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PERSONNAGES. Actwtrs. 

M. DE FRANCHEVÏLLE . . . M. Ferdinand. 

M. DE BOCHEBRUNE , son frère , dit 

Bebnard :....... M. Mabty. 

ClJiRieE, leur nièce . . M"* Millot. 

LÉON , lieutenant de hussards , leur neveu. M. Grktin. 
ERNEST , beau-fils de M. de Rochebrun». M. Reynaud. 
DUMONT , riche fermier , maire du canton. M. Michelau. 

CÉCILE , sa Glle M~ Adolphe. 

LAFFUT , garde-chatse M. Basnage. 

garde8-ch.v83b. 
Maréchaussée. 



Idscënè est , au premier acte , chez M. de FratuheviUe ,■ au 
deuxième dtuis la forêt i au troisième dans lajermt de Dumont, 
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L'HOMME BRUN, 

Mélodrame eu trois actes. 
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'"""ACTE PREMIER. 

Xe Théâtre représente un salon ouvert dans le fond , qui laisse ■v 
un joli jardin. 



SCENE PREMIERE. 
ERNEST , LAFFDT. 



LAFFDT , entrant. 
Me Toili , M. Manfredî. ( le regardant. ) Comme vous êtes agité ! 
De quoi donc ? 

ERttUT. 

Prépare l«ut pour une chaMe. 

Et qni donc eliMisra 7 _ 

EnNBST , 'embarrassé. 
Qui?., le nouveau propriëuiiïe de la terre de FrancheviUe , 
M. Bernard. 

LAFPUT. 

Ah I est-ce qu'un..ariginal comme celui-là peut chaster ? 

EnNbST. 
Obéis , te dis-je. 

. ^ . LAFFCT. 

J'obéis.. . Vous y viendrez , Monsieur 7 

BaHEST , Ocecjbrce. 
Oui , oui , j'irai. 

LiFPDT. 

Ce brave M. de Fratioheville , notre ancien maître , sera de la 
partie? ■' 

egnest. 
Sans doue. 

tAFFOT. 

' Il serait bien singulier que M. Léon , son neveu , que l'on attend 
d'un moment à l'autre , arrivât précisément pour la chasse j cela ne 
m'étoaperait pas du tout. 



Cioogic 



KBfîEST , avec une colère concentrée.' 
Le'oD ! l'amaai de I amant de la belle Clance ! 

I.IFFLT. 

C'est un aniour d'enr^nce. Pt-lits , ils se voyaient loin les jours ; 
grands , à |)f ine se reiicoiiiraiirni-ils ; mariés , l'oflicier reionrnera à 
Boti poMf , ih ue se verront plus <iu tout. . . Ç> fera un excellent 

mariiigu 1 - 

ERSFST. 

Laisse là tes réQexions , et que tout soit prêt pour la chasse. 

LAF UT, 

C'est dit : faiidra -i-ll charger les fusils ? 

E^^EST, embarrassé. 
. Je... je chargerai le uiieu. 

l*FPDT. 

Je cours vous obéir , M. de iVlanlrédi ■, èi je dis que nous allon» 

tuer. . . {A ce mol ErneU se retourne effrayé. ) Que nous allons 

tuer une Gère quantité de gibier. Battue générale , et feu de file sur 

toutes les bêles du pays. . ■ Jo me saute tout de suite. 

( Il sorl en courant. ) 

SCÈNE II. 
ERNEST , seul. 
Quelle coRTersaiian je viens d'avoir avec ce M. de Rocheb'rune! 
J'en suis etico-e tout irotihlé, indigné !.. Ce domaine lui est vendu; 
il a l'inteiiiion de se faire reconnaître derriain (>our le frère aine de 
Franclievil e , el de verser sur Léon , sur Clarice , tous les bienfails 
que j'avais- droit d'attendre Si vl. Toutes mes espérances sont donc 
anéanties , nin fortune déiruiie. . . El je le souffrirais. . . noii. Que 
lui dois~ie à cet houime ? rîen^ La mon de ma mère avec laquelle il 
était marié, a roinpu tous les liens qui m'attachaient à lui. Pendent 
f^te union , sa haine conirA^moi fut constante : quand je l'appelais 
mon père , un sourire de pitié semblait errer sur ses lèvres. Enlîn je 
-n'ai jamais eu d'ennemi plus dangceux , plus acharné. Il #st teins : 
demain il serait reconnu par son frère, par tout le inonde, et je 
serais perdu. Aujour t'huî M. de Rochebrun« , sous le nom de Ber- 
nard ,, n'est encore qu'un e'tranger au s#in de sa famille, Allons , 
' Manfrëdi , tes dispositions 'sont prises ; pendant la chasse , par un 
hasard mallicureui , par un aocideot que je saurai fnire naître; enfin 
que Hûchebrune ne laisse aujourd'hui d'autre héritier que toii, et 
tous tes vœux sont comblés. 

SCENE III 
ERNEST , CÉCILE- 

Ah ! M< Manfrédi , «vez-vous vu mademoiselle Clarice 7 
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' BnNKST. 

Pourquoi la cherchez-vous ? ' 

CbCILE. 

Pour lui annoncer une nouvelle délicieuse. Son cousin Léon vient 
d'arriver : il est chaiinain en officier. Que. Mademoiselle sera donc 
coDientc ! 

EitNEST , à part. 

Il ne m'est plus permis de différer. ( haut. 1 Je ne l'ai pas encore 
vue , mais je vais la chercher. ( à pari. ) Et tout préparer pour le 
coup hardi que je médilc. 

CECILE. 

Je vous en prie , M. Manfrédî ; vous ne faites pas souvent de» 
choses aimables pour noUs , tâchez de csmuiencer. 
( Ernest sort. ) 

t . SCENE IV. 

CÉCILE , seule. 
Le vilain homnw I lui et son beau-père , je n'en donneraifcpa». . • 
Voilà M. Léon . . . Quelle jolie lournure ils ont ces officiers français. 
A la bonne heUre , cela se présenie. 

SCENE V. 

LÉON, CÉCILE. 
LEON , courant à elle ^ et l'embrassant vh'ement^ 
Ah I ma petite Cécile , j^ suis enchanté de te voir. 

CECILE. 

Pourquoi vous permettez-vous , M. Léon?. . ' 

LEON, 

Parce que j'ai vingt.quatre ans ^ que je suis militaire , et que j'aime 
beaucoup iesjoliespeiitespaysannes malignes comme toi , spirituelles 
comme toi. Un baiser , c'est la maraude des hussards en campagne. 

CECILE. 

Mais , Monsieur , vous n'êtes plus en campagne. 

LEON. 

La campagne des armes est finie , celle du plaisir commence. . . 
T'ai-je embrassé , Cécile î 

CECII.E. 

Vous l'dvci déjà oublié.7 

LEon , souriant. 
Je fais ce que je peux pour cela. 

CpCILE. , 

C'est bon , Monsieur , je me vengerai. 



ComiEent î 

CECILE. 

Je dirai à votre cousine Clarice ... 
; ' , LBrâ). 

lîe l'avise pas de cela ; je l'aim» toujours comme ub fou. 

CECILE. 

£ii cajolant les autres. 

Cest pour rester en haleine , veis-tu. Dis donc , Cécile , a-l-cll« 
ete inquiète de moi pendant que j'éiab à l'armée 7 

CECILE. 

Comme si vous le mériiiex ! 

I.GON.- 

£lle a dû éire désolée , désespérée... Elle parlait-elle sonvcnl? 

CECILE, ,' ' / 

Devons? non. i 

- ^ LBoir. 

Pion! . 

I 1 CECILE. 

Elle soupirait , elle gémissait , elle pleurait. 

LEON. 

, C'est parler , cela , Cécile : ne rien dire , c'est l'éloquence de 
l'amour ... El U. de Frencheville , mon oncle , approuvait-il cet 
soupirs , ces gémissemeiis de ma cousine ? 

CECILE. 

Dame, Monsieur. . . 

LEON. 

Dame , quoi ? 

C F Cl LE. 

Il y a eu bien du cliangement ici pendant votre absence. 
Du changement ! 

CFCILE. 

D'abord il y a de nouveaux visages. 

LEO». 

Des femmes. . . tant mieux, t 

<£Cll.B. 

Des hommes. 

, LEON. 

Tant pis. 

Vous n'éies plus chei M. de Francheville , votre oncle, 

Je ne suis plus. . . chez qui suis- je donc? 

' CECILE. 

,1^ terre esi vendue. 
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Vendue ! à qui 7 

^ CEtilLE. 

i. un homme qui revient de l'autre monde, 

LEON. 

Comment , de l'autre monde ! ^ 

Oui , il n'a pas l'air d'être de celui-ci. , 
Ah! ' 

«BCILB, 

Cet homme que l'on appelé Bernard. . . 

LnoN. 
Un beau nom pour un seigneur ! 

CECILE, 

Ehl Monsieur, il mettra un de devant, et il en vaudra bien unauirè 

LBON. 

Pas mal , Cécile : voyons doue , ce M. de Bernard . . . 

. Est te plus oHginal , le plus grondeur , le plus contrariant et le 
plus itnpërieui das hommes, 

LIOIC. 

Je rabaisserai son caquet. 

CEQILB. 

Vous l Ah bien ! oui j dix comme vous ne le feraient pas taire , ne 
lui Teraient pas peur. Et à'Ie voir , on ne se douterait pas qu'il parle 
ainsi en maître; Il est toujours vêiu d'une manière aussi simple. . . 

LEON. 

Quesonnoih. 

Toujours un habit d'une même couleur , bien foncée ; tellement ^ 
que nous l'avons nommé l'Homme brun. ( On entend disputer. ) 
Eh mon Dieu \ je l'entends :',il vient de ce côté avec M. de Franche- 
Tille , votre oncle. Voulez-rèus le voir-, cachez-vous là. . 

Volontiers ; je le connaîtrai avant de l'attaquer , et il est k moitié 
vaincu. 

CBGILE. 

}e vais avenir ma niaKresse. 

( Elle sort ; Léon se cache dans un cabinet, ) 

SCENE VI. 

|.ÉON, caché, FRANCâEVILLE , BERNARD. 

BEnN*Ri> , avec colère. 
. Je vous dis que j'irai à la chasse , si cela me fait plaisir ; si cela me 
déplaît, je n'irai pa». 
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vrAucbeville. 
Mais cette chasM à lieu pour voui , pour célébrer votre. prise & 
ptusession du château que je vous ai vendu. 

Pourquoi voulez-vous me fêter , m'honorer 7 Je n'aime ni les faon~ 
neurs , ni les fêtes , moi ; cela ejinuie ceux qui les donnent , et cela 
lait bâiller ceui qui en sont l'objet. 

PnANCIIEVII.L£. 

Mais; comme seigneur du château. . . 

BERKAUD. 

Seigneur , seigneur. . , je ae le suis pas encorç. Le contrat esl 
signé , mais voilà tout ; ainsi je ne serai seigneur que quand tout sera 
fini, piiisqne seigneur il y a. Gardez vos fêtes, vos chasses, vos bou- 
quets pour d'autres. 

PS ANCBB VILLE. 

Mais votre beaU'fils , Ernest de Manfrédi , est invité. 

bebmaho. 
Belle raison ! mon beau-fils est un . . . (à part. ) Un vitain homme 
que je n'aime pas. 



Tous tes valets sont en habits de chasse. 

BxnsiAD. 
Ils tes éteront. 

F n AN CHEVILLE. 

Les villageois sont sur la route. 

bsiikAro. 
Qu'ils rentrent chez eux : il va pleuvoir. 

FBA»CHET1I.I<E. 

Le gibier... 

BSRNAnn. 

Le gibier m'attend , n'est-ce pas? Eh bien ! qti'il m'attende. Je 
remercie M. de Francheville , les chasseurs , les villageois , le gibier 
et les chiens ; mais je n'irai pas. 

PllANCBBVlLLR. 

Vous m'affligez, Monsieur. 

bbbNAhd. 
J'en suis E^cbé, car vous êtes un brave homme; mais je n'irai pal. 

phanchevillb. 
Eh bien ! je vous dirai que cette chasse avait encore un autre motif. 
bEbhaod. 
' Lequel , Monsieur ? 

F Et ANC HE ville. 

Celui de fêter le tetonr d'un jeune nevau. • . 

bechahi'- 
Lieutenani dchiwsards. . . 
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VRAHOHKTlt'LI. 

Qui revient de l'armée , où it s'est battu i vingt -quatre ani , 
comme un brave de ireaie-stz ans , éfirouvé au feu. 
■KitNAnD. 
Gomme un brave de trente six ans, éprouvé- au feu. 

Oiû, Montreur. 

Et c'est pour fêter son arrivée ? 

rnANCBETiUE.; 
Oui , Honsieur. , 

BERNAnn, 

J'irai k & chasse , M. de Franchevitle ; je veux aller k la chasse, 

fiflèr un miliiaire, un jeune brave qui promet. . . Complet sur moi. 

( /( lui prend la main , et va sortir ,■ Franchetdile le mit. ) 

Allcï-Tous encore me suivre? laisses- moi tranquille. ^ Il torl. ) 

SCENE VU. 
CÉCILE, FRANCHEVILLE, LÉON. 

TBANeHBVU.U. 

. Aingulief homme! . ' 

- LÉOfi, courant à son oncle, et se jetant dans ses bras. 
Mon cher oucle ! merci de la chasse , de votre intention de féier 
niou rciour , et de vos éloges sur ma conduite. 

FnincHEviLLB. 
Comment ! de retour? et , ava'ni de te montrer , tu m'écoutais? 

J'épiais cet Original dont Cécile m'avait parlé. . . il est drôle Ce 
homme-là. 



Et pourquoi n'es-tu pas venu de suite auprès de n 

LÉON, 

Pourquoi ?. . . i'emb. . . je causais avec Cécile. 

fKARCBEVILLE. 

Âh! tu causais Mais Cécile , puisque vous 

savez que M. Bernard , le nauvean propriétaire du château de Franehe- 
ville , coiuent à prendre le plaisir de la chasse : dites k Laiïut de tout 
préparer. 

CÉCILE. 

Oui , Monsieur. . .,il faut qi)e le nouveau seigneur trouve sons sa 
main des bétes qui aient l'honneur d'être tuées par lui , et qu'il se 
persuade que son adresse a tout fait... oui, Monsieur... easuîl* 
pour boire aui gardes-cjiasse. 

I/Homms Bnm. B ' 
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, Des épingles ani jeunes filles. . . 

CtClL,!. 

' Et U danse sous les grands ar!'i e» 

Tu y sera», petite? 

GÉC'LE ,Jài-^a<ii imn révérence. 
Oui, hlonsîeur, avec Hadeiuoisellc CUrice,Hi>iuîeur. (£/b«or(.^ 

SCENE Vin. 

FRANCÔEVll.Lt.LÉON. 

FBANCUE VILLE, 

£b Iiien! mon afQÎ,iu l'es donc distingua h l'amée? 

LFOH. 

Docile à vos leçolis , j'ai suivi votre eicraple. 

fHATiCBSVILLX, 

Tu as donc prouv<£ i IVnnemi , que l'^ptfe française «I terrible » 
même dans la main d'un |eun« guerrier. . . Avoir fait un élève i^ 
qur toi , ah ! c'est la plit» douce récompense de mes vingt ms de. 
service. . . nn vieux miliiaire renaît dai» ses enfaiis^ c'est ce qui fait 
que Ib gloire nç peu» mourir la France . . : inal» ptfr ï((irf heureux 
hasard as-tu dttnc écha{>pé j ions les danger* «le ecHcou^tigne? 

LÉON. 

La gloire la'a trouvé trop îeitne appareainiem «pour Me laisMr 
frappM'... et cependant j'ai couru au-devant des coups Im plus 
tnnnrtriers. . . pniience , j'aurai nu.n tour. . .ne parlons pas de cela 
mon oncle... cVsifîhi... Je inr suis conduit en brave, en t^rançais; 
inais afrë» la gloire , l'amour. Quand m'unissez-vàus i Clarice? 
FDAncaEviLi s, embarrasté. 

Tu n'espères pas monter en grade? 

) l.40N, 

Bientôt, au contraire. . . Mais Clarice. .. 

■■ p*A7(chevlLi.« , F interrompant. ' 

Mon ami , ne laisse pas «clwpper lé plus l^ère Occmîoo. 

t-tOK. 

Je vous en riiponds- - - après mon manage. . . 

FHANCUXVILLB. . 

Ton mariage ? 

Mon cher oncle , vous n'y mettrez ptos obstacle. . . il 3oil lélte It 
-récompense di; ma bonne conduite, 

F BAH CHEVILLE, 

Ta es encore bien jeune. 



Lioir. 
Tant mieux pôorma remitie, iesi>r»i vieux plus tard. 

FAAKGHIVILLE. - 

El puis, pendant ton absence.,.' 

l-Ép!). 

Clarica n'a pu changer. . . ell? e^t du nombre det fnnnKi cods< 
tanles> ••.auwoiilareEuar<]ue, 

A FBiHCHEVILLE, 

n jT a Ifii» depuis ^q départ, des penonna*. • • 

, 09i 1 jtef pffWPBÇf qwi , par iftr (twium». . 

Je 8n|p aues riel^ . T • Çlf^ep ai'atntie. 

Qui par leurs assidqitét. . . 

lion. 
Leun awiduitea ! cela devient sëtieuz , nion oncle. 

PKANrRSVILlB. 

Il V a le beau-fili de cet ocigifial ifue lu as tu , /|ai aspire i la maia 
de Clarice. 

Il ne me émanait donc pai cet ko^me^Â? 

FKAKGHSVfLLB, 

Non. 
< U BBsaitpnqDe jeHiij jeunr, officier «i maunite tiie ? 

>IIAKCn>VILLK. 

7e le pense. , 

LÉOB. 

Ehbien-! je Taislelui appreodr*! '' 

FnkKCBtviLhB , le retenant. 
Mon neveu, je TOUS le défends. 

Liorf. 
Oklf Mille paH«n^nepMqdnapUoc>i>îcB ^rnonr, d| àTarm^e, 
ni 1 table , et je vais. . . 

*- vKANCiiGv».i,B , le retenant. 

Si.TOus vous permet les le m^n,dreëcUt... Mon neveu , n'oubliée 
pas que je vous tiens lieu de père, et que mes voloolés^^WVent.^ire 
■aérées pour vous. ^ 

I.ÉOII , lui haisant la main. 
Vous me connaissex bien , noii second pèn / Je ne le tuerai 
pas , pour vout obéir. . . je le forcerai & capituk . ( Il Mtu) ' 
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SCENE IX. 

FRÀNCHBVILLE,5eK/. 

Ce cher L^on!... Je me reconnais. . I wn if^e , l'honnenr et. 
»> maîtresse , on ne me les eut enlevés qu'avec la vie! . . . dois-je 
Ini en vouloir de sa résistance? S'il aime vëriiablemeni'Clarice, 
n'esi-ce pas inoi qui ai fait lultre leurs premiers désirs?. . ■ chaque 
jour j' épiais la force de leurs sentimens secret* ; et plus elle s'aug- 
meuiait , plut je voyais s'accroître mon bonheur. . ■ Cruelle posiiioa 
qui me force à déranger an plan conçu par la plut vive , la plus cona- 
tante amitié... mais il le faut. .. c« sacrifice est nécessaire. . . leur 
bonheur, leurfortune en dépend. O met enfans ! perdonnn.' fnoi ai 
je cat.se vos chagiins; mais un père qui afflige ceux qu'il aime pour 
assurer leur félicité , n'esi-ce pas cette providence qui ne fait brriVer 
qu'avec peinesur sur la route du bonheur? 

{En ce moment j Ctariceparaîtaujbnd ,^tue en amazone.] 

SCENE X. 
FRANCHBVILLE, CLARIŒ. . i 

CLÙICE. 

Allons , je ne Ifl rencontrerai pas. 

raAncBKviLi.p. 
Te voill, Cl^ricej qui cherches-ru ? 

CLADICK. 

Mon cousin Léon. Il n'avait que deux pertoones à' voir en arrivant 
vous et moi .... il voua a vu, je l'aiten^is . . . 

rIlANCBEVILI.K. 

Mon enfant... 

CLtntCB. 

Esi-ilhienen tmiformeî est-il raisonnable? m'aime-t-il toujoursT 

FRANCHE vil LE. 

Mais... 

CLAniCB. 

- On dit qu'avant peail sera- général ; moi , je die qu'il sera autra 
chose avant peu. 

«BAHCHBTllLB. 

Quoi donc? . 

CLARICE. 

MoiimirC "■"" 

F]llNCBEVlI.ItB. 

Non, Claric^' '" *J 






i5, 
rfiiiicHBvji.tB^ la prenant parla main. 
Ma Ni^ce , des dettes contractiles |>our metbe fin & Ht» aStita 
dans lesquelles i'ai e'te trompe , m'ont oblige «Je vendre ma terre ; 
une partie du pris doit acquitter ce^ettes. Que nie restera-t-il? 
Clarice , i) m'est impossible de te doter, puisque j'ai beaucoup de pein« 
à soutenir Léon dans le me'tier des armes d'une manière couveuable. 

CLARIÇS. 

Je me passerai bien de dot , mon oncle ; mais Léon que j'aime dès , 
l'enfaDce, celanemesembtepasposiible. ' 

F1ltT(CBKVU.LB. 

Tu igitores , Clarice , que la somme qui mè restera é» la vente de 
ma terre, ne m'appartient pas en entier. 
oi.ÀnicB. 
Comment donc? * 

Si mon frère, que je n'ai pds revu depuis trente an^ qu'il s'est ex- 
patrié au-delà des mers , oprès un duel dont les suites naenaçaient sa 
liberté , si mon frère, dis-je, qu'on m'a certifié être mort aux coloniea, 
vivait encore j ei revenait purmi nous, il faudrait lui rendre la moitié 
de la bomme provenant du châtiait , puisqu'elle jui appartient légiti- 
mement ; lu vois doR6 qu'à peine aurais-ie de quoi assurer une exis- 
tence à moi-m^e... Puls-ie-lier ta vie à celle d'un militaire qui 
comme tous les braves, n'a pour fortune que ses blessures, sa croix 
et ses gloneui souvenirs ? ■ 

CL&ItICE. . 

C'est beaucoup cela, mon oncle. 

-^ FIlANCBBVIt.LB. 

Oui, sans doute; mais ce n'est (las astei pour vivre sans inquiétude. 
Il faut donc, ma obère Clarice. . . Tu as remarqué que le neau-fiU 
de M. Berjiard . ... 

CLâBicB , avBc tjfroi. 

Qui ? M. Ernest de Manfrédi ? 

'EnAHCllEVILI.E. 

Tii as remarqué qu'il était très-éptis de toi... . 

CLtmcE. 
Efabienî 

F1litNCBETlLI.Z. 

Héritier de son beait-père, il sera riche, et mes dernier* jours 
ftt^ront heureux, puisque j'aurai assuré te bonheur des tiens.^ 



Mon onclel jamais, jamais! 

FKun:iiBviLLE, ocec^^mel^, 
Clarice , il le faut. 

c[.AniC£J Atvc ^roi. 
Il le faut! 
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Xt f ai (ont diipoitf k ett e6ei. 

OLABICI. 

- Taui ditpotél % 

riANCRKVII.LI. 

Promeitex-raoi , comme & voire «mi, A voire pire, de ne plus 
écouter Léon, d'évlierdele voir,ei de nejaniaitlui parler de voira 
I aiiiour. 

- cnaiot, pleurant. 
Hon onde, je le promets. 

" fRakchbvillb. 

L'honnètp ^umont , le maire de ce canton, a été vumdi par moi 
pour lerminer ceue aflCiire. 

CLtBICS. 

O mon dieu ! 

SCENE X}. 

Le* Mêmes, CECILE. 



CECILI. 

BL Dumoai , mon parrain , vieai d'envoyer quelqu'un va ehâteau 

E Dur rendre une réponse A M. de FraneheviUt:, au Hijet d'un mariage... 
'e qui doaa ? - 

FDANCREVILLS, 

M. Dunaoni. . , Céc'iW, j'y vais. Ma Claricc , je t'afflige ; m»\» un 
jour lu me sauras gré d'une résisUnce Â tet dcairs , qui n'avait d'autre 
motifqueu félicité. 

ceeiLB. 

J'ohéirai , mon onde ; maia je ne oroyai* pas que la Célicilé dAt être 
achetée par de* larmet. {FranchevUle sort.) 

SCENE XII, 

CLABICE, CÉCILE. 

CftClLF. 

Mile Clsrice , est-ce que j'ai apporté une mauvaise nouvelle? 
( h part, ) Saurait-elle que ftl. Ijéoii m'a emltcassée^vatit elle? 
CLADicB , réBèdtiftaïU. 
CécHe! 

CÉCILE. 

Haderaoiielle ? 

n ne faut plus le voir. 

Qui , Mademoiaelle ? 



.s 

. OLAItlCE. 

Ne plus lui parler* 
. A qui )■ Mademoiaelle , « 



Ne plus espérer ipéme . ^ . Pauvre Lëon l 

CBCILB. 

GoWmebi!. .. c'est M. Léon qu'il ne faut plus.. , 

Oui, ■ - Qu'e va-t-il penser de moi 7 il va croire que , docile tui 
volonté* de mon oucU , sensible aux attraits d« la fariaK0, ou fta%r 
. êureniénie inconstante v > > 

V , , CBCILB. 

llfeutlui dire..- 

CLtnicK. 
Défense de lui parler., .et d'ailleurajamaù je n'aurai le courage de 
lai apprendre.. . 

céciLK. 
Comment donc vovles-vous qu'il sache 7. ..... i moins que voaa 

n'ëcriviez. ' ' 

Cécile. . . 

CECILI. 

Une dernière ressource n'est-«tle par perms ^ ceux qû loni 
malheureux? 

Qtei,'CéDilé., jepeàmuii.'. : 

CEclLB. 

Dire à M. Léon que vous trimez toujours ; mais qu'on tous force 
à en éppuser un autre; que vous éies une vicilrae soumise, une 
'jstiffe ^adtitië hVfbn'unée. . . vout ce que le sentiment vous inspirera... 
«n fait de sentfnsent , hoiis autres femmes^ ils ne faut rien noua 
apprendre. Ecrivez , MadeAdtsetlé. 

ff ■ ti.4Bi«e. 

Allons. { Elle se nul à écrire , et Bernard paraît et écoUU.") 

SCENE XHI. 

' Les Mêmes, BERNARD. 
BEai«iBD,à^arf. 
Oh! dh! voilà déni jeunes ËlWbirn occupées. ...'C'est Cécile «t 
Clarice... Clarice écrit. . .ma nièce! Qu'est-ce qD«iediaJoHc là ? 
"Ne nous irahisiious pas ; mais si fcne puis dire Jes droits <pis jVii «tir 
elle , au moins je pui* Ivs exercer en secret par ime aarveiltancfl 
oécèssaire. \ Il te caclte et observe. ) 
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CECILB. 

Connue vous écrives vtie, Hftdenioiidle. 

«.Ait ICI. 

J'ai tant de choses ii lui dire ! 

BEBHAnn, hpart, 

H est question d'amour. • . une remme n'écrit vite et bnDCoaj 
qu'à son amant. .. vile, »'il est perfide, beaucoup, s'il eu fidèle . . . 
les pauvres femmes , elles écrivent plus louveat vile que beaucoup. 

' CECILE, 

Vous svez bien laissé voir votre embarras , votre. . . 

CLAHICP. 

3e n'oublie rien?.. . je n'ai rim oublié?. . . Tient, Cécile, remets 
oe billet îi Léon. 

BERifAnD, bas. 



^ A Léon! 

Oui, Ma^lemoieelle. 

Bien en cacheiie. 

En cachette. 
■ Oui , HDdemois'clle. 



CÉCILE. 



ciciLE. 

CLinCIE. 



Que ma première imprudence, qui sera la dernière , ne n'attire 
pas de désagrémens. . . que cette lettre ne suit cause d'aucun malheur ! . 
je m'en rapporte à toi. - . 

esctr.E. ' 
Eh! Mademoiselle-, deux femmes qui s'entendent kien^ondiiqae ' 
^ «'est une énigme dont personne ne peut trouver le moi. 

BEKNinD,&M. 

Le mot, je le trouverai , moi. ( daiice s'éloigne, ) 

SCENE XIV. 

BERNARD, CÉaLE. 

CECiLZ, sans voir Bernard. 
AHons porter le. billet doux. Je n'en ai iamais lu , moi , de billet 

doits {tUe tourne ta lettre dans tous Ifissens) je voudrais bien 

Savoir corameni ( Bernard s'approckant. ) Tiens ! il n'est pas 

cacheté ! c'est moi qui ai donné l'idée d'écrire . . . n'est-il pas naturel 
.que je sache de quelle manière. . . {Pendant ce tenu elle ouvre la 
lettre. ) Voyons. / 



< >7 ) ■ , 

BBiîEiiDD f s'empardnt de la Uttra 
Fori bien, p'eiite curieuse ! 

Ah! ah! ah! (Aaut. } ÀIon»ieur!. . . 

ztK« KHQfiitantloM bai. 
Fort bien 1 ouvrir une lettre, la lire. 
. Cbcilb. 

Mais vous U lises j Monsieur. 

■.:itMAKD , la Usant, 
Je la lis..;, oui, je la lis, pour conowier voire faute; lifàdeinolMtle, 
c'est (Tube indiscrétion, d'une audace, d'une tëméni^J,,. 

C&fHLB. . , 

' C'est ctla : grândee^ ed faisant plus mal encore que moi! 

BEUnAtt». 

SortÀ , MademoîSeUè , sortez. 

CBCtLE , priant. 
Mon billet. Monsieur , et.. . Tenez, M. l'Homme brun. ..| 

BBKHSnn. 
Qu'est-ce que c'est qu« PHomme brun. 

CÉGILB. 

Pardon i- . . c'est |e nom. . . 

■BItNABD. 

Qu'on me donne^ à cause de moU habit, de m* mise , de mft 
Ûmplicité , de ma brusquerie . . . 

ciciM. ' 
Oui , nwMteur j . . et de votre boatrf , cacb^ sous m tir dur, 

BEBD^nn. ' 

Voua me flattez pour ratrapper le billei doux..., non. 

Non^ monsieur^ . . Hais que dira ma maîtresse 

BBHNAnD, 

Ce qu'elle voudra. .. Jele garde contre voUs. 

CtQLt.. 

Et contre elle 7 

feEBNABS. 

Non f pour ellt. 

cÉctLB, itonni*. 
Pour elle? 

BEBMAD. 

fili!oai... il ni'apprrad... Allons , sortez , « rendez grSce i 
l'homme brun s'il ne parle m de votre ludiscréiiou., ni d« l'étonr- 
derie de ma. . . de CUrice< 

Youi ne dires rien 7 y ' 

BKIlHiBb. 

Rien, H ce n'est à Emett. 

L'Sommê Brun. f^ || 
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CKCILI. ' 

Comment ? 

Il uura qu'on le déteste. 

CBciLB , avec une révérence. 
Merci, mdiinear. 

BRUN An D. 

Qu'on en airaejm autre. 

CSCILB. 

Merci , monsieur. 

BiRMino. 
Enfin, qu'il faut qu'il renooce^ Clarice^uî doit épouser Uon. 

CECILE. 

Ahl M. rhommebrun!... Pardon, U. Beraard, vouaéte» sua 

bon..- 

BEKHAlui. 
Que ?. . . 

CECtLB. 

Qiie vous &« brutal. . . Voire servante. ( Elle tort ) 

SCENE XV. 



BERNARD, seul. 

L^ommebrnn!. . . ce nom qu'ils m'ont donn^... il se rapprocKe- 
de mon véritable nam de Rochebnlne. ... Ils ne savent pas. . . . 
Voyons donc tranquillement le style epistolaire de ma petite niiceÉ 
ReUsons le billet doux. ( /ittf. ) 

u Léon , je vous ai toujours airaé ... je vous aime toujours. Cest 
a au moment d'être séparée de vous pour jamais , que je voua fiu« 
» un aveu que, plus heureuse , je n'etjsse pas osé faire. » 

Toutes les Tcmmes n'agissent pas ainsi. . . heureuses} cUei ba- 
billent, elles babillent. 

■ M. de Francheville veut que j'épouse M. Ernest de Hanfrédi* 
» Comment résister à. eelui qui me lient lieu depère? Surtout quand 
» il me dit que sa fortune lui suSit i peine , puisqu'il a contracté des 
» dettes sacrées qu'il faut acquitter de s uite. > 

Je les paierai, ces dettes; je m'en suis déjà occupé- . . Je laii 
qu'elles ont pour cause des malheurs imprévus ... Je les paierai. 
P « Et il ne peut assurer mon existenee qu'en formant cette union. 
» Je n'aime pas ce M. Ernest ; je ne suis point envieuse de sa for- 
ai time , mais je dois obéir. Adieu, Léon , le plus malheureui dfl 
» noua deux f c'^t ■ • ■ . 

» CUMCE. • 
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' Ulen là qui qui puisse choquer ni la décence , nî . . .V Ab '. t^èn U 
fortune de mon beau-fils , c'est-à-dire la mienne doni il doit hériter, 
qui est la source de» malheurs de ces deux enfans. Au diable ma for- 
lune! je la donnerais an premier venu, plulùi que de soijffrir qu'elle 
cauftit delà peine i quelqu'un. ■• Allons, allons, l'hottiine orua, 

agis, mon ami , et souiieus ton caractère Précisément voici 

M. Ernest.' ComuMnçoDS. 

SCÈINE XVI. 

BERNARD , ERNEST. 

■ krnest. 
■■ Mon père... 

BGBniBD, sévèrement' 
Ne me donnez pas ce nom.., dans voire bouche, il me dép'att... 
Voyons , M. Emeii, si voua n'éiiei venu, faurais éié vous chercher. 
£st-il vrai que vous aimez CUrice? 

Beaucoup. « 

BBRHAilD. ' , . . , 

. Elle ti,e vous aime point du tout. 

SBKKST. 

Quelle preuve? 

behnadd, montrant le HUet. 
La voilà., » . , 

" Ernest , lisant. 

En effet. 



Cela est clair. Vous y renoncez î \ 

eunkST. 
Jeoe le peux. Sîon cœur vivement épris. . . . 

behnabd. 
Voire cœtir,. . vouecœur.... votre cœur, 
bien se refroidir. 

EDNEST. 

Il ne dépend pas de moi. 

, BERNARD. 

J'ropos d'amant. 

BUHEST. 

' J^lesuis. 



Je vous ordonne de ne plus l'être ... oui , je vous ordonne, m 
Bleui;, de ne plus aimer Clarice. 

zAïBsr. 

Vous m'ordonnez ! il me serait d<)u& de vous obéir .... Yoiu >E 
ij.;. dans toutes circon«unce« . .^^ 
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Oui, dam tout» drcontuncea, vous dhet oui en Eice, «t en «r- 
riiie , AOD. 

Cette iiipulpition. . . . 

Eit juste et rondéc.... Quellei leurra, ne m'tiariwn'-TOiW pas 
^Italie, ^onsi> iir ; eltei respiraient lautei h venu, U boDié, la 
ti^ttse, et comment vons cf>ndui(iez-voui ? connue ud joueur » 
comme ud étourdi, csnine un libertin, 

LBNBïT. 

Monsieur... 

Je du ces mois tri* qu'ils doivent éire dits,- moi, momieur; je dc 
dit pas ri'tprci pour liypocrîsir, imiour pour ennui, et reconnais- 
sance pour ingrat il iide. bi (oui Ir momie me re^srmblait , l)?s viwf^cs 
et 11 langue c'a encorderaient avec le cœur.. . et otijourdlmi ce sont 
trois masques qu'on n'arraclie qu'avec pcioe. Mais revenons it CU- 
ficc. . . pourquoi vous ^iouse-i-';!le ? 

Sa lettre le dii.. , pour ma rorinne- 
De qui tenet-vous cette fortune ? 

ET.» EST. 

I>e vous , monsieur. 

Eh bien! inoD^ieur, ou vous lenonçem îi Clarice, ou js.^oui 
retire mes bieiiraiis. 

• Tll^l!»I, àparl, 

J'eti étais sdr. ( ^(lu/. ) Quoi ?. . 

KFRNAr.H. 

Cela vous étoitne ! 5' T"^ vous dnip-ie , s'il vous pkiiî J'ai 
le'pnnsé voire m^re s»iis qu'elle m'upporiHi mènie une dot... c'est 
mon industrie qu) m'a Tuit ce que )c siiîk. Quand U pauvre fetnine 
mourut , elle s'en souvenait encorr , ci me dit : quoique fc ne vous j 
uie rien dotiné en lunriage , quoique mon fils , par ses mayyaises 
înclinalioti» , signalées dès I Tu fonce , ric mérite aucun intérêt de 
votre part , je vôusri'cciiumandewi rortuuc.. . Aittsi, monsieur, vous 
lenez tout <ie ma volonté , sans elle rien , c'est clair.. ■ Or, écoutez- 
moi '. si dsus cette circonstance vousnem'obéisses, non-seulement , 
comme \e vous l'ai dit ce maii» , )e me fais reconnaître à M. dc Fran- 
cheviilc pour son frère , parti , il > a trente ans , k la suite d'un dftel 
qui coinproinettait sa liberté, mais^cncore je liii abandonne toute ma 
fortune.. . Clioltisioa doncj moasieur, ou renonces à Clariçeotii 
{ues bîeits. 
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Une telle conduite a lieu de me surprendre. 

BBnNiKD.' 

Traimeat?. . eh bien, je la ikndrai pourtant celte conduite <\m 
Wotis surprend.. . Oui, AH <!|ue j'aurai éprouve la loyauté' démon 
frère, de M. de Prancheville , q u ail d t'aurai paye celte terre, si je vois 
qu'il met la moUië ilu pris retîgîe use ment en réserve , {e dote Léonet 
Cfirice , et .vous n'aurez rien , absolument rien, . . Si , an contraire , 
voua renoncez à cet hymeu,<fd vousasâure une existence hojaorftble 
et brillante. .. rçpondec. ' ■ 

ednes't. 

Je consens à tout, tnonsieur. . . je Saisie respect'que je vous dois-. . 
tant que vous eiisterei , vous pouvez être certain de mon obéissance. 

Tout est conrenu . . lUaintenadt , je vais i la chasse , pt il faiit .ppur 
cela que je fasse quelques préparatifs. 

Mettre un babil de chasse. 

BEREIlItn. , y . .,, 

Moi l non , non. . . mon habit brun , toujours ilon habit brun.T'^ 
toute ma garde-robe est composée linai, et.. . ee&t.ij)» fnode éter- 
nelle. . . éternelle et mode , eela ne va guère ensemble. . . c'est pour 
cela que je l'iii dit.. . A.u revoir Crncsu. . plus d'fimour ,, ei compte 
iur mon amitièti/^O'/. ) • ' "'. ,'",,-' 

se r^NE xvn. 



ERNEST, seul. , 

Puis-je encore liesilcr?. . . . .Quand !e /cmords voudrait arrêter 
mon bras , il semble que cet homme fasse tous ses efforts pour ro'en- 
tralncr , pour m'obliger à accomplir mon fai.il dessein. . - Il.^^iciw, 
il me provoque... Par ses moriacdi-, par ses injure^, il mellîet hors 
de moi.. . ne roe laissant que dcuj partis.» prertdre, ou la niisère, ou 
tine obéissance humiliauia... c"eii me Àn'e : frappe , Man'iedi , frappe 
ceccBiirqui te h»itet qui t'outia^e-!,. ç'en.eM i«il.. . plus d'irresolu- 
lion ; pendant b chasse... il, ua peut éviter ma vengeaoce.. . ., 
llpérira! ». 

SCEÎSE XVllI. 



LÉon , il dent deux pUlohls. 



Yçut êtes AI- firnest de Manfrédi? 
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^P BKncaT , npraaaat son air l^rpocnte. 

Oui, monsieur. 

£t moi , Léon de FranchevjUe. 



^ On S\i, monsieur, que pendant mou absence, voiu «v«s jei 
viles sur' iiia cousine ? 

BBKEtI;, 

En étTvx , ses charmes , ses vertus. . . 

LÊOK. 

Vot» convenez qite TOUS raime^? 

XDHEST. 

Oui , monsieur. 

.. - , tiûN. 

^ Beaiicoup ? ' 

SKHSST. 

Je l'adore. 

UOK. 

Et vous espérez l'épouser? 

- ■ KHUEST. 

Oui,m(ti>^ur. 

tÉOlf. 

Eh bien-, moi aus^. Voilà deuit pisiolets, deui hallef.. . voyi 
qui des deux l'obtiendra ( il lui donne les pistolets , les balles, ) 
xnnssT. 
Monsieur va vite en afi^iFe. 

LÉOW. 

Cest l'habitude des niihiaires , monsieur, quand on les outra; 
ils tuent ou on les tue , ucla finit tout de suiio. . . Ces pistokig so 
chargés à poudre, . . mettez, vous-même les ba les, et partons. 
"■ ' xnniiST. 
Monsieup , j'ignorau que vous ettssîez aussi des vues sur mâtti 
noiselle Clarice. . . , 

l£ok. 
Vous'ïe savez à présent..- vous éies mon rival, pirions... 

Pourquoi madeiDoiselle Clarice ne m'a-t-e)le pas dit F 

LBON. 

Dit , dit I . . u»e jeune personne ne doit jamais convenir ijh'ïIIc 
aime, mais tout le dit pour elle.. . voua n'avez pas voulu l'entendre, 
partons.. . Vous hésiieK? . . 

BTINIST. 

flon, monsieur... Un momeot plutôt, }'aurais répondu ï cet 
appel de l'honneur. . . mais une conversation que je vient d'avoir avec 
un homme qui a sur moi des droits que )e ne puis nécomiuiie, 
m'oblige à renoncer il la main de mademoiselle Clarice. 
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XBON. • , 

VoQsy renODcez? 

Ekkest. - ■ 

D a fallu même le promettre. 

LÉON. * 

Vous l'avez promis ?.. eh bien , embrassons-nous ' { reprenant Ut 
pistolets et les jetant ) Voilà comme je suis , moi : lout-à-l'henfe , 
j'aurais voulu vous voir là, étendu par terre, à mes pieds.. . Tout ett 
explique , je suis dans vos bras, . . Vivent les inilitaires 1 mauvaise tâte 
et bon cœur, c'est leur devise. > 

EUNBST, a part. 
Gardons les balles ! . '. Heureux hasard qui me les a donii^ bien i 
propos. 

SCENE XX. 

Les Mêmes, CECILE, Deux Hommes, apportant Jusils tt 

gibecières. 

céciLS. 

Voilà tous les chasseurs qui se rendent ici pour. partir ensemble. . . 

' Prenez ees fuails, messieurs, je vous les fais apporter ainsi que V04 

^becières. 

LiON. 

Merci , petite. 

CÉCILE. 

Yoilà tout le monde. 

SCENE XXI. 

Les Mêmes, FRANCHEVILLE , BERNARD , pLARICE, 

Gardes-chasse. 

BEQNiiiD, «tt colère. 

Non , non , non ! j'irai habillé comme cela. . , J'ai passé un« heure 

pour mettre des guêtres de peauj c'est bien usez.. . Croyez-vous 

que mon habit brun efirayerales perdraux ! 

FBUfCHEVILLB. 

Non , mais it vous généra. 



Eh bien, s'il reste dans les broussailles , je serai parti en babit , et 
je reviendrai en veste. 

FKSNCBBVILLE. 

Allons, chargeons nos armes. 

(Tous n BietteiU à charger leurs armes. ) 
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Claric^ nKùai de ehagrin. 

CLABicB, hai. 
Mon billet a d[A voiu dire. . . 

LÉO M , haï. 
VStre billet!.. 

■BRH4RD, apert. 
Ils [ùrlent du billet doux ! 

OLiiiOB, bas. 
Noire hrmeD eu impass^c. 

%LéoEr , ha$. 
Au coniraire. Espérons tout. 

XnvisT , à Bernard f c^rès avoir mit une iaUe dam tonjùii/. 
Pouves-voui me donner de quoi bourrer mon futil ? 

Oui, attendez. (// cherché dans sa poche et tirt un papitr.') i 

{h part\ Le billet de CUrice... aueamissonsJe. {haut] Teoes, 

U; Ernest. . - I 

(£mejï le déchire, m charge ton fusil, et met U reste dans ea j 

poche.) l 

XERHAKD, à part. ■ 

Le'billei doux est au diable I - 

VBINCKBVILLI. 

Allons, pariCHisl 

ssitEST, à part. 
Moa projet est iovariable, et sa mort est certaiDa ! 

BEnnABD. ' 

Fanons.. . Allons, pauvre' gibier! en bataille. •• je n'entrerai dans 
mon château de FraDCDevilie qu'après t'avoir passé sur le corps I 

rHANGBETILLB. 

Cest toujours une victoire. 

lias. 
Et une 6ère, car nous mangerons l'eiiDemi. 

TOCS. ' 
Ah ! ah I ah ! Partoaa. 

( Franeheville et Bernard se donnent le bras , Léen et Entes 
suivent, Cécile et Clorice tiennent après. Les Gardtt-chats 
Jirment la jj/arche. ) ■ 



^Pln du premier .Acte. 



ACTE ÎI. 



te théâtre représente le milieu de la forêt de FranehevUle , et qu'on 
appelle Laluke- J gauche, un pavillon, dit repos dédiasse , 
ouvert enjace du public. Dans ce repos il j' a une table, et les- 
villageois y viennent placer des giiirlandes et une 4xaronne. Çh 
ttlà, des arbres isolés. Auj'ond , quelques monticules. 



SCENE PREMIERE. 



LftPFCT , éeul. 



Qu'un nouveau seigneur est <ji£ç;.le h. recevoir !;• ■. Dltbofd , 
il faut- faire tomber le gibier à ses pietU,-. • ensuite, préparer des bou- 
quets , des guirlandes, iJes'compjiaieqs, c^'esi l'usage- • • et l'uAig^i 
c'est comme re'tiquetie. . . y manquer, chez les riches^ c'e^l' ^''eire 
pas digne de vivre... Ab I ah! ah I je vis bien sans cêlk,' moi. . J 
Qu'est-ce que lu dis, Laffut? non ,'tu.ne vis pas sins cela... (j'-éii- 
queite, pour loi, c'est trois o-i aoatre bouteilles de vin par jour... . 
y manques-iu?famais.L'asage", comme garde-cha se^.esl de sous- 
traire deuK lièvres aui; quatre (jue tu as tués... Y tiVàiiqtles-tu î 
jamais. Tu vois bien que dans'tous W rangs on a son ^ usage ^tjoQ 
étiquette.. . Allons , allons, ne ccij^quons pas ks'autreà quanif lioiis 
ne faisons pas mieux, ( une rHournelie,»mQt)ce les ^V^lU^geois.^ ; 

SCENE H. . ^ -■■■■■' 

LAFFUT, Villageois. ' " ■ ' 

Tous apportent des panier». ' .■';-.,. .' / 

- laffdt'.', ■..!*: 

Mettez lout cela dans ce payiLç^ , et que ce soit arrangé de maniera 
h. me faire bonheur. ( à part. ) Ayei la peine et j'aurai ie profit , . . 
c'esteottiimFçi prttoû't.' 
( Les villageois couvrent la table de mets et placent la couronne' \ 

SCENE III. 

.'•CEGU-E>.LÀFFtIT , VilUgeoU. 



CECii.^., fppèie. 
, Lafui. ' ' .. ■ ,-'P i3 

L'Homiuè prun 



M'ia 

il' 
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• LiVFDT. 

Ah t mademoitelle Cé<àle. . . . mon cœur. . . 

CÉCILE. 

Aons , encore noe vieille hîMoire... 

' LArVDT. 

Mon cour, une vieille histoire! 

CâClLB. 

Eooute-mcM. 

LIFVUT. 

Monamonr... 

CXCILK. 

Toujours d'anciens contes... Ecoute , LtSntjj* vîeu te ptrler 
d'amour, mais ce n'est pas du tien. 

LtFrtrr. 
C'eu cependant celui qui me parait le plu* ini^remot. 

As-tu yn à la classe , le jeune Lëon 7 

LiFrtJT. 

' Oui, ce jeune militaire qui tjre lonfoun un lièvre à tiKUtear 
d^homme... il se croit encore il'amide. 

ClClLB.' 

C'est ceb. 

LàFFUT. 

D est d'une nutadteise! 

CECILE , tâtànt sa forte. 
Il ne l'est pas toujours. 

tlFFUT, 

Est-ce qu'il l'aurait aitrappë la joue 7 

CfiCILB. 

Oh'I mon dieu, ouii 

LtFFtTT, 

Voyons donc. 

CBCILS. 

Cela ne paraît plus, 

I.tFF[)T. 

n ferait mieux de tirer sa poudre aux moineaux. 

CECII.B. 

Iln'esipas si simple... Mais revenonsl.G« ^i le concerne. Tu 
.sais qu'il aime AJademoiselle Ctarice. 

LAFFDT, 

£tle en vaut bien la peine. 

GÉCILB. 

Ma mBÎiresse a suivi la chasse , et pendant que les chasseurs obs- 
tinés baiiront la forât, les deux amans, cornue par hasard, se rëu- 
tùront ici. 

LAFPUr. 

Et qiù a arrangé ce hazard P 
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. CBCtLI. • ,> 

Moi. Hademoiselle .Clttrîce est déjà sur la raate ie ce repot de 
chasse , sans savoir où elle va. 

LiVFUT. 

Et le jeune Léon va arriver sans savoir où le sort le conduit , n'est- 
ce pu ? 

GBCILS. 

n s'en doateni bien; je le conduirai. 

LiFFUT, avec affetOatian, 
Unira pour guide le plaisir, les grâces, etc. , , 

CECILE. 

Traîment , Laffut 7 

LAFFItT. 

Mademoiselle Cécile.... 

Fais éloigner tous cas villageois qui pourraient edrayer deux 
amans linides. 

LiPPCT, à part. 

Gen juste Cette fille-l^ pense k tout. . . elle aura besoin 

d'un mari qui ne pense a iJen. ( haut. ) Allons, vous autres , c'est 
bien. . . . Heiouroez où. je vous ai dit , et sojez pré.is aux trois sont 
de cor. . . les bouquets en avant, et si l'|iomme brun vous les ]k\a au 
nex, c'est égal, remerciez-le. .... Tout est faveur ch»i un homme 
puissant. Allez. . . tout daucement , tout- doucement. . . du silence, 
même dans les jambes. 

( Lts f^iilageôis tortent du c6ié opposé à celui par Uifutl ehire 
'*■ Clarice.) 

CECILE. 

Yoîci ma mshresse ; je vais chercher M. Léon. - 

SCENE IV. 

CLARICE , LAFFUT. 

ccAgicE , entre d'un air pensif saiu voir La0iit. 

Quelle a été la surprise de Léon , quand je lui ai demandé si mon 

billet... nous étions observés; il n'a pu me repondre.. . et quand 

j'ai interrogé Cécile , j'ai cru voir un trouble , un embarras . . . mon 

billet serait-il tombé entre des mains?... 

LAProT, à part. 

Elle cause toute seule. . . elle aime sans doiiie mieux cçlit que de 
causer avec mot . . . Allons rejoindre la chasse. ( il va pour sortir. ) 
Précisément voilà M. Léon. . . oh ! oh! il a tué un pierrot I > il 1b 
montre avec orgueil./Ab .' ah I ah I 
( // fa sorl(r. Cécile paraît, Cappile, ^ ila t'êlolgneta e/uemMe, ) 
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SCEWE V. 
CLARICE, LÉON. 
LÉON , son pierrot a la main, 
a Je dépose ii vos pieds , mon aimable malimte , 
■ Après quaraote coups , le fruit de mon adresse. » 

CI. A MCE. 

Je ne croyait pas , Léon , qu'une telle gsité (Al la réponse i moM 
billei. 

A votre billet?. ... je n'ai rien reçu, ma cousine. 



Comment, Cécile ne voura pasremis?... 

LBON. 

Cécile j je viens de la voir. . . elle va^a^-àit que vous éties de c« j 
•ôié , mais je n'ai rien reçu d'elle. ' 

CLAniCB. I 

Je ne la croyais pas capable. . . '< 

LEON. 

La friponiiel m'avoîr privé, chère Clarice , du premier billet écrit 
de votre main ... 0)i ' le trait ett perhde , et quand je U rcDConire- 
rai. . . . que disait ce tendre message î 

n vous disait qu'il ne fani plus ptnser l'un k l'autre. < 

LEON , sourianl. . 

En vérité! > 

cLtmcE. 
Que notre hymen est impossible. j 

LEOK. I 

Impossible? i 

CLIRICE. I 

EiqoeM. di-Francheville, mon oncle, mon tuteur, mon père, j 
m'ordonnait d'épouser M. Ernest. - ^ 

■ , . LEOM. 

AhUhlah! ! 

- CLintcs. 
Vous riez! * 

LEON. 

Rassure£-votis , ClaVice , Ernest a renoncé à vous. 
( Ici Bernard parait et écoute. ) 

CLUICB. 

Qui vous ra dit? 

LEON. 

l.ni-mgme. 

CL*E|CE, 

. Qui a pu le faire chaoger de résolution ? 
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SCENE VI. 

^ Us Mêmes, BEBNAED. 

. beonuid. 
Mol. 

CLARice. 

You» 7 

LEON, à part. 
AUoDf , eti<»r& l'homme brun. 



Comment 7 comArat ? J'ai reçu votre biUet. 

_ CLARICE. 

Beçu !' 

. BÉBM*nD. 

Cest-a-dire pris des mams de Cécile. 

I.EOK. 

Prb de force ?.. 

BSnHlRD. 

Deforceou par ailtesse . . . qu'irapone ? )« l'aj pri». 

. iBOii, en colère. 

Monsieur , ceite action ... 



M'a pin . . . tant pis si elle ne vous plaît pas. 

l)e quel droit ?. . . 

BERN^ns. 
Du droit que j'ai de faire toot ce que je veui, ' 

LEO», 

On pourrait biei) vous CD empêcher. 
BEDNAnn. 
Vous, pem-êire7 , ■ ^ 

Moi-même, monsieur. 

BEÛNIDD. ^ 

J'ai servi, monsieur. 

LEOH. , ', ^ 

Je sera, moi , mopsieur. 

I CLAjtiCE , à Léon. 
ftton ami I . . . 

BERMARn- 

Eh ! bien , nous vérrèns. . . Mais maigre voua, je le répète , j'ai 
pris te billet dcCIarice... j'ai vu qu'elle vous aimait, qu'elle dé- 
testait mon beau-fils , et sur-le-champ j'ai mandé Ernest près de 
moi; je l'ai taucé de In bonne manière; je l'ai mis au pied du mur, et 
morbleu ! il a été forcé de renoncer it un hj'raeD qui ne pouvait pa* 
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•e faire avec lai , «i qui ne Sevaii te fonner qu'avco vooi. Voili ce 
<pe von»! valu votre billet pria de force. &lloiu,Toyoiu,ittoiuieur, 
lirez l'ripée. 

CLtHICE. 

Quoi , monsieur , cWt i vou» ? 

A moi, que vous devez sa renonciaiion. 

LBON , lui sautant au cou. 
Ah ! H. rhomme brun ! vguséies une bonne pite dliooime ! 

BEnNAUB, en colin. ' 
Vous m'étO)iir<fz , monsieur ■ }e n'aime pas qu'on m'Àouffe , ni de 
plaisir, ni in colère. 

cunicB. 
Excuses l'ivresse. . . . 

jkunabd. 
J'excuse... . Voyons.... Vous vous aimes toujonn? . 

LEon et CLiBice. ( 
Oui , monsieur. 

berkaud. 
Vous voulez vous épouser 7 

LKON et CLinicB. 
Oui , monsieur. 

BSBT4ADD, prenant leurs mains. 
£a bien, je vous marie. . . |e voud doie Soyez heureux^ 
(_A ce mnment parait Ernest , puis tma ta chasseurt.} 

LEOp. 

Il agit comme. .. . ' 1 

bedhÂbd. 
Comme un. .^ . comme nn brave homme. 

SCÈNE VIL 

Les Mêmes, FRANCHEVILLE, ERNEST, LAFFCT, CËC1L£, 
Gardes- Chasse. 
FRAKCHBVII.I.E , voyant qu'il les unit. 
Que fâiies-vous , M. Bernard ? 

bebuaiin 
Voulez-vous bien nie laisser tranquille?. . . Oui , mes enrani, je 
VOUS unis malgré Monsieur, malgré loul le monde. Rctevea^voui , 
vous Êtes mariés. 

EKHEST, à part. 
Ma^iés ! 

rbascheville, souriant. 
. Je regarde cela comme une plaisanterie. '^ 

BEnNABO. 

.Comme une plaisanterie \ quand il s'agit du bonhctir des autres, 
je lie plaisante jamais, monsieur, jamais. 
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eiciLB , bta à I^affut, 
Cela va bien. , 

LAFFCT , (ï forti , 

Jiuqii'à'pr^sent. Alloasà la f%ie. 

( Ob donne trois sons dâ cor. ) , 

SCENE XIII. , 

LesM^ines, YILLAGEOIS. 

BERNABD. 

Pourquoi ces »Otts de cor? La chaMç e«i finie- 

Fn&NGaBVILLE. 

Elle n'eat qu'à moitié. ■ , 

_ ( Les eors répondent. ) ' , 

■BQNABD. 

. Encore ! ^ 

TooH tx» vH-LioEoi» accoufent, cernent M. Èernard, Cento^àvnt 
de gairtandes , et crient : \ 

Viïc not' seigneur ! 

bernAri», en colère. . 

Par exemple, c'est trop fort! Au diatle les guirlandes! X II -le* 
Jn'w.) Au diable les bouquet»! ( Il leiw les jeu au nez.) A^diaVe 
tout le monde ! , . '■ 

Ah ! Mi Bernard c'est moi qui suis chargé jki compliment. 

, .1 . . . BBaHABD, , .' , ■-■,■■ 

Un compliment I je ne t'éaQUt«r>ii f^'i^ 

,- ■■;." iifBcm. ■• ■- ■ ■ 

Vous l'écoutereE. .- >■ 

' ■ ., ■ IBBBRABD.! ..■-.:'.■:•.- , 

Je nel'écouieraipas. .. Mais à-propos, ne m'aveiivogs pas Jii , 
M. de Francheville , que la fête , la chasse , seraient pour Ciilébref le 
le retour de ^éon , de ce jeune -lioinme qui s'est couvert de gloire 
■ dans Ifl derniëre campagne. ' - 

FBlh'CBEVli-LB ■ ■ ■-,..;- 

Èneflei. ' ..■..'- ^^ ■ 

BEBNABD, aux yUlageàis'. 
Vite, vite, vos bouquets... et qu'on les présents à Monsieur. 
Allons donc. .. allons donc- . \ , . 

(^ Tous les présentent h Léon.) ■' ...i. 1 . :- 

. LHOV. .1 ■. . 

^ Gomment, M. Bernard ?.. .- .. i ,. ,. 
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Et ^est moi maintenant , moi, ami des' braves, des n^liiaires qit 
donnent les plua bellee esp^wices. . ^ c'est mai qui vais voushire un 
coippliment. 

veon. , 

Un compliment k moi ? Je ne l'ëcouterai pas. 

BEBNiKD. 

Vous l'écouterez. 

tfeOM. 

Je ne l'écouterai pas , ou .vous ëcouterezle vôtre. ^ 

( Tout le inonde ni. ) 

Noire bon seigoeur , vos vassaux se félicitent dé voès avoir 
I pour père. Votre borné leur garantit du travail , du plaisir et 
me heureuse liberté, 

BsaNinD. 
Brave jeune homme, vos premières armés assurent k la 
' France un bon cjpiiaine de plus ; elle n'en manque fat , 
mais le bîeij qui abonde nç nuit jamais. ,, ' .^ 

-. { Tout le monde lit.') ' 

BEdAABD. ' ,■,,." 

Vous Tavez entendu. 

I.EOK. 

Vous aussi. 

'••'-■■ • ■ BEnniBD. 
C'est qu'il faut qu'on fasse tout ce qqe je veur. 

, . FBAKCHKÏILLE. 

■' 'AIIoti8,M. Bernard; mon cher. Léoïi ,pro6lons d'un moment' de 
cepos j et faisons honneur au déjeuner qui est servi dans ce pavillon'. 
"BEHnAHit: - 
Un déjeûner ! je le veux bien, .car:jfai faim. 

PRINCHEVILI.E. ' , ■ . '' 

Après , nous côn.tinuerons la chaase-io long des marais. 

.■-.v ■■..-..• . .SaWAB»,'.' .,.-;■- 

',! Encore? . ,. -■■.,.■. . - ■ . 

,,, LEOIf.. ,„, . -, ■ 
Elle nous conduira à votre cbâteau. 



Soit ; mais d'abord déjeânons. Eiftrcz , belle Clarice j .alitais, 
allons, F^ncheville. . . 

FnA,NCHEVl£LE. 



--' Apfè»-vfliis. 
Eb ! entrez doue. 
Le drôle de cotps I 



BEHnAnn, le poussant. 



Bein! 

tl rit de voire bruB(|iie.a 

uenNARD. , 

1 Elle Vaut mieux qu'une haine bien polie. 

D a raison. 

IernàRd. 
Entrez > Ernest. ( h Cécile. ) Ei toi , viens , petife'; les jolies âllei 
■ont bien païiaut. Laffut j auieàs-toi là -, je ne l'oublierai pas. 

Merci , not' bon seigneur. •■ 

nt^KtiEteviLLE, lui montrant laplace dumiiieu, oùte trouve un» 
couronne ampendue. 
M. Bernard, voiU votre place, 

'Et cette «ouronne-U , pour qui 7 

tousi 
l^our vous. 

BEKKARDi 

Pour moi «ne couronne , parce que je suis ricte ! Me prenez-voui 
|N}ur ua sot parvenu ,'qui se croit bien élevé , depuis qu U est mont^ . 
■ur des sacs dVgeut. . . Léon , mettez-vous là. 

Monsieur. .1 , . 

' BEnHA.ns , le prenant pdr le bras. 

MetieZ-voasU. . • Avant tout, hoaneur aui braves. De toutes '• 
manières vous êtes Ifi roi de la fête ; et coniroe gtierrîer , et comma 
marié. • . Allons. . . ( Il force Léon à se placer. ) C'est comme ceîa« 

, ' I.BS VILLâ^EOIS. 

Voilà M. Uumontt 

BBRKAItD, 

Qu'esvccquç c'est que M. UutBont ? 
Cesi mon parraiii , Monsttur. 

PEfARCBEVtLLE; , ~ '' 

El le fermier le plus recominandable du paySi , ■ ' ■ . 

Vite une pUc«. Nourrissons à notrd loor ceui qui uOwrisMBt 1m 
.Autres. 

' , SGÉNÉ IX, , -,. -.....-■ 

Les Mêmes, DUMONT. . .. .: 



Entrez I M. Dumoat , voilà votre place, 
Ji'Somme Bnat, 



H 

JMWOKT. 

MoQsieur..* 

~ O'esi I» mienne , je voiiila cède :prenra-lt, je le vmi. {h paM.y 
n a r^ir d'un brave laomine. 

DUMOKT. 

U. de Fraucbeville , il m'a t<ié impossible de me rendre plut^ 1 

Tos ordres -. j'éiais chargé de donner de l'oecupaiion aux onvrieri de 

ce caiiion , ei.de porter quelque soulagement aiii malheureux. )'ù 

pensé que voua excuseriez ce retard , en faveur du motif. 

bEaKARD , aux villageois. 

Allons , vous aut^e^ . dan~ez st cela vous tait plaisir ; mais ne vou» 
«visez plufl d« me Hier , ou je chaase dti village lout le village , ei 
vou» irez crier sur la grande rouie : vive noire bon sei^<ur '. 

LU VILLAOBCMt. 

, Vire not* bon seigneur 1 

BALLET. 

{Il doit être vif et gai.) 

FRÀHCHKTILI.X. 

■ 'GdtltteDons k chasse. 

t-Eon", riani. 
Peut-être atirapemi-ie an moiiia quelle gibier, Î^I. Entcn, âve»- 
vons été plus adroit que moi ! 

GKNEST , Jroittement. 
Je tità pai encore tiré une seule fois mon fusil. 

t»ON. 

Pas encore une fois ! voua le réservez pour une action d'éelat 1 

utAEftT, tmbarrassé. 
Oui, Monsieur. 

pKANCflKVILU. ► 

Poursuivons notre battue. Ckriceet Cécile, aiieudcz-oous [H-èscfe 
ce pavillon avec ces bonnes gens. 

CLARICK, 

Oui, mon oncle. 

FltAnCREVILLK. 

: îDispersons-imw. M. Bernard, vtnra avec moi, no«3 eâtoierona 
les marais. Vous, Léon, avecLaiïut.. . 
^ vtoti. 

Il m'appfenda à être adroit ... il anra hies de la peine, 

rniKGHETILLB. 

Vo.^s, Ml Ernest.:.. 

Moi, ftvecleJ^ gBrdes-cha«e, ■;) _ " , , 



IS \ 

DQHONT. 

Hoi, je retourne Ames trivaux.Heisieiin. ' ' 

Vous ^les plus heureux que nous. Allona, parions. . . Eh )>ica, 
oà eut donc mon fusil?. . . je l'ai perdu. 

LBOB. ■' , 

Le IjoR chaueur ! 

bubkard. 
' Je le retrouverai. D'ailleurs-, pour ce que j'en fais. . » Fartons. . . 
et vive la chasse sans fuil ! 

( Les f^illageoiê s'éloignent. Cécile di'. adieu à son pire. Dumont* 
Francheville , Bernard et deux garlrs-ckafse portent à gauche- 
Léon et Laffiil, à droite, ErneU et deux garJe^cIiaite , Bur la 

.'. montagne du fond. ) 

SCENE X. 

GLARICE, CECILE. 

ciJtVCB, r^éckiiisant. 
Quels regards sÎDistres H. Ernest jetait sur moi '. 

Je suit sdre que vous les aves moins remarqués que l'air joyeux 
de votre cousin. 

Mais Si propQi 
entre les mains de M. Bi 



Mais Si propos, Cécile, pourquoi ma letlcaï Léon est- elle tombée 
■ " " ird? 

cÉriu;-, à^ part. 
Aye ! ( haut ) Il me l'a prise, Mademoiselle ,'il me l'a ealsvëe. 

Tu^nem'cu.BS rien die? ' 

he mal était (ait , c'éiaii vous donner nne inquiétude itiuillc . . 
rous en avies hieii assci. 

cr.tBTCtï. ' 

Qtt'esi-elle devenue 7 

■ CÉCltR. . > 

Je l'ignore... L'homme -lifim l'aura déchirée,' détruite^ qae 
nis-je ? 

Il laot convenir que pour le premier bïHat domc ■ ., 

CËCILB. 

Ceat'.avoir du maihenr ) ils serNMcn m<Hns cooimuci s'ils avaient 
[ous le même tort ... Mademoiselle ! 

PourqDDi eet «firoi T 
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cioiLS. 
M. Ernest revient fU ici, , 

Fuyons. 

f ceci LE. - ' 

Vite , vite , fuyontt-le oomme u» mauvait mari ... comme ^ 
âoil donner de lavivaciié. 
( Elle» firent du côté opposé à celui par lequel entre Emesf. ) 

SCENE XI. 

ERNEST , seul. 
ITanraieni-eltesvu?. .. elles s'rloifincm si ropidement !.. . Non, 
croi» qu'elles ne m'oijl pas aperçu ... je n'ai plus rien à espérer ! 
. ; mariage de Clarice H de Léon est arrêté , M deftocliebrune va 
te découvrir. . . voilà le moment arrivé où je dois. . . Une secrète 
lerreur. . . Allons , Manfrédi , suis M. de Rochebrune , ei saisis l'ins- 
lant Tavorable. . . ( On- entend appeler ; on reconnaU la voix de 
Lqfful. ) On vient. ■ . prenons un sentier détourné, et ne le perdoni 
ps» de vue.( Il sort. Laffut paraît et donne oui bas un ordre à 
deux ^ardet-chass» gui travessetale théâtre^) 

SCENE XÏI. 

LAFFUT, puis CECILE. 
(.sFrcT ,rianl. _ , 
Ah ! nh ! ali-I ait ! - « pauvre M. du Franchçville ! ce bon M. 
Bernard 1 

CÉCILE, 

U. Itf>9^Ui ^ compie vous ^icz !, 
\\y a de «pioi. 

CBCIt.E. 

r qnoi FfMif-yous.?' • .! 

LArpoT. 

Imaginez- vous , Mademoiselle Co«le , que ce pauvre M. de Fran- 
cheville , chnssaiit ie long de Pétaiig , à qm Iques pas d'ici,' ei voient 
guîtli^r M. Bernard, est ictrili^ pt4s du marais; qu'il eat obligé de 
changer d'habit. Voi'^ pourquoi je viens de faire .courîtaacbâltattdd 
francheville. » 

CÉCIIB. 

Ilo'varien â çf-a iudrc fxiur sa santé''' 

Rien , .11 eq ri lie premier. . Muis'c était M. Bernard qu'il {kHait 
voir, Sipe eile cbQse tut était arrivée, il e${ é'é d'uaectdèr^l... . , 
|1 a yîti: défait boi| habit brun ,.,a forc^ M. <le Franche ville, à Tendot; 
HTf {>4i»Ul'» ti^f a^é étourdi j iilwi B dit ^fi cbo»e> ir^dtirf*. --i 
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^ CKGILE. 

To«l lui est permis . . .. Mais cVat un brave liomme , qui j'en sub 
•ûre, a eu plus peur que M. de Franclieville lut-ruème. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes, Gardes -C basse , apportant un habit brun, 

. Biea!,q(>feHeeMbrillonie, k^ande-robe de notre «eiffueurl C'e« 
égal... courons poner cei habii.iM. Bernard... l,©Voioi. 

■ STENE XIV. '"■ ■ 

■CECILE i BERNARD.^ • ' 

'BEiTNtnD, accourant envesU. ^ 

Ah ! vous ToiU ! . . . donnez- donnez. .^ <écite, vite du vin... 
un verre... Pauvre Franclieville î. , . Il doit avoir besoin. .. à son 
âge!. .. Allons donc, Mademoiselle , du vin , un verre !. , , 
CÉCILE , sortant du pavillon. 
Les voilà, monsieur. ... me oro^ez-vbus moins empressée que 

'-■ ;;...■..,. BKnifAnn.- 

Eh bien, partez... non, doiiiiâE.,. je veuï le servir nioi-méroe... 
cesi pour moi , cVm en me guiJaul (jn'îl esi tombé dans ce maudit 
•laraidj «'eaf-niroi qiji hiî dois loiis lt« secours. , ■ , . ■ 

ÇÉCILB, .:,.... 

Mais le voici. . ", . . ' 

j .', ■ I ^ . ' .-. . BEESAB-B:^: ' ■ : ' 

Lui!... Tiens, avec son habii brun, ou dirait... : .. j 

CÉCILE, , ■ , 

Pedeux frères. ■ j - / 

Ort dirait juste. (Adfii. )Don«e-iiK>i ae que tu tiens, Cécile, ei 
va-t-en. ', ,, .« 

CÉCILBl I 

Reverserai. , . i: . 

Va-l-en... Jusquea aui femmes qu'il me faut chasser. '"^ ■- 
Ci.ClLE , avec Wie r. i'^'rence. 
Vatre servante. ( à part, J Gwuine il sarait gentil , un mari cou^mt 
y' .} ■■ ■ (eflciori.) 
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SCENE XY. 

PHANCHETILLE, BERNARD, Gardn-ChMMi 

BERimiiti. 
'Mon pauvre chanteur , buvez un coup. 

VRAHCHBVILLB. 

Je vous remercie. 

bernaub, lai tenani. 
Buvei. . . Nou* antre» ci-devam jeunes g«iu, tm pm de bon via 
nous as*|ire un peu Je Bonté, fiuves. 



Je vous ob^is î eaf il faut itfujoura finir par^Ui. 

BidCAHD. 

Mainienam, H.de FraQobeyiUe. . . (auxgàrdet-chasse.) kWeZf 
«ous-eo, vous autres. (^Ils i^loignent.) j 

scFNE xvr. 

FRANCHEVILLE, ÈÈRNARD. 

BBKKARD, à p»rt. 

Puisque nous voiU seuls , j'ai bien envie de commeitoer l'épi'èiiTet 
^ haut. ) Monsieur , c'est ce soir que fa dais vous payer le prit de>U 
ierrc de Francheviile. 

riiATi CHEVILLE. 
Ce soir, demain, quaud vous voudrez. La «puiianceniéine est 
^réte , je l'ai sur moi. 1^ voici. 

BEBEiABD laprend; illit. 
■ ( Vendu la terre de FrancJaerille, mojrennant la somme de cent i 
.a.tnille francs. ■ , 

FatRCHETULS. 

C'est le prii convenu. 



Jelesaii; mai». .. 

'rasHoBivaut. 
Mais? 

BWnieB. 
Cette terre n'appartient -elle qii'i vous? 

FBAHOHKVtUA. 

Oui, monsieur. ' 

bbhii&iid. 
^ vous seul? 

yniRcBEyiEic 
Pvî; mtnuinri.li'nioi Kul 



BBRNAnS. 

Cependant , on n'a assuré qut- voua ariez ua fi^r*. ' 

FBAIiCBBVlLIA 

Un frère! 

bebmAbp. 
Pirti , il y a trrate ans. 

FRiMCRHVlLLB. 

' Oui, monsieur. 

BEnH^ns , durameiii. 
Donc , avé^^vou» le droit de vendre teu| ? 

PHXMCHBVILLB. , . 

Le délai de trente, ans me le donne. . . Ily a presicf ipiion. 

BenNAiiD , arec colère. 
Prescription! preacription ! d^ipa tes mauvaise! familles! emr* 
«n^uvais frères!. .. maij avec les bons pareiul.y . 

lésais ce que l'ai à faire. 

BBBNAB9 , avec colère. i 

Eh bi«n , diies-le-moi. 

PRjinCUBVU.LK. 

Vousconnaissam^ peine, je ne me crois pas oblige.. > 

^BERNABD. 

Méconnaissant à peine t.. . Qa me connaît tout d« fmUr noi « 
je ne ebange jamais/. . ainsi , parlée. 

VniNCHEVILLE. 

JéViele puis, monsieur. Cette exisea née de voire part, .cet in- 
terrogaloîre ne Aie parait pas convenable ; je suis dans uti i^e oii je nf 
dois compte de ma condniie à personne. 

_ XEltNiKn, avec/ureur. 

C'est ça. . .tergiversez, hësiiez. .. ci pourquoi? pour «ardei l)k 
prix tout entier.. . les hommes se ressemblent tous. . . 
phaRcueville. ;,. 

ftloiuienr , votre humeur francité va trop leàn. 

BBBNAIW. 

Va trop loin ! . . . Non , monsieur , elle ira plus loin tinoore. 

rHAIIOREVlLLli. 

£a ce cas, jene relire. 

Bekembd, le retenant. 
, Non,, vous râst^m, et vous «n'entendrez. .. Si je rotia manque,, 
répondez-moi. 

pnAiTceEViu.E , se retirant. 
Je ne suis pas habitué ... . 

Ein.NAnn , le retenant. 

Il j a commencemeni à tout.. . ce que vous faites Jà est mal^ irè*. 

mal. Monsieur de Franchevitle, et ]e vous leprajivcroi ibi^iuôi, 

TKAmaxTILLS. ^ 

Je n'd besoin d'aocam preuva. > 
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BsniiARii; ' 

fii**'ait,>i f«i|.'*. et daiisuii moment...' 

FRANCIItVlVl.B. 

Que pre'icndez-vous faire ? 

BERNtlID. 

Dans un momeni , [e vous douncrai des nouvellei de c« (tin «jae 
frappe la prescripiiâa. 

FKARGHEVIM.F: avec joie. 
Des nouvelles de mon frère ! ali ! nmnsietir ! 

GERNinii, surpris. 
Cela Tousfatl plaisir? 

PIIAI»CHEVH,I.B, nwc iVww*. 
Seaucoup. ■ . . parlez, paripE, rooiisieur. 

n existe. 

Il eiitte ! 

Voua le verrez. 

Je l'ai tant désiré. 

Comment 7 



Il est peut-é 
eprii'toui e 



SBHSAIID. 

aAcHEviLLC. 

BEA H A Kl). 

PU An cas VI CLE , les larmes aux fetiX. 



rialheureMS . monsieur.. - alors gardez povr ttû 
r de la lerre de FrnncheviUe. . . Depuis Ireute ans | 



q,ue j'en jotiis seul, \ei iméréisegulem le priocipal. . . eardiziout... 
mais nou, vous me remettre/, cette sânimc -• • je lu Tiii oQriraix. 
De la maind'uD. frère, elle aura plus de cbarmes, et il n'osera me 
refuser. - ' 

BErtfArs, iparl, allentlri. 
Eb bien, il me refusait la moitié, â présent, il ne donne lOUL. 

Où est il , pe pauvre frère 7 

BFrvAMI. 

Il est. .. maia il n'est pas pauvre. 

fkAnçheviu.!. 
M'importe... tout lui appartient.. . de .grâce, rëpoodec-^noi . • ^ 
oii est-il? 

BERNARD, à part. 
J'ai bien envie de Tembrasser tout de suite. 

FaAnGU£TiLi.E, av^c impatience. 
Eh bien , monsieur ? 

BERNABB. 

n est . . . ( i part. ) Non , ne nous découvrons que qdand j'aurai 
tatisfait i toutes ses dettes. ., . ^pe-foù rec^(»inu, il pourrait me re^ 
fuser. ( haia, ] Il esl bien loin d'ic^ ■ 



niANOtJBTIIJ^, 

Tta suis dàespëri. . . toujours aux tiei , peut-éti»? 

BSHfTARO. 

Toujours au^ Un , oui. (à ;jart. ) B /aui que je i'embrowe. ( hautS 
1 oujoor* ans lie» , « artat de le qniuer, il m'a reeonuMàdê devout 
embrasser pour lui. 

rK^I^eEKVlhLK , oufnmt se» bras. 

fiiea Toloniier». ( Bemta-d jV précipite. ) Voua pleurez 1 tnon- 
«eur ? ^ . , ' 

v«KSktLB,e*si^cmti£tyna. 
Parbleu I et vous bumî. 

FKARCHBTILLB. 

C'ost vrM ... il me Bembhii ... 

KERifARD, M remetlfiot, h part, 

EloignoM-nous, je me. trahirai». \ haut. ) Je vaU vojj» chereher 

la somme , M. de Franchecilte ; elle esiMana mon porte-feuille et 

je voeu l'apporte i nnstani mém«^ Biave horaibe ! bon frèfel Mm 

Doue eoteudoiu, 

( tu fembnuient encore, et Strnàrd s'éloigne. ) 

SCeiVE XVII. 

WUNCHSVÏLLE, seul. 

Cette scène lia'a vivement ^ma. Déjà je goâuis l'espoir de nirari- 
ver mon frère , de le revoir auprè»'da ^oi, defÀuvoir enfin partager 
avec lui l'héritage de nos pères . . . xiuî , je le voyais ... je le voyais 
dans ce M. Bernard... il me semblait ijuil àllah me t^re : Mon Trere, 
*épar<és troplong-tet^s, dès ce moment, nous allons vivre l'un po^r 
l'autre, moi, henreHX des fruits de nion active industrie, toi , du 
souvenir de tes hauts-faits d*arînes. . . comme oous nous vengerflpa 
des ennuis du passé par les attraîrs du présent!.. . Mon frère, noua 
ne nous quitterons qu'au tombeatt . . .' Ntm , naos ne nous qnitterops 
pas... On réunira nos cendres, chères encore l'une i Tautre... 
Ah I que ces mots auraient eu de charmes pour moi ! mais , hélas ! 
peut-être la mort m'atteindrait -idiê saiis que je puisse un moment 
rgodter les douceurs de cette toochame entrevue. 

SCEÎfE XVllï. 

FRANCHEVaLG, ERNEST, au/ond. 

' saNBST, bas ,dans un huisson^ ^ 

Le YOili, ce Ro^Adaune..,. . -qui ve<K~»fli||t me ravir. . . . .^ 



( // trarena la tt^m «tu aaekûdau M iuitstm ùpfvai^ 
ïfUoimn» Brun. ' '-it. 
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VIAVCI1KTILI.E. 

Omon dieu! tu sais sij'ainiaî, lî j'aime toujours celui qnc la na- 
ture fit naître dan» le rnéme sein qui m'a -porl^. ■ . exauce le vœu le 
plus pur . . . protège lin amitié que le sang ^oït rendre plui vive en- 
core '.... Mon Dieu ! ne permets pas que je ferme les yeui saiu «voir 
vu mon frère ! 

Ernesidam la coulisse lire sonjiailgue Poit voU au miUat da arbrca. 
FK*iicBBTii.LE fèle un cri et tombe. 

Ciel ! quelle main meonrière ! . . . au secours ! au secours ! 
{A ce cri tout le monde revient, FfanckevîUe làmbe sur un banc 
près du pavillon. ) 

■ _ SCENE XIX. ;' . ■ 

FRANCHEVILLE, ERNEST, cÙaBICE, CECILE, LAFFUT 
LEON , Gardes-Chasse. » 

M. de Fraoeheville t ' 

FrancheviUe ! qu'ai-je bit 1 un crime inutile I 



Senbkssé! 


cuiaiCE. 


MortellemeDi 


«otra. 

rRiBcirrni.i« , expirant 
..« j'allais... Bernard! , ' ' . 


Bernard! 


TOUS. ,. 




" PRANCHEVILLE. 


Mon frère!., 

Il nW plus: ;. 


si c'«uit toi ! . . ' ah ! iil expire. ) 



SCENE XX. 

Les Mâmes , BERNARD. 

' riERITAliD. 

£h bien , qu'y a-t-il 7 ^urquoi ctte féunira? . 

■ ' LEON.' "■ >■ 

n a cessé de vivre.. 

Bernard. 
Il a cessé de vivre! Bijéle quitte à'I'insiaQi,' 

. etiWCB,,M(Jg&fia7if. 
n meurt assassine I 
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BKHKinD, \e jetant sur son corpt. 
AiMuin^ . . . mon frère I 

Son frère 

BERNÀiLD en délire, 
• 'Oui, mon frère! .1, 

KEON, surprit. , 

Monsieur, vcmi ignorez «es dernières parolei. 

Ab 1 que De le* aî-jc enieiidues! 

tioN, bhservaitt Bernard. 
Iladit:BernaT4->. mon frère!. .. si c'était loi!. .. 

BERNARD. 

Eh bien , si c'était toi . . , Que vouiez-'vous dire? ( Il le regarde.) 
Mon pauvre frère ! . . après irente ans d'absence , quand tu redevenait 
mon premier bien, mon cherpliA trésor , mon ami, je te perds, je le 
perds pour jamais. . . bientôt, oui bientôt je te rejoindrai dans la ' 
tombe mais arant , je vengerai ta mon , je le jure. . . £b bien 
coEBme vous me regardez I . .. croyez-vous que ?.. . vous le croyez; 
peut-être parce que je ïuis inconnu, que )'ai cacbé mon nom, roc 
croyez vous l'atsatsin. 

( Ernest tremble. Bernard s'en aperçoit. ) 
LÉON , avec embarras. 

Nous sommes loin. . ■ ' - 

BEKNiRD. 

Eh bien, qu'on m'arrête, moi et Monûenr. 

, brkest. 
Mats , M. de Bochebrune. . . . 

BKHNIKD. 

Mais... mais, monsieur, qu'on nous arrête I Tous d en i; étrangers^ 
inconnus, c'est nous qu'on doit suspecter, c'est naturel. Messieurs, 
nous somme!^ vos prisonniers . . un moment ! permetiez qu'avant je 
le voie encore ^nufois , ce pauvre FraiicheviUe I-. . du moins il m'a 
embrasséavant demourir. .. Venez, Ernest. . . (friu.) Vous trem- 
blez! (îwui.) Partons, messieurs. 

( Les gardes-ckasse entourent Ernest et Bernard dont tatiiludè est 
bien différente. Clarice, Léon et Cécile sont auprès du corps de 
Francnevilie. Lt rideau baisse sur cf tableau. ) 



I^ïn du ssccmd Acte. 
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ACTE m. 

Le théâtre représente Cùitérieur de la ferme de Oumont. X<> cour 
est ga, nie it arbres. A gauche, au quatrième plan, on voit la 
façade du sa maison , piacèe obliquement. Au fond , la porte 
thartière; à droite , tenirëe de la laileri&. 



SCENE PREMIERE. 

LEON , CLARICE, CtCnX , LAFFUT , Gardes. 

( On mil Ut garde/ de Maréchaussée f cernant U maison, A 
Dumont.) 

, lifion , h part 

Je soit Teyenn 4k l'armée an jour trop tAt, pour ttre témoiii. —.• 

(S.ABi«E tortant de f*» réfiexiom. 
Non , c^est impouible ; ce ne peul être Iw. 

Qux> tu. iet&^iÎTÉAÏ? 

£h ! non , ce ne peut être M. Bernard. 

iÀfOL 

Tttweaii avec impatience le retour de M. t)unK>iu, pour savoir 
quelles seront lea réponses de M. de Hoebebcune. 

CLAJUCE. 

Léon, voili un jour de fête bien triste. 

" i.ixm. 
J'spperçois M. Dumont. 
[ On aperçoit 3f. Dumont 4jtd revient des champs y il fit en simple 
cultivateur. ) ' 

SCENE II. 

Les MAmes , DUMONT. 
( Il arrive ùis-^île. ) 

DUMOn- 

BLUon, nudemoisellcOarice, il est donc vrai ? 

I.EOK* 

Oui , M. Dumont; le brarePrancheville n'est plus... AUfshaiie, 
un coup mortel. . . 

BUMONT. 

JVi àê^ recueilli quelquef de'tail». . ^^ £t od soupçoime' • ■ 



M. Bonurd et M. Je Manfrédi , que les ^rde> tiemaat renferma 
dam votre moMon. Ce H. Beriurd se dit H. de Rochebroiiè. 

BDMMrr. 
H. ^ Roohebrune I ' , ' 

- »©■•. 
Oui, ^ 

IMBtl. 

C'est à vuM de oh^fSher A découvrir le ceyptble. ' - 



Je vaii le voir et l'îmerTmer. VenllM vqiw retirer, H. L^n. 
( ji t34inoe. ) VoK» aiuù , jf^dcBoiseUe. . . Cr«yez que je ferai 
t«tit pour venger la mémoire d'un hon^ine qui avait noire euime, et 
qui là m^îiail. 

1.V0K. 

Sortwi , CUrice. . . M. Dwbobi, fcnDcite«4HMiidei«>«nir boih 
îoformw dé rnMrf^at*îre. ' 

SCENE m. ^_ 

SUHONT, tenl. 

(Aux gariet.) Qu'on amène ici d'abord M. Bernard ( Deux 
fardes sortent. ) J'ai peine à croire. ... Ordioaireinent ces homnes 
d'un caractère lo^l , qui contraient avec amertume lej aciioni des 
. autres , ne font rien qu on puisse reprendre ; ils s'observent , ils sont 
téiètr» pour en -mêmes. . . A -ntoiiu que II. Bernard n'ait , comme 
tant d'autres , pris no langage , nn oaraclère qui ne lui eppariicDoena 
pas. . . Le' voici. 

( Il entrent dam un peut bâtiment à droite tt CéciU rentre iant ta 
maison oà est M. Tiemar-nd. ) ■ 

SCENE IV. 

tK/UOKT , BERNARD , Gardes. 
3t%KA»n, poussant les garder. 
'Eh! morbleu ï ne me serrée pas taot-lJc n'ai pus besoin qu'on m* 
mène,- j'irai bien seul. . . Oi^ est le juge? 

OOHONJ. 

Ce» moi , HoDsfeur. 

■ntsAHO , surpris. 
Voua ! ce bon cultirateur que fai vu au repos de chasse ? 

DtllIOWT. 

Comme maire dacinum, votre premier interrogatoire. .. 

BEMIBI». 

Cest voua qui le ferex?. . Eh bien] tant mieux. . . Un honalte 
tioramo , un père de famUle , on ne peut avoir' mi meilleur juge. . . 
AUoDS , mon ami , assej^ons-nous , et causons. . . là , sans façoiis. 
H // lui donne un siège , en prend un et s'assied^ ) 
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MflBuflur, veaillea repondre. 



Vsleiiliers.. • interrogez- ii){>i. 

DDKONT. 

Qui êtea-vous, monsieur? 

Un original qui d'aliord i pris le nom de M. Bernvl , et qui , au 
mtfioent où il a perdu son frère , allait se faire reconnatire pour M. de 
Bochebrune. v 

DCMONT , se levant, 
Tou^ , M. de Boch^rune ? on tue fa dit.. . Mais ei(-il bien vrai } 

BEiifAiiD , te Uvant. 
Je ne mens jamais , monsieur, ie suis M. de Bocbebrune. 



Quel motif vous a empêché de vous Bommer en arrivant ici7 

Quel motif! je voulais éprouver mon frère, voir si mslgrë moB 
absence il avait pensé à moi... Tai même achète le, chïteau de 
FranchevîUe pour m'assurer s'il garderait la moitié du prix qui m'ap- 
pai tenait. . . j'ai eu tort de l'éprouver. ■ Non-seulement il éiaii bon, 
nonriête , excellent frère, mais enoore hommecoDËant; car, (eues, 
£anB avoir payé, v(vlà la qui ttafice du château. 
DCMonT. 

Elle est entre vos mains.. . M. de FranchevîUe devait l'avoir, il n'y 
a qu'un moment dans son porte-feuille. 

BEHNiaO. 

Il l'en a tirée ponr me ladpnner. et je n'en profite point , puisque 
je vous dis que je n'ai paspa^é, c'est clair.. . Tenez, gardex-lâ cette 
quittance, elle ne in'appRrtient pas {il la rend.) ' , 

DDHONT , à part. 

Et ce serait cet homme! {haut) Monsieur, cette conduite devrait 
détruire tout soupçon, et c'est avec peine;, . 

Je le crois bien. . . mais cet égal , ioierrogez toujours. . . Un cou- 
pabje craint les questions , nionnêie homme les aime , les écoule , et 
y re'pond avec plaisir. 

Je vpis m'eiprimer avec la mârae franchise. Les deraièrei paroles 
deM.de Prancheville semblent vous accuser. ■ . 11 ailit en expirant : 
Bernard. . . mon frère. . . si c'était loi ! . . 

BERHARD. 

Il devait le dire. Dans mon entrevue avec lui , j'avais fait toat et que 
j'avais pu pour me cacher, mais une émotion trop vive en l'embras- 



tant, dei hmies de plaisir, m'avaient presque trahi... ■ Si je am 
l'avais pas quitté bmattueinent ,11 allait me. le dire-: Mon- frète,' té 
c'était toi ! Je lui aurais lépo^tdu : oui , c'est moi ; et cette excla-; 
inaiiou si oatureUe, ne serait pas aujourd'hui le sujet du plus indigne 
soupçon. 

DDHIOKT. 

On dit, et voiU ce qui m'afflige le pltu, ce qui me co&le i 
Yous repéter., . . ' 

SBunARn. 
Dites, dites.... 

DDMOHT. 

La mon de- M. de Franchcville vous rend entièrement maître de 
son chLiieau et.. .- 

BEUNÎtlD. 

Et c'est pour cela que j'aurais ' doon^ Ta mort à mon frère ! à 
cet homme dont j'honorais les vertus , la probité! h. cet homme 
«il fois moins riche que moi , et dont je me proposais d'embellir 
l'eiisieoce par ma fortune et raon amitié - . . . ( Avec âme et pleu- 
rant.) Monsieur Dumont, vous èii^s bon, .sensible; voi^s avez un 
frère.... J'en appelé à vous-même, cette conduite est-elle pos- 
sibli! 7 Non, non, monsieur t)umoiit, vous flc le penses pas.... 
Ce aoupron n'est' digne que des méchans , et vous aves raison ; 
vous n'avez dd le révéller qu'avec peine, parce que vous appré- 
ciez mon caractère , qui ce peut être celui d'un assassin. ' 



Mâiisiéur, ces «rplications pénètrent mou Sme, et, s'il dépendait 
de moi .... 

Vous me rendriez libre. - . . âardez-moi prisonnier, cela m'e» 
égal. 

rDMOHT. ■ 

Vous l'êtes, mais, sur parole. 

La parole d'un homme d'honneur vaut mieux que toutes les 

grilles, que tous les verroux Je suis moins en liberté que 

jamais. 

DDMONT,, aux gardes. 

M'. Bernard , ou plutôt M de -Rochebrune , peut aller où bon 
lui semblera. Je l'invite seulement. à ae trouver exactement partout 
où ht justice l'appèlera. 



Je n'ymanquerai pa** < 

nVHONT. 

Laffut, rendei-Toua sur le lieu de l'assassinat ,... Becueillei-y 
tous les renseignémens qu'ilvoits *era possible d'uvoir. .. , Mo 
je vais , à son lour, interroger M-. Ernest .... Painai-ie<-,AJons ci , 
le quitter aussi coQvaiaca deioa-iMia;0««e qae ^e ie luis di la voir** 
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4» , 

Je te «onhiiie MiHi. Ad revoir, mMfi«n- P — w i rt. [il Uipnnd 
ht nMiR. ] Il n'y s pas beaucoup «facciM^i qui Égricntaiiui d'un 
nibunal, n'est-K» pul Cest que *<>«« jwticB o-'a rien «IVKayaDt, 
et c'esi 1b meilleure. 

( Dumont sort. Laffiit j'éloigne du cité oppoti. ) 

SCENE V. 

BERNARD, stul. 
, Hais, qui peut avoir doaa^ la mort i mon f rtre ? Je ^e voit 

•ici personne qui soit ïni^reM^ Personne'!'.'..'.. Cependant, 

jamais la crainte qu'i ëprouv^e Ernest, 'juand j'ai demandé qu'on 
nous arrêttt, jamais, non, jamais sa terreur ne sortira de mou 
esprit. . . . II était anéanti; et, tout le long du chemin, il me disait: 
u C'est pouBser trop loin la bizarrerie. On va nous croire tes auteurs. 
- v^—. Quest-ce que cela bit? L'essentiel est de n'Sire pas coupables. 
» — San» doute ^ mais,-.. — Hais, M. Ernest, notre innocence 
■ sera reconnue, ei on se reprochera jusqu'aux soupçons* — C'est 
égal, rien ne le tranquillisait. Est-ce que, par vengeance.... 
ou trompe par rooD habit que j'avais donne ^ mon frère-.- O mon 
Dieu! (Quelle idée tsc vient lout-à-coup !. ... Oui , cela se peut; 
il faut que je m'en assure. .. . Ufaut.... !> fn'isérable !. . . Oui, 

assurons-nous (Anx gardei.) Messieurs, je sors pour un 

moment... . Je reviens bientôt; soyet tranquille-, j'ai donné ma 
parole. (// va pour sortir j les gardet le laUtenl potier^ Léo» et 
Clarùx veulent le retei}ir. ) 

SCENE VI. 
BERNARD, CLAOK»:, £^N , Gardes. 

CLiniCK. 

Eh bien ! mon oncle ? 

aERNino. 
Laissez ' mo i , mes eiffuiu;.... Tout-à-IHieure. ■ ■ . 

*iioii. 

Comment, veus cortex , Honneur ! Et «n gardes... . V*u« 

^4te» donc libre T 



Est-ce qu'un homme comme moi a besoin d'être gardrff 

CXAKMlt. 

n est donc reconau ? 

11 est reooBUD ^ne le coupable, oc D'<ntpas ipo).} ociie peut dtr* 
wi..-. Hais, il y «> « un., et j^le trouverai, 
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VousT Oh! li*rez;lc.n)oi, et 

, Mes chers enfans ' Oui , nous cotinaltrms l'assassin de votre 

Lîenfaiieur; et , niolhcur à lui I ... . Je reviens loui-à'-l'Ueure. 

CLARICC. ' 

Nous vous attendons. 



Je reviens dans du moment. (// sort.) 

SCENE VII. 
LÉON, CLARICE. 

CLARICS. 

' J'aime à voir que H. de Koclicbrtine. . . . , 

. LÉos , bas à Clarice. 
Je ne croîs pas que M. de Mjufrédi sorte de cet interrogatoire 
aussi facilement. 

ci.inicii. 
Quoi S Voos croyez moa cuiisin. ... 

Clarice, l'arez-vous vu un moment à la chasse avec nous? 

clahicb. 
Non, 

ï.éon. 
n nous a constamment «vite's. . . . U n'était pas même avec les 
gardes-chasses. 

CLIHICI. 

Cest vrai. 

lEt , au milieu de la joie générale , pendant la petite fête , au 
repos de chasse , ;e lui itcuiài^ un aii sombre. 

CL*IIICE. 

Qui ne cessait qu*en me regardant. , 

LÉO."'. 

3e me m^fie de cet hypoorite; ei , s'il fallait désigner quelqu'un 
comme coupable, de toutes le^ personnes qui aoni ici, ce serait' 

cemonsieur 

tiLARiCB , mettant sa main sur sa- bouche. 

Chut! Mon ami, peut-être qne la jalousie vous égare, o^, 
craignez-le du moins. Taisons-nous sur le compte de ceux que 
nous n'aimons pas. Ne croyons personne capable d'un crime aussi 
affreux. . - . C'est bien assez de le déplorer quand !a vérité est 

L'Homm* Brun 4 
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5a 
SCENE Vll^. 

Lu Mêmes, CECILE. 
CÉCILE , accourant, 
Alioni , personne n'est coupable. 

CLAHICB £T tÉox. 
Peraonoe! 

Ahl mon Dieu,_pon, pei-sonne. M. de Manrrédi vient de rtfpon^e 
d'une manières si niiturelle, avec une émotion si v^ve , qu'il est 
impossible qu'oa le retienne plus loug-ieupt. 
i.Éo'* ,h part. 

C'est qu'il soutient bien son râle. 

SCENE IX. 

l.es Mêmes, ERSEST, DOMOIÎT. 
DDuoHT, à Et^est. 
Vous êtes libre anssi, Monsieur; seulement, je TOUt prie Je Mt 
'pas TOUS éloigner de ce canton. 

ERNSSTi 

Je vues le prouets , Monsieur, 

SCEÎSÉ X. 

■s. 

Les Mêmes , BERNARD. 
DUHONT, à Bernard. 
Monsieur, )« n'ai pas reçu dé M. Manfrëdi des réponses tutii 
franches que les vôtres. 

berhard', impart. 
Je le crois bien. 

' DOMONT. 

Mais, elles sont pourtant de nature à ne former auoan soupçon. 
Je tnc vois obligé de le rendre libre, ainsi que vou!> ; seulemeot, 



Oui, Monsieur. 

Gela est hioii ('iHeildtl , Messieurs ? 
bbbBako. 
Oui, Motitteur. 

DVPOHT. 

Je me retire. 



«I 

ntf, <) Léon et h Çlarict. 



. J'obéis , moD oncle. 

LÉON, bas. 
Je suis tir qu'il va l'inierroger à son lour. (ttaul.) M. d«i: 
Roch^rune, je vais près du coip» de moil iHaHittiteui niicle. . . 
Js veux Hsùsier i l'eMinea qui tera fait do ta Mfsaure, « obtenir, 
•'il est postible, qiielqu' indice. Vous, Clarici-, F««ieiprd>'d'U)i. 
CÉCILE, à Beràari. 
Faut-il que je me retire? 

La prMDîire. , 

Merci , MoDsieiir. ■ 

Vous ,Erne«i., restez. 
^Oiaumt tort, Cécâe , Lion et Clarice partent de Hvert c6tét. ) 



BERNARD, ERKEST. 

BEanAft,». 
Monsieur , nous voilà seuls. , 

Je le crùis. {Il regarde de tous cètét. ) 

Il paraît qu'il vous importe que nou «oyons feoti. 

ERNEST. 

Mais.... 

B£KIIAB». 

Regarde! -moi , Monsimr. 

EHNËST. 

Quel motiFT. ,.. 

lEBNARO. 

Votre plleur.... 

EKNESr. 

Est toute naturelle.... Un assasinat , des soupçons , un inter- 
^gatoire., . . 

Rermed. 
Je remarque quP , depuis la défense quç {e vous ai Taiie d« 
ooniinuer vos assiduités aOprcs de Clarice, vous q'élïs plus le 
même. Monsieur. Un trouble, une agiiatign .extpme.... 

ERNEST. 

Je m'étais habitué à l'idée d'un fceulieur que toqs m'avez ravi' 
toul-à-coup. ... Il est juste.. ■. 
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Votre citasse a-t-ellc etë bonne , Monsieur ?. . . . (A part. ) Il 
fromil !. . .• (Hnul.) Uc quel côié' avez-vous tourne vos pss? 

EANEBT. 

Mais , il II cùié...- Cnniinc vous m'interrogez, Monsisur ! 

hkrnahd , d'un Ion sévère , et regardant lieii Ernest. 
C'est <\nç , d'après queli^es renseignerueiis , le coup n^mi pa» 
destiné , il irn^ii.fçère. 

Par quelle fatalité 7 ' . ■ . 

BEBNMID. 

Mon frère e'taii chéri dans ce canton ; car tout le inedudo pjeure 

ERSEst. , . 

Je !e crois. , 

BEBNtRit, avec intentioii. ... ; , 
'IVonipé par le iiiénie haliit que je porte drdînaireinent ,. et <)ii« 
'je Tiii aviifs lâlt donner, on dit que l'asbus^iu V« frappiC tn cioyaiil 
ni'adresser le coup itioriel. 

.' ,"" kiNteT. ■ ' 
A'vou5, Mottsieur? 

-). ■■ ■ BfiiN>np,- . ,. ^ 
A moi ! ( A part. ) 11 se déconceite. 



Mais, personne ne vous .liait; ^toui le monde bénit votre anivee 

BCH^Al\p. 
Toiii lu mbnde, iioi.''''Oiii ; cVst pn!sible> • ■■• M^iis^ l'ennemi qiie 
j'ai nVsi pas de et pays. 



Quel esi-il ? Nommez-!» 
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esK-iAnu, sappro 
Cet ennemi voyait son animii' contrarié , i-es espt'ranccs ;dc:foi'- 
lune renver^sées ; ma mort einpédiaii ses craintes Je m rûjiiïcr , et il 
a Cl u qu'en m'assassinani , il serait riche , heureux , et au ct^ble de 
ses désirs. Cet ennemi n'a pas pensé aux suites de ce niHiii^ie. qu'il a 
cru caché pour [aniais. Le nioiisire! 5a rainiile'en est cp^iuvani^ ! 
Elle a balancé long-tems sur le paili qu'elle devait prendre; enflu 
elle s'est décidée à dire au coupable ; Malheureux , ton crime bsi 
, avéré , t'écliafaiid l'attend ; pinsque c'est la soif des ricitcssefqni -l'a 
éniraiiié à ce forfait, liens, \p!\\ ciiiquanie mille francs en billets do 
banqtie. . . prends , et tâche d'échapper au sup{^icç, ( Ernest suisil. 
■ïnvolonltairementlesbUlèla.) Cet ennerili , c'est toi. 

EB^EST- , ■■■■■■ 

' Moi! 
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Oui , loi ! . . Si lu n'eiaJs pas coiRable , anrais-lii porië la main sur 
ccA bilUts que lu a» saUiS involoniliremcut 7 Si tu éiais innocefii, 
serais-iu pâle , iroublé , dans l'ag^aiion où je le vois ? Oui , tues^ 
l'nssasiin de mou fière , ci c^étaii moi , moi qui devaia tomber sous 
les coups. 

EKNEST , défait. '' 

. Ces soupçons. .. " 

BEIlKiRO. 

N'exciieut j>as les remords, fsi tu fve'rais à présent , ce nVsi pai 
de l'idée d';iyoir,Uaniié la iijort au meilleur; des liommc» , à mon pie- 
niiçr àiui ; non, cVsi la crainte du cliâtiiiieiii qui lourmenie ton 
cœur. . . hcnoels-toi si lu peux. -:■■'. 

Cciteaiiaqtic iiuprévue. ... . i, <■ ■' 

Perfide 1 tu n'as donc pas pensé que lu avai* une fiimillç î eh bien ! ' 
je vais le le rappeler. Celle hiinille , que lu n'as pa& craint de couvrir 
triurstnie j.ello veiu,i.c.s?uiT4-.'ile la honte éternelle qiii t'aiiend-, et 
qui rejailiiraii sur'clle. Prends celte boite.. . Tu Tas vue mille fois 
chez la mère. „ : ■ 



Je te lii donne. Tu y irouveruâ ce, qui peut seul le soiisiraire au 
Jilui cruel désbouueur. . . Adu;u , ailieu pour toujours ; i'rrpèie ne 
plus le revoir. ( // lui donne la ùctle , et s'élùi-^ne en tobser-'unl. ) 

SCÈNE XII. 

ERNEST , seul. ■ ■' >' 

Oui, l'.issassil) , cesi toi... Ce M. de nocbcbrime , avec q'ielie 

asslirancc il scuibJMl lire sur mon fruiii lous les déia ils ilt: tuoii crime '. 
Miiiiiten:<ut il faut craindre.que dansun de ses inonieus d'indignagou 
il lie m'accuse. . . Fiiyon.i.. . Pendant' Hion voyage, le prix de ces 
(liaiDaiis. . . (1/ ctn-rt la boîle.) Quervois-je! des armes I- {Jl lire un 
piHolelda la bùiie:) fJneleurei.. { /l Ht.) ■■' 

» Tu as voulu nj'assassiucr pour hériter de moi, de luaforlone,... 
V que celle armi' mette fin à ton umbilion eflrcnée, ei quelle te fasse 
I' échiqiper â récliaraudl ■ 

Me \oiU trompé deus lous me.s dcnirs?. . . eh bien!. . . ( il porte 
le jii'Ioleth son frvnt.) Maia poiirquw ce déscs|)uir ?. . . où est !a 
preuve de mon crime? Qui peut , qui cscra.'m'accu^er en f^ice?...' 
Les brusques ik-c lama lions de M. de Rochcbruue esciieioni les 
soujvç.Mia. . . 51'uis que peuveiit-elli's?'riei'i, devant 11 jusiicc' Eloi- 
gnons ei.5 nlWmes , p. ui-éire vuiiiés , ci atiendous réveucmtiil. 

1,11 i}ache le pimo.lei dans soo-fsin,) , .. ', 
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5^ 
SCEBE XUI. 

f LEQN, ERNEST. 

'' LioN , d'un air agité. 

C'psi voui que je chercha», monsieur. 

Que me voulez-vous ? 

^ On vient de visiter la blessure du mslhet^ax VrancbeviUe. 

£h bien , monsieur ? 

lÉOU. 

On en a relire la balle qui lui a donn^ la mon. 

EBtlEST. 

Quel indice 7. . . 

M. Emesi, vous aouvenez-vous de notre entrevue de ce mâtiné 

Oui, mMisieur. 

LBO.t. 

Poussa par la jalousif, te venais vous demander raison de voiri 
•iDOur pour larici', et je vous apportai deux ptatoleta. . . 
KnnEsT, 

■le me lerrpijèlr. 

lÉOM. 

Deuxb-ill s qiieje vous invitai il, meure vouB-inéme, où aont-eliet, 
monsieur? 

EiiKEST , troublé. 
Je l'ignore. 

LBON , indiffui. ni uneypoehe ^BmeU. 
Vous K s a- ez ini«> ià< 

MINEéT. 

Je ne c;oii ) as. 

LEON. 

Je m'en souviens, et je veux les voir à llnsiant mime. 

EhNEST. 

Pourquoi ? 

LEON. 

Parce qoe la balle qui a frappé mon oncle , est semlilahle h, oelln 
que je vous ai donne'es. : . ce n'est pas une balle de fusil , maîa à» 
pistolet. . . Vous vous troublez. 

ErNEST. 

Moi! non , monsieur. . .. mais cesotrpoon est si horrible!... 

, .. I.E0N. 

Détrniset-te , en me montrant celles que je vous ai donniîes, 0* 
je vous accuse d'^re i'aseassiu de M. de Francberille. 
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ilonsieur, Mueaocusation. .. - & , 

r LBOnf 

wra publi<|iie dans ud momeni ; {dut de raiard , on je e6iKi cliik 
uge, 'V 

BBNEST. 

Monsieur, j« ne me rappelé pat précUémeat. . . 

X.EOM , tirant ion éfèC' 
Sh bien, yb l'arréie I Garde» , à moi ! 

3ue faitea-vouB? 

tardes 1 (Les gardes accourent. y 

SCENE XIV. 

Les Même», BERNARD, CLAR[CE, DUMONT , Gardei. 

LseN. 
U. Diimont , et vous tons , )'accuae M. Ernest d'être l'auteur du 
:urtre de mon oacle. 

TO«l. 

Comment ? 

\ BBitN&RD, basàEmest, 

Ta n'as pas eu le courage de te donner h mort , et tn l'as doon^ 
m honnête homme. ^ 

DUMOK'^. 

M. Léon, d'après (joelles preuves? 
Je demande qu'on le fouille. , 

EnHXST. 

Je ne souffrirai point. ... 

irOf. 
Voyezsonemharras, M. Dumotu, voyeESon agitation! Qu'on 1» 
jille, monsieur, qu'on le fouille. . . il doit avoir sur lui deux balles 
pistolets.. . S'il n'en a qu'une, l'autre est celle-ci, qui a frappé 
snbienbiieur. ( Illa donne^ Dumont. ) 

ni) «ONT. 
M. Eraést, si vous n'êtes pas coupable, tjue craîgnéi'-voo» ? 

II résiste encore I - . . eh birn , je vais moi-même. . . 

Les gardes s'emparentd'Ernesi. Léon te fête sur lui , ieJbaiUe,et 

relire de la même poche une balle el un morceau de papier. ) 
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Celle violence... 


ERNEST. 




Une seak, voua le vovez ; eiaïuines-ln 
f cille à celle-ci. 

DCMOST. 

Que reDferme ce papier 7 


, M. Dunion't ; elle c« 
M trouve-t-eile?... 




BtBNAnD. 




C'est celle que j'uvaia 


surprise dan* Ifs 


m>iDsd«C&ileiiei'> 



dounee à Monsieur pour charger i 

LEON. 

Uue partie en est déchirée. 

SCENE XV et dernière. 

Les Mêmes, CECILE, LAFFUT. 
CBcn.E , accowanL 
O mon dieu , mon dieu ! 

TOUS. 

Quoi donc 7 

LIFFUT. 

M. Dumont', voici ia bourre que j'ai trouvée îi l'endroit même où 
p£ri M. de Franche ville. 

CECILE, bas à Clariee. 
C'est une partie de votre billet doux que M. Beitiard m'a aurprî!. 

DUMOM. . 

C'est le morceau d'une letire. 

Ccat celui qui manque an billet que je tien». Voyez. ( A ErneA. 
Monstre! nîeras-tu encore " 



Pion, mais |e saurai mouiir. 

BERN4RD, has. 

Grand dieu I l'éch^'aud l'aiiend. 

(Ernest est sorti suivi des gardes; à peine est'il dehors, qt^onenie» 

un coup de pistolet. Tout le monde témoigne de t effroi.') 

BEnt4AnD. 

Mes amis, détournons de lui nos regards, et allons aupr^dema 
frère , rendre le dernier hommage à la venu. 



FIN. 



. Cîotn^lc 
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UHOMICIDE, 

OU 

LES AMIS DU MOGOL, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES, 

A GRAND SPECTACLE, 

pAROXESDBTaM.^ÇUVELIER^ET HUBERT j 

y -Ique composée et. . arraiigëe pw M. QiuisAta , 

BalleU de H. Millot. 

Représenté pour ta première fois sur U Tké4tr9 d» 
VAiçbiffi Comique, le 8 janvier 1817, 



Chez TAG^. làbrwrè, au Mtg««m de Pi&M de Thatre 
boDievard St-Martin, n" ïg, via^yi* la nw de Lancry. 

DS L'IBPRIMEHIE D'ABSI. LANOK, 
Rne de la Harpe, n* 78.' 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



ABOULHASSEM, TÛir. VL tTM. 

SAADYj vieux guerrier , tuteur d'Al- 

ipik^ ' H. VilleHêuve. 

XraEIS , jeune guerrier , amant d'Aï- 

mira. H. Gréoia. 

NOURADIN, riche conducteur de 

caravana. M. Frttnoy, 

CAZAN ,' clief dei gardes da vûir. H. Saiié. 

Un Santon^ H- Bjpoiita. 

CANZADE , femme de Saadf- M> Levetqua. 

ALBURA, Pt^ledeSaadx- US,*' AdiU Oifpud». 

Un escUVe noir , pentounan muet. 
EsclareaBoin A tutooi dM obux met. 



Feudle Mogol. 



( La Scène se passe à Delhf, capitale de tin- 
doustan , et dans, les énviroru de cette ville, 
^ous le règne d!Jwreng-Zeb.) 
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L'HOMICIDE, 



OD 



LES AMIS DU MOGOLi 



ACTE PREMIER. 

Lt théâtre représente anjardia. Uu cOié ^oU tfe l'tn)^ 
iêur on fait des bâtiment fui Jbni partie, av* *érai on 
patois. Du côté gauche tant des bosgiièts 4Î9 tamarins » 
*f orangers , de citronniers. Aa troisiemf.pi^^ U théâtr» 
est coupé transversalement par une grille 4orfe, Htiru- 1^ 
fond, on aperçoit une mohiof^jieurie et ioisée. 



SCÈ^'E PREMIERE. 

CANZÀDÉ , un {Bsdave noir. 
Canxadi sort avec rpysttrtt Ja s4rai : eflp pM *ui«ie p«r 
n esclave tfoir: elle fui dqtne def ordres, en tut ri 



mandant le silence et fa discrétion. iJe mu fUé/mret de l^ 
sentir avfic xéle et dévouement : elfe ^ti. remet nn^ iitaotth 
d'esclave. II sort après fui .anofr ^aisé la ffMri* AM4 
respect. 



SCÈNE II 
cAirzAQÉ, ALÈna. 



• i 



jilmira sort avec p^taUiom en sinA • 

- OkttMIfi. 

AfpntùtK tmoÉoùnte, mm ckèrt ÂkiSn. JJneaaat^ ^ 
àtit vient dt ràceTOiritleB ordtM , et MeatSt, aons Inr nabllf 
d'un cscUTe^eiiancInu, l'ami de tofianAmee, PaltudAif et 
dur Zob& doit itn introduit prés de àotn. 
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. , Ç4). ■ - . , • 
■■ . ' , 'AdM»à. 
InfertUB^ Zohia ! j* Tais donc te rcnr poor 1t dernier* 
foia. 

n Fant te résigner â .ton soft. Je n'ai consenti i cette dan-^ 
g«eu8e entrerue que par excès d'amitié pour toi; jo n'«E 
pu récister k tes instances ; arme-{oi donc de courage, et 
inspire à l'amaot qoe ta abandonnes ', nwlgi^ toi . celle fore* 
de caractère qui aoaa fait Intler avec avantage contre les 
coups du destin. 

* aLMITlA. 

- Bonne et chère Cansadè, tu mérites d'être heureuse. 
CAVcanK. 
Henrense !...; «ht ne IVst'^n pas lorsqn'on sait supporter le 
mal et attendre le bien?.... Ma fille, car c'est ainsi que je 
veux toujours l'appeler, ta vas, me convaincre, j'espère, 
^e les bonnes levons que je t'ai données depuis ton enfance 
ont geiiné dans ton cœur. 

Oui , chère Caniadé , ce coeur reconnaissant ne me laissera 
jamais oublier que tu servis de mère à uae pauvre orpheline ; 
quec'estton amitié inaltérable qui soutient mon courage dans ' 
cet instant fatal ou je me vois forcée de renoncer à ce qu« 
I aime , pour devenir la compagne d'un homme que je na 
connais pas, et qui, iiUvsnt Isa lois du Hogol, sera sans doute 
un tyran. plut6t qu'un époux. 

. GISZÀDÉ, 

Cette situation est pénible , j'en conviens.-- Il ^*t 
<emel de prendre un mari qu'on n'a jamais vu -, Qiais 
k qm la firâte ?..:. Aux barbares coutumes de ce pays, aux 
usages établis dans l'Indoustan, de teuis immémorial. Le 
lonveraln lui-mSme ne pourrait rien y changer. U faut qu'une 
jeune £IIe se soumette arec respect au choix fait par ses pa- 
ïens; et ce n'est, pour ainsi dire, qu'aux pieds des auteis, 
^ue les èponx ont la permission de se Voir et de se parler. . 

ALMIBA. 

Loi funeste qui a^&ire bien dea malheureux! 

GARZASÉ. 

Il faut espérer, sia chère Aliuirai <[ue ton excellent ca- 
ractère et tes qualités aimables, sauront fixer celui qui t'est 
destiné. S'i) est permis de juger un homme sur sa réputa- 
tion, nous devons croire, que le brave Thamas ton futur 
èpoux,aura pour toi tous les égards qne tu mérites. On ledit 
généreux et bienfaisant; il a débuté avec gloire dans la car- 
|iètQ militaire; il a su aecoDcilier l'estime et l'amitié du visir 
Al^^i^Uiasseili , prevÙR' ministre de VBuperenr Aureng-^èb. 
^Iwmas est désiré ,djt-pO| pour leçommand^ent mutlaire 
d'Agra. En mépie tenu, eu foreur de cet hymen, ib bt» 
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Srad^t ^^'i^^^^^*''^'''' clierépouY, lloît être proclama 
gouverneur de la prctviqce : Tliamas commandera sous ses 
ordres. On n'uttend .plus pour ces deux pramolionï, que la 
signature du souverain. : c'est toi, ma jeune et belle amifi, 
qui aura fait le bonheur de tout ce qui l'environne ; et s'il 
était possible ipié Thamas ne fût pas Rké par tes charmes , 
très-certainement il se garderait de manquer d'egàrds pour la 
fille adoptive de s«n pacha. Ainsi donc, ma chère Alinira, 
les espérances les plus brillantes vont embellir désoitiiais ta 



Qae m'importent la fortune et la gloire! leurs biens cliî- 
raénques pourront-ils jamais effacer de mon cœur l'image de 
mon cher Zobéîs, l'élève et le protégé de mon père? Ah! sî 
la mort n'avait frappé l'auteur de mes jours, aux champs de 
rhonneur, jamais un autre époux n'aurait obtenu ma main.... 
Je le sens au fond de mon âme, le premier lien de l'amour est 
indÎHolable quand il est formé par l'estiine. 
CXnzADè, anec iJujuiétudt. 
Mon enfant , vous allarmex ma tendrewe.... H h.M céder k 

la nécessité, et je crains bien 

ALHiKA, avec un effort pinibU. 
Xobéirai, moti amie.... mais si la mort.^., 

caheadÉ, vivemenl. 
LamortL... Quelte idée !.... Ah! loin de toi celte înïage 
fuaeste; je ne te quitterai pas : je partagerai tes maux, je les- 
adoucirai ; et ma chère fille vivra pour soutenir la rieillesse 
de sa mère adoptive. 

ALHiBA, en ploÙTs et Vembrassartt. 
£h bien! ne m'abandonne jamais! , . 

cKy^zKni a avec émotion- 

Oh! non, jamaîs.£'on «fffM</i:^EiÂraii<. Canzadé regard» 

à la petite porte du Jardin ; et voyant ton esclave, elle 

ajouta : j'aperçois mon esclave dévoué: Zobéis est avec 



Almira, songez que la moindre imprudence pourrait nous 
perdre toutes les deux, et attirer sur ma tête la vengeance de - 
monépoox! 

ALMIBt, 

Sois tranquille, 6 la pins tendre des amies! Almira n« 
trahira'jamats la'confiaace. 

L'eunuque parait , conduisant mystérieusement Zobiis} 
0>ujiHe il se retire pour attendre de nouveaux ordres. 
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, SCÈNE m. 

CA5ZADÉ, ALSHBA, ZOBÊrS. fiaiitU énetclapç. 

soiBÏ», coBraatvmn jtOnirm, 
le u n>icdoBeciifiB,aaac]m« Alnïn! 



Vn« fiotin Ja «ffraïuc' n'arrwhc do tnbnty mmi cbcr 
Zobéisi et cet entretien est le deroierqae je' puÏMe t'accM^er 

BOIUS. 

n est donc vrai cra'iui »utr«j plas heureux, qiu moi, n 
derenit ton époux 7 

AtUltà. 

O mon am!! mes instances ni mes p)ean n'ont pa dé- 
tourner le coup adireuE qui noua aeeable l'iio et l'autre, 

tOBBÏS. 

Votre tuteur a-t-il cru, qu'amant pusillanime, je me lais- 
serais nivir cette main qui me fiit promise par votre père?... 
Quel est donc r.e rival?.,. Est-ee, comme on nw l'a rapporte, 
le prèsompteiix Thamu, le favori du Visîr? 

iktMtRl. 

Hélas I 

SOBKia. 

Quel titre a-tiîl ponr prétendre A votre canrj qa'a-t-il fhit 
pour mériter une préférence qui blesse ufo Aerl^, qui r^olls 
mon amour? la faveur d'ua laiaistre psgt-ella bÂJancer les 
droits que me donne votre tendresse ? et l'nrg^ed d'un tuteur 
ambitteui détruira 't, vil iboa un insWi^ te bonheur de^otre 
existeuce ?.... Non, non : le souffrir serait d'un l&che; et si 
vos larmes ont été vaines , ce cimeterre me frayera le cbemin 
qui doit me conduire jt ta seule Conqirtte que j'ambitionne. 

ALHIKA. 

Grand Dieu î 

CïKBADÈ, aiiarmé9i 
Que Toulez-votû (aire , seigneur ! 

■oBtïs. 
le ne m'adresserai point b âaady; s'il a donné sa parole aa 
vbir, il n'est plus le maître de h retirer, et ma démarche se- 
rait inutile : mats Thamas eft de mon igei nous sommes 
guerriers tous les deux : il couoaif^a mon aiiiour, il connaîtra 
vos sentimens , it renoncera volontairement à MS préten- 
tions , ou ce glaive 

JkuaiR4- 
Malheareuz ! où vous emporte uaa «ra«gl« coUn ? ■ 

SOBÛS. 

A tout braver poar posséder un teésor qui <b)tt Atce le 'prbi 
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<!« l'amour et de la cooSbrace , et Boa la ricompwast de U 
Aveur et de là fortune. 

C'est courir V voire perle J 

ZOBEÏS. 

Cest reconquérir iei droits que votre bienveillance a dai- 
gné ni'accorder , que votre pire a consacras lat-mémcL 

' ALMIBA. 

Oubtîet-votu qae votre rîvel est puissant? 

Je ne vois q ufl l'abime ouvert sous mes pat. 

cÀiriAni. ■ ■ 

Et vous allù vous y précipite^ t.... 

ALHIBA. 

Ail! mon cher Zôbéts , quelle JiQa^e déchirante! est-ce 
potir me pr^septer ce funeste tableau , qiif tu as si vivement 
sollicîté cet entretien ? de grâce, reviens a dés seulimens plus 
modérés ; imite mon courage ; et quand je consens. A traîner 
ma douloureuse existence auprè» d'uR époux Qpe je .ne peux 
aimer, ne détruit point par un acte inutile dt; d^fespoir,fsiif nie 
cenMlatîbn qui puisse rendre mon avenir supportable, 
zouïs. 

Qu'ciigeH»». WB A'P*'"*^ ■.- ' 

Un sacrjÇçe .que, tu dois ît ma tendresse. 

' ' ■ KOBEÏS- 

Sans toi, la vie n'est jpour moi qu'ua supplice ! ~ 

ALMi'rA. . j _ ; 

TtmVAt'étJbien'dout dij te consacrer Ta mienne; mais 



puisque le sort en décide aujrejn^t... 

'aOBÈ'is^ ■ . ^ .. . ; 

Le sort pent renverser les ptrQJgts les inîeuK concertés ,~3é- 
truireles espérances les miens foiidètts: maû il ne peut fn- 
cliainer un oras que dirige la rànience , et maîtriser un cœur 
ittacceMbleà4«oraînle'. ! . ,-, . 

AmiBA,..,^'.,'. .. , . . V.. 

'Zob&, tdnwnNiteY^nBi^piiliel , ' \, 

Ta main ioulii mort rvoilà désorniais mon partage. , ^ 

ALMiftA, tréi-accablée. 
" TBa bleu , c Aiel , tu v leus de umiiuiiuerTnmt Arrtti "^*" 

_, ,■ ■ C,M(^D& 'i [^ 

Zobéîs , prenea pîâé de l'état douloureux dans lequel vous 
lavojesptongéf ;;m^V Mn'^a^|^e;VirS;4uav(U^ égarement 
pent accumuter Jur sa tète ! quelle qnè soit l'issue deJ'a^tion 
^ Vous mi^tec; ïlh: tnettiH e<iUè yous'db.ux^è bsticnï 
iîktnrmontable; vousvotufermestdushiS'efaiettiEtis'âè ligtoin 
M d« U iwtaa*^ f& Tout r«nâà iMira \'tth\fii d*u4«, c^léluiti 
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Bue tuuni«iin«tnosloi« ne pardonnent jamiùi auxfeouBM 
du Mogol ! 

COBBÏS. 

Eh .' que m'importent ces vaines considénUont ! 

ALtii»!, en pleurs. 
Imprudent ami! 

CiHIABÉ. 

Seres-vous insensiUe à sa douleur? 

Ua résolution est irrérocable. 

iLHiaa. 
Eh! quof, Zobéis, rien ne peut te fléchir? £iut-îl prewlra 
à tes geoom l'hauible attitude d'une suppliante ? fàut-H à l'ins- 
tant te sacrifier ces jours que ton imprutUace. va condamner 
à Popprobre.'parle, rien ne me cdfltera pour conserver ton 
existence, pour te soustraire au malheur qui te menace, 

zuseVs , ému, 
■ AWiirat 

AL1ÊÏHA,: tombant à ses genoux. 
Au nom,ile iiotre amour , ne me refuse pas U leole gric* 
que j'implore. ' 

Qne faites-rous , Almira ? ( iV feiu ta relever ). 

Laissez, laisses-moi; je ne quitterai pas cet té placé que rous 
ne m'ayez promis de renoncer Jr la vengeance. 

Z0BEÏ9 1 '" relevant. 
. Ah.' crois-tu donc que mon cœur puisse résjster k tes lar- 
mes ? 

' ALHlItA. 

ZoMts , tu me rends ïi la vie ! ' , 

COBEIS. 

Qael avenir effrayant tu me prépares/ 

CIHZÀDE. ' 

Vous êtes gnerrier, rous saurez l'em'benîr' des palmes de 
la victoire; et moi, près de votre chère Almira^ adoucissant 
les chagrins de sa vie par le récit de vos exploits ,' je la con- 
solerai peut-être des rigueurs de l'aqiour par les soins de 
l'amitiéi ' 



SCÈNE ly. - 

l.ss'nt^cfDKR9,L'BCrNCQCE noir. 
. ^ Z'SunitfiM noir açcouri.et annonc» qtiilost temps qtia 
'i^obéis quitte les jardins. )_ .,....,... 

cabzabê. 
Ce, fid<ile eKUreft veillé peur nous: ilWuiiionce que 
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l'heure «st venue où les femmes se rassemMent dans le barmil. 
Alioii'n, c'est près de' voua qu'elles se retident pour vous 
offrir leurs hommages : vous n'avez pas ua instaat k perdra 
pour alter les recevoir. 

ALMIHI. 

la Ventendi , Zob^is ; il faut nous séparer. 
zoBEÏs , d'un ion déchirant. 
Nous séparerl 

ALUIBA. 

Mais ton souvenir chéri resi,erasanB cesse graré lli. [Bltê' 
met la main sur son coeur. ) 

coBEÏs, luibaisant latnain et pleurant. 
ChireAlmira! 

Souriens-toi de la parole que tu m'as donnée Adiea!.,.; 

Adieu, pour toujours! ( Elle rentre en pleurant dans /• 



S C È N E V. 

ZOBBIS , CANZADE, l'Eunuque noir. 

ZOBEÎS. 

C'en est dctnc fait, grand Dieu I je ne la verraîplnsl..^.- 
r^fojet de tant d'amour.'... Et Jesouffrirais qu'un rival odieux!.. 
Non, non! quand mon Ame est en proie & toutes les tortures 
de la. jalousie, rien ne peut, rien ne doit ;in 'interdire lei 
moyens de mettre un terme à tant de maux, et .je vais.... 
CabeadÉ, l'arrêtqnt. 

Arrêtes, seigneur.... Oubliez-vous sitât vos sermens ? 
soeeïs. 

Les pleurs d'Almira me les ont arrachés.'.. Je . vûiis. d'eap 
tendre son dernier adibu.... ils devianoent nuls. 

CKstAJti. 

Quel projet oset-vous méditer ? 

ZOBEÏS. 

t^ Vengeance! pense>-Tous que, transnille spectalear d'à» 
hymen qui détruit k jamais-sa félicité, Zobéîs Uiasera son ri-- ., 
val jouir impunément de sa conquête? ahl loin de moi cetta 
idée plnsaŒrease que la- mort. Si le prèsompteux Thèmes a 
au se prévaloir de la protection du vuir pour m'enlever wi. 
bien qui m'était réserva , il n'en jouira qu'après avoir veni '. 
la dernière goutte de mon saog, , 

OAKKAD^. 

Aonom du cial, éooatet-moi, seigneur. 

ZOBZÏS. 

le n'écoute plut rîea, {liaort accompagné àt l'eicloft.) , 
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SCÈNE VI. 

CAM2ADÉ, Wff. 
Dans qtifll trouble il me laîsssl inalheurense Altnîra! je ne 
le voù que trop, il n'e«t plus de bonheur pour toi! ( eU« rg" 
gard» auJ'oHU. ) Mon é|iouK s'avance avec Nouradin, son 
«ni..- C«ciioni-lui biea hiun agiiaiioii... S'il en ilécourrait la 
G^use, Alnira serait perdue ! 

SCÈNE VIL 
CANZADÉ, SAADY, fiOU^kliXH, esclaves. 

HOtTBSSlM. 

Bonjour, BÎmnble Camedé. 

CAnsABE, cherchanPà cocker son émnliort. 

.StJut au jeign et) rNou radin.... Mais que rois-je P la marqut 
dîitinctive qui annonce la plus grande faveur du soureraia ! 
' £kA*r. 

Félicite notre ami, ma chère Cansadé. Tu te rappelles 
qu'il y a deax ans Farm^e do visir, engagée dans les déserU 
oe-la Perse, iuit menacée d'une famine qui devait Tanéantir, 
ou la forcer h la plus honteuse capitulation. Nouradîn, ne 
consultant que son courage, et joignant lartise^ l'audace, 
trouva le moyen de faire^entrer dans le camp, au pérît de st 
r!e , un convoi considérable qui ranima les forces et l'ardeur 
de nos soldats, jt m Pertes furent vaincus: Noaradiujiertagea 
la gloire dé leur défaite, etle visir vient de lui rem«ttre,d« 
la part de notre sublime empereur, cette décoration du soleil, 
quf lui donne rang après les premiers personnages de l'état. 

CAVtAvi, avec ironie. 
. Et depuis deu j aiis , il a daigné se ressouvenir de rons. 

HOUHADIH. 

Ne l'accnaeE pas : c'e^t moins sst Haie que la mienne. A 
cette époque , Aureng-Zeb me lit ouvrir ses trésors. 

Tu relusas tout , je le sais ; et ce fut ce noUe désintéMsse- 
nènt gnt te fît snmointner par le peuple : Houradin le gé- 
néreux. 

KoOBsniir. 
. Parone qne je préfère cette distinction honorable k toutea 
leirîchfesses qu'on aurait pu maproposeï'. Mais je ne sais com- 
ment explùjuer les paroles que m'adressa leviairea.me la re- 
mettant. Les voici : « que cette imaçe de l'astre bienfaisant 
a qui nous éclaire reste loujonra placée anr ton sein, ÈomnM 
a un garant du bien qu'ells te permettra de répandre autour 
« dt toi. 9 
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•AIDT. 

EnefTetiie ne devine pu le sens â*ce«ptrd«-...Ql»i! 
I e visir ne s ail pas «plique davantage ? 

' MOUKlBlir. ' 

Nûn.... Maïs songeoni à l'objet qui m'amène. lMaîiT«Aa> 
aimable Cansad<!, pour vous fiure mes adieni^ 



Oh donc alIet-TOUS encore, seignear? 

KOtTSADIR. 

Je retourne «ur les bords do Gange, avec une nonAreuia 
-caravane. 

cAREini, ' 
Eh ! pourquoi ce nouveau voyage ? 

KOÙRADIR. 

Ponr réaliser ce que je possède dans llndonitan, et raaaenar 

, ici ma nombreuM famille. A mon retour, libre d* aoncia « 

d'inquiétude, je me fixerai près de vous, et j'ajouterai au 

plaisHT ineiprimable d'embrasser tous le» jours mes ei^an* , 

celui d'embellir le reste de ma vie par tes ckarmea de l'amitié. 

Ce projet nous flatte inRuiment; mais mon éponx a éA 
vous apprendre que le visir voûtait assister on personoa aoK 
fîtes qui doivent précéder l'union dn jemoe Thanu *V«« 
notre intéressante Xlmira—. Et ce motif.... 
nooRAniiï. ^ 

I7ec)iangerienk ma résolution. Mes esclaves, mes cha- 
meaux font partis^ et rien ne peut plu» me retenir, k présent 
que j'ai rendu mas hommages à l'épouse du plus fidék et du 
meilleur desamis. 

SAillT. • ^ 1 - . u • 

Envérité, là l'entendre, on dirait que i a> grand ment» » 
t'aimer comme je le fais. 

^ovltA^tv. 

Si cen'estpas on mérite, c'est un bien dont j»aMW ttmtw 
prix. ' 

SAADT. 

Nous f&mes unis dès le berceau. 

KoeaABiv. 

C'eslune grande faveur qu'AHahrépantlitnin»n».L*aiiiitîé, 
comme l'excellent vin deSclÀU, a besoin de viailltt ponr 
valoir tout son prix. 

StADT. 

Cette amitié , mon cHer Nonradifr, fat un bienfait eônti- 
Boel pour moi. Que de serwices ne m'as-tu pas rendusk^otc» 
tes époques de ma vie ? Quelle généroaité sans bornes t, 

BODBÀniK 

Chat ! oc pwknu pM de c«s b»g«lcUcw.^ . v 
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. , Ehl quoi) glMarenx Noura4ûi, cfojm-rous qu'en vonut 
•oh bienlaîtenrf on puiue in diffère mm eut se rappeler le bien , 
«u'onena reça? quand mon époux, gémissant sou« le poids 
^uu^ accuUtion c^omaieiue étAÎt menacé dep^^re U tète 
sur nn ichafaudi n'«t~ca pat vous qui paiviutea a cooaai^re et 
à démasquer ses délateurs. 

ROUBAD». 

Je revenais de Golconde, j'en rapportais quelques diamans 
d'une valeur considérable ; je les offris pour faire surseoir k 
■on jugement; on les accepta : nous gagnâmes du tems. Pen- 
dant cet intervalle', nous eûmes le bonheur de rassembler les 
preuTesdeMninnocence;monamifutsauvéinousnousembras- 
aimes tous les djsuxaveciviesse. Croyez-mot, bonne CanEadé, 
cet enbijBSMinent me pay« avec usure la valeur de cet dia- 
auns. 

. >Un«antr»fbia.... 

V . vovtii^iii , i'inttrro'mpani. 

Ah! je vous an prie, Caniadé i vous me désobligeriee en 
^nssantplus (oîp oatte conversation. Je lut ai sauvé la vie : 
n'en aurait~i(pas fait autant pour moii' j'ai agrandi sa fortune 
•n l'iatéressant dans le produit de ma caravane; mais ^»r- 
tagerson or avec un ami, n'est-ce pas la choie la pins simple? 
qu&nt à ce cher Saad;,il m'a rendu des services bien plus 
essentiels : j'étais emporté , violent ; c'est Si ses conseils , S ses 
exemples, que je dois la réforme de mon caractère. [Souriant.) 
Quapd je parle de réforme , j'avoue que j'exagère; je ne suis 
pas encore bien corrigé.... "Toujours impatient, je naimepas 
qu'on me résiste. Je souffre encore moins tout ce oui al'appa- 
^ace d'une humiliation; et mente k présent quel âge devrait 
avoir calmé la fougue de mes sens, tl ne faudrait pas qu'op. 
insolent me contraignit k tirer mon cimetefre I..., Enfin, j'ai 
l>esoût de quelques nouvelles levons pour être parbit; «C, Â 
mon retour, je viendrai les prendre k l'école ne l'auiiUé. 

SliADT. 

Tu combleras tons mes fœur.! ( on ^itiend une fruf^h^) 
Ce signal annonce l'approche du vùir. 

-FOlMIADIII. 

' Davisirt 

' cilirziDé. 
Je vais prévenir Almira, 

BStFKlDlH. ' 

Adieu t mes bons anus. 

SAADT. 

PouKinoine pas profiter de celte occasion, pour saluer de 
nouveau le ministre, qui t'a fait ce matin un accueil si gra- 
«eu^? 
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Cest inutile. 
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SAADT. 

Cependant les regardf du chef aapr^nw Ht \'emi^A..^i 

MOOBADIir. 

Sont, dans nos clîmati, comme les rayons da sdleH ; ïbr^ 
chanffent i mais ils brûlent qnand on les approdie de trop 
■près ou trop souvent. Adieu , je pars. ( // sort. ) 

i^Canzadi enm dans U sèrtû; une marcho te fait en- 
tendre «n te rapprocfiattt. ) 



SCÈNE VIII. 

CANZ AEœ> ALHOt A , esclaves > gardes ,ABOUJLBASS£Bf. 
CAZAN, lechefdeslmans. 

(Oapoit A&Qulkamm derrière la grilie, au milieu deae» 
gardes. Saady remaate vers à la grille , et te reçoit Ofec res- 
pect. Le cortège arrive et te déploie dans les jardiiu. Pea- 
dont ce temps , Cantadé a«ec Almira et les femmes se ran- 
gent-à rentrée du. serai. 



Saadjr , je voua ai ^vmis le gouvernement d'Agra, en fa- 
venr du mariage de Thamas arec la belle Almira; je viens 
VODS annoncer que le grand Mogol , mon maître et le v&tre, 
a conJîrmé cette ncMuination. Tbamas commandera sous vos 
ordres. Ce jeune guerrier , raspnîr de ta patrie , attend avec 
impatiente le montent qui doit l'unir à lal>eauté qu'il adore. 
Charge par moi d'une mission importante qui ne doit soui- 
frir aucun délai , il est allé la remplir. Ce soir il m'en rendra 
compte, et demain, tout entier au bonheur dont il se fait une 
si douce image , il n'aura plus k a'pccuper que des plaisirs dont 
cette union devient pour lui un gage ^ussi Batteur que cer* 
tain. 

SIART. 

Sublime seigneur, pân^tri de la plus vire gratitude pour les 
bienfeiisdoiit vousmlionorei, j'espère justifier votre choix 
' . par inonzélehremplir les deToirsimportaasquimesont confia. 
Que la filtft du Scheick intrépide" qui mourut si glorieusement 
aur le champ de bataille An défendant sa patrie , que la ver- 
tueuse Almira devienne le gagedemçn dévouement, par son 
union avec voira Uliutre faw>ri. 

AXOtTI,BJlSSSV. 

Almira , l'époux chargé désormais do votre bonheur , vous 
est eqcoi« inconnu. \a renommée seule a pu vo'us instruire 
de ses hauts faits , et publier les grandes qualités qui le 
distinguent ddjà du vuig^e. Je vous suis garant que - 
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yoa jônra l'econleront avec lui dm» la pax la plm profonde 
et la félidti la plui parfaite. 

Seifnew, la rjpulation dn valeureux Tbamai est parvenus 
jusqu k moi': fai pour ses vertus toute rastîme qu'elles in^ 
ritenl ; mais je crains qu'on ne lui ait denné de son eKlave , 
tme.opinitfa trop favorable, et qu'il ne rencoatre pas, daai son 
alliance avec une malheureuse orpbelinr, tous ie« charme» 
^'il espère y trouver. 

IBODLHAStEX. 

Tant de modestie ajoute encore k vos attraits Chef des 

Inutns, approchei et receres an nom du prophète, le ter- 
ment de l'ipouse destiner k Tliamas. 

( Z« eha/ des Imant s'avaTtce et ouvre le Uvre de la toi, 
Almira potfe la main droite tur le lifre et fuit ie fenneitt 
exigé. ) 

ALMIBA, tremblante. . 
Je jure obéissance et soumission abaolue â Tliamas, non^ 
fatur. ^pons. ( Elle ejt extrêmement émue , Cahzadè laton- 
iient. ) , 

( t* Viiir présente à Saady un faire enrichi de pierre- 
ries. Letjemmet s'avancent en dansant', elles rèpûmient 
des eaux odorantes , h rù lent desparfums et jetettt des fleurs 
autour d'Almira, Pendant qu' elles forment différens gmu~ 
Jte's , par des mouvemens doux et voluptueux, Abnira est 
Conduite aux pieds dn vitir. Deux esetmffes noirs appor~ 
Uns sur un coussin une brillante aigrette^ Abouiltastem 
la place sur le front de la nouvelle épouse. Dans ce mo- 
ment , tous les groupes se sont rapprochés d'elle t et foi^ 
ment sur sa tête , avec des corbeilles et .des branches * un 
berceau de myrthea et de roses. ) 

AIOVLHASSKII. 

Esclaves , ce n'est pliis'i moi, c'est à l'épouse de 1 
qne vous appartenez 

SIABY. 

Ah! seigneur, tant de générosité. ^.. 



Est la preuve de la protection du premier ministre de voir* 
maître. Oui , tout ce qui forme rac» cortige va se réunir aux 
esclaves de ce harem , pour conduire la belle Ahuira sur les 
, bords fleuris de la GÛnma , à la maison dé pUîtance que loi 
« donnée Saady , et dans laquelle son bymen sera célébré. Je 
retourne auprès du chef de Tempire : dés que j'aurai reçu ses 
ordres, je me rendrai près de voua pour présider aux fêtes 
qui vont embellir ta fin de celte jotimée , et je ne vous quit- 
terai qu'après avoir vu consacrer l'unioa que je me plais é 
former. 

ki.xit.k,àpart. 
Il n'est donc pins d'espérance i 
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SAADT. 

Sublime MÎgneur, vos orâres seront exécutés. 

ABOUIHISSKH. 

Sa*<]y, que 1« prophète Ali te protège ! 
, ( Saady et tous les esclai>es se prosternent, Aboulhassem 
part au milieu de jBf gardes. Tandis qu'il traverse derrièrs 
la grille , on voit emtrer mystérieiuemeru dans le jardin, un 
homme enveloppé de sa mante. ) 

SCÈNE IX. 

CANZADÉ, ÀLBflRA, SAADY, un Santon ; escUru. 

( Aïfnira , triste at rêveuse , est dont Us brar de Caazadé' 

Saady ta trouva au fond pour rfindra honneur an visir. Il 

est abordé par le Santon , qui le pr^nd p<fr la main , met un 

Joigt sur 4a bouche et lui présente tut rouleau de parchemin.). 

Le Santon , Bas. 

Lis cet écrit j il est pour toi seul. 

siADT, examinant le Santon, 
Qnel tD/ttère ! ( // déroule l'écrit et lit. ) « L'afihire la pins 
'» funeste et la plus iiiipréviia-iae retient k Delhy. Si tu veux 
H prouver ton attachement !t l'ami de ton eufance , n'hésite 

■ pas k tpiit quitter pour venir trouver dans le plus profond 

■ secret l'infortuné Nouradin. »(a»'»c,tf/J^Oi.) Nowadïn!. 

Comnient se fait-il ?•••. 

Lt t tVTOW. 

Stlrare!.... Suis-moi, Saady; il s'agit de l'eiistenceâe ton 

SAADT- 

Grand dieu ! t Cherchant à se remettre. ) Cansadé , cob- 

duîset Alntira jusqu'^ son palanquin ; vous ta suivrez aux rives 

de la Geinnia , avec mes esclaves et ceux du visir. 

ALMiB«, inquiète. . 

Mais , séignenr , vous aviez proinii de ne point me quitter- 

SAADT, aveo hésitation. 
Je sér^j peul-itre rend>i avant vuubdaas le no uveaa harem: 

' (// embrasse Concédé et Almira, Celle-ci l'e-camin» 
'avec attention. 7'ûus deux sortent inquiets par le serai , 
au milieu dé svsctopes.'i 

S C È N E X. 

SAADY, je Santoa. 

SA Al 

li-ja mAn ami ? 



tv Google 



(.ej 

1.1 saittov. 
Dan* la petit btni, auprès data moiquéé. 

atAOT. 

Je Mmu malgré moi : quel «t doDC le malheur K... 
Nouradin te l'apprendra Ini-mfane- 

SCÈNE XI. 

Les précédens, CANZADÉ, ALSCDBLA, eiclaret noin et 
blanca dea deux aexea. . 

( Oa voitparaitn à-la' foi* de divers càtét, ot m déve- 
lopper par urte triple marche , tar le liant et ait bas de la 
montagne, la suite brillante ^Almira. Canzodé portéa 
par des noirs, ■ est sur nn petit palanquin derrière la 
grille. Après elle , vient Almira dans un autre pataa^uin, 
Saady, fort agité, est en avant de la grille , prêt à sortir 
avec te Santon. La toile tombe.) 



ACTE II. 

Le t/téjtre représente une campagne : dans U fond cou- 
lent les eau» de la Gemma. De l'autre côté , sur set Bords 
^euris couverts de tamarins et d'orangers , on voit 
le chemin ifui conduit à Delhf en avant do la rivière. 
A gauche est le portique d'une Habitation ; on y parvient 
par plusieurs ntarches. A droite, à F avant-scène, un petit 
pavillon. En face , de l'autre càté , mais au fond, et pré* 
dé la rivière , quelques ruines couvertes de verdure. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, jé Intira, avec totu son cortège ^ 

est atrivée sur le chemin en arrière de laGemma. En avant, 
eont plusieurs groupes de paytta.m et paysannes mogols . 
Abnira et Canzadi descendent dans une goruiole élégante ; 
et au milieu des fanfares et des cris de joie , elles parvien- 
nent à Poutre bord de la riviite, ] 

^1.111* A , aux piy sont. 

Cea témoignages d'ataour et de respect , cet empressement 
A m'accueillir , , m'ont TÎTement toudiée^îbiiejresterantpaa 
•ans zicompenie : all»t mes amti. 

Cantadé fait siffie aux paytiO» dt ta rVirw s #Cr 
torteni en ^moignant tcttrjoit. 
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SCÈNE tl. 

ALMIBJl, GANZADB, esclaves daiulefond. 
Alimra, triste et rêveuse, examine tout ce ^lù l'environnet 

AtMIBA. ^ . 

Tâîci'doDC le lieu de moa exil 1 
cawzaue. 

Non, ma chère Site; c'est celui où tu vas régner «b soU' 
Veraine. Tu vois l'etnprcssement et la joie des habita ns dt c« 
Eanton : leur bonheur sera comptât, lorsqu'ils connaîtront t» 
douceur et ta b l'en faisane e ?.. 

J« inériterâi leur attacheiuent , du moins je l'esp^Cj en les 
traitant plu tdt ta serviteurs fidèles qu'eu esjclavesi en m'occu' 
{tant du soin d'à tnéliorer leur ^ort, j'adoucirai peuf-élie !>- 
riguâur du mien. ^ 

CAKEADi/ 

l'aime k te voirrormerdesfrojelsaussîraùoniiables. Le bien 
et le mal sont compensés dans ce monde. Je .l'ai conoa par 
lidt propre expérience: si le plaisir laisse après lui un sourenit 
aimable qu'on se plait à prolonger, le cliagriu , au contraire , 
s'afïaiblit en s'éloignant. Ce double sentiment est un bieuMt 
de la Proridencei ayons la sagejSse d'en profiter. 

Tes discours rsrsent un baume salutaire dans tiioil cCGurf 
tuais lorsuiie tu ne a^as plus auprès de moi, où trouveraP-j« 
d«s consolations i , - 

cinzine. 
Vy serai plus souvent que ,tu >xe peas^. &ad]r te chérit 
comme laprojtre 8lle; il ne trt>uvera|ia^ mauvais que je le 
quitte quelquefois pour venir visiter ma chire Altàita. 
ALMiUÀ. 
Hélas! 

..ÉAKKApi... .. ,, ;•. ,;, ,, ■-..-, ■ J 

Mais il faut que tii Me promettes Je reprendre cet ainuole 
enjouement qu^donnaît jadis tant de,c^rf»es>i|iiW(Xtivre»a' 
tions. ■" ' ' ' .' 
■ AtHinA. 

Quenepnis'jetdèseefilpmBnt, te SStjsGtire! maïs je ne sais 

Sielle inquiétude yàgue,... quel pressentiment sinistre..... 
ui, mon aniie, un vffilé sanglant ^tiiskXt iWe-' tiactîe'r l'ave* 
nir-'.. Moaftiaeest tourmentif par.uuA inowtidnia aCEreUïel 
$et iafor!.uué Zobéist il a juré de i;eni>oce]r à ta,.nogeaacs<»i 
Hais si la jalousie plus forte que ses senneni*— 
dkJiUf^At aparté 
£Ua ni* Crit Mmîrl .-^ ,.- 1 

3 
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ALMItA. 

P«Bt-4tr« le conp faral «iMt éi^ fottt} 

ckwiAcàt à part. 
Si bD« coniMt«alt l«i pcojvu umblM et c« ■d^Mireux 
)etuw ItsmUivi'.... 

Alwra. 
La moindre ^renouent jette la plus rire émotion dans 
toiumn Mnj....Il me Minote qa'â cliaque toslant, unavoix 
logubra va m'aanoacar m mort! 

ClKCADtf, 

Almtn , ton iniaginatLon t'égare, 

AjMtKA. 

A notre dtoart d« Delhj , je n'ai pai vu tau elEroi cet 
homme myiurieax qni vint apporter cet icriu... 

CAtMABi. 

Ce meMtge u'arien d*inqat^taal, 

^ITas-tupas ramarqui, comme nioi, le troublé que ton 
époux cbecchait en vain à dëgnûer ? 

CAViADi , anc hetiiation. 
Ouf, sOiu dtfutë i mati quelque* aCDurei particulières poo- 
«■{«tt Foeodpet. 

ALMikA. 

' tovt 11 preAiièra fois , ta ne dit jta* ce que tu pense*. 
OAmtA'ài. 
Hoi, Almira! 



Saady tettaitiurnons deaoOibres ngardi. {eltésé fefounta.) 
O ciel! je l'aperçeii! il lemble plonf^ dans Im cliagrin 
profond I 

oAFtiDi, ta remariant, â part. 

n n'est qo« trop rrmt ! 

ALHIBl. 

Ile*tpftle,abaltat 

CAHstni. 
Je commence k craindre moi-même...- 

ALHIRA. 

^rasd ZKeu .' d^tonrae le coup aifitsuz qui nous menace ( 

^» ■ ' '-■' ' — ■-'■'■ ■ 

SCÈNE m. 

ÀiJSmiit SMDT. CANZÂD^^ «eAme. 
•Siuidff «Wm tant lèê apétcenir. CçtnxadS cùurt dan^ 
f« bnu,! 4t. Mtitbh tOHtUr â M Otâc uh tiH^mtttt M 
Urrmr. 

- iAA*ti ■ ■ . . , - 
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PtmwtgM r aa r tf n iiia?..-. 

UaièffaciMBtl.... Qhî T«i|s f dil?~. 

PttMiniH,.,. lC«û r^Motloa qaîvDiu ^gka.... 
, , lAAPT , cittrvhant à M rama/MV. 
- ' Vow viMii to«iape» , CuMdë. 

Ah! HÎni«Dr, roni rpj«» notre in^nUtaile^ na noi^ cacbq 
Vl^a : êCM lii mort àrût FrappA..., > 

*AADT, OflflCfarMin'. 

Là mort ! 

ALifi»A,c&ercVfv4^^4f^/.4«f JW-. 
Oui... Sil'undecens qui aontchers^ woixn ft|mille..>.. Si 
VluMifM.,. 6b 8ob^ peul-^ra , araftCaccotoM-- 

«tiBT. 

Qoa ram-alle dire} 



' Parln , pari» , ja TVni e« çenjlira^ ' 

SAADT, s« remtttaat. 

Alinira, bannÛMÎtila tÀot» a]M-inM dont je ne pnU eoa- 

caroir le motif.... ZoMù a d JK^uilier la capiula ponraerendn 

an poste da l'honneur , et l'épouz qa«. lia Miirsm(Ba deiUâj, 

aéra bientôt auprès de vowi 

CAVKAaé. . ; 11'" 

Mais cet écrit qui provomaTatre absence: cet air sombre 
et triste , lonqu'aujouTdlitn tout a'ampraiae da til^w k'froa 
voeux..... 

1 y^mh *AVM. na eh«ni G«1mU, ë n'jr a faa'd»4wMi«iW 
f»!Wfl«l**«B*WWe.. :■■■■■■■'■ ■. , ;, .1 ■■ ;. ■ ■ 

CAKSAD^ l'examina 
Ainsi je ne doû pas craioânc». 



Î3e perdre rafqitî*.4ai*n épAof T-i-r-: , — 

que tont soit prêt pour U léoefAia* du visir. Rentres arec 
Àlraira dans le harem, et que perijwmt u^am ibif jmak'au 
signal de la Kte.... Esclavei, rens avec entendu me* ordres , 
]M4U «i< T4p«nd«a. 4« leur axécMtiaib l Jû aaaib«>*«' rkiA^»' 
uansUhanm.CantadéetÂlmimpmuiantcongideSmaiy^ 

' ■ s cEifK jv; ;,":■;; '; ' 

Ktwil* •Mlwti>7....liiiàe*P««WMMUann- 
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elitt penoanc : donnons I« signal. ( Il s'approcha do Uf ri- 
fidr», iéveb^po ioa schali et l'agita dans les airs, ) Uf 
ip'Qlit; aparçu!.] il ravieiu «n^pins. ) Fatal é*éi)emaRt qui 
peut-être va détruire ma fortune el iha puissance!— Eh! ^m 
in'ia)|>orte ce sHcrifica 7 je lae dois avant tout à la reconnaii- 
sance. Il a ïauvë mes jours , jo protéserai les siens a^X dépens 
loéme de ma propre vie ! .... Oui , noble et généreux ami, je 
trouve enfin 1 occasion de reconnaître les bienfaits «tont tu 
m'as comblé» et tu verras bientôt quel Mt le pouvoir 
de l'amitié sur le coeur de Saadyt - ( Il ranoiue *wt ta 
Gemma. ) 



SCÈNE V. 
SAADY, NODRADIlf, urigsclàpe.\ , 

ÙngpaHte Qqndolê {{art^t sur. Vond»:.on en Mai* Jsâr 
çendrt Nouradin. Dis qu'il a p\is pi^d à terre , la barque 
disparaît avec r homme fui la conduisait. 

SCÈNE -vi;-"" ;■ 

. ," , SMDY, NOuàlWN,- . -'I - ■■:'■'■■' 

-, Eh bianf noD'um ? 

yoDiADiir. ■ 
7e n'ai rencontré personnel > > 

■.■.■■|ll; >-lir. . - . ■ ■ ' ■< :sAAVr. ' '''' '"-•'' 

i' Dilrin]wa|ili4te, }e le randt giicM ! > ' 

, nouxAi>iEi. ■" 

le ne comptai» pas- venir sitôt te demailder une prenve ^Ab. 

toA aMwfauncB^ ifi deatinSe 'de-l'hoùme est Men bisarre \ I9 

matin vertueux, il peut devenir criminel avànS'Ia'flDM 

jour, ,./.-.■ 

saiiit; -■■■ ' . ' ' ^1 "•'"'■'' 

Criminel, toi! cela est impossible... Nem'as-tnpasdit que 
.tWMdKttwiM'.anàt'pvitvoqaétonceunroiixî .-'[ aT 

:rt-'fi ,•:-;'. .,'1 .-,!../ 'KtlTtAD». ■ ■■','■' ■'''•? 

t"'XMafûdi)i-'ne'eoBt«mr4 t.:. ti.i 1. '. 

,■■;.■■>. ,1. . .t :■'■.■■ . -. ' SâABT. ■ ■■" '■'■'■' ■''■ 

^ QmI eeiidonc-l'ivineiqent qui atqerm cette fiitl)» vm<- 

çoitUe'Z'. ■,-. 

__._. .,, - MODRADIK. ., 

Je passais dans )e cl^wiia étrait oui jadis servit de lit 4 la 
Gemuia.Malg^ la chaleur du jour^ ]'avais lancâ mOA coursier 
|)our rejoindre plnstAtma carïvàne.Tout-Wonp, un cavalier 
•^^t^niiiik^t^bàiB^t^pt^mie k wes sé^ààn ilIne'bewr^ 
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arec violence : j'arr^t» man ctmnîer; j'adreste )i c«t inpiHi^t 
des reproches qui l'offensent. Il relent snr ses pas, et 
s'élancç sur moi le sabre k U main , pour me punir d« ce 
qu'il app^e mon audace ; je cire aussitôt nton cimeterre fOOtt- 
fers se croisent j le combat s'engage, «t lli<Mt lasolent ad- 
versaire tomije sur la jioussiére. ^ ■ , , 

SIADT. ' , 

Mort? . V, 

" BotriLAsis. 

Je le' crains.' 

■ ' '■.'■" siApY. 

Et tu ne le cotinols fias ? * - 

■ ' sou.xiDlir. . 
Iton; mais à' la richesse de ses vétemens, j'ai pa juger 
que ce cavalier appartenoit k une' classe sup^riçure. 

SIADT. 

Pourquoi- n'as-tu^pas clietché i tejoiodn sor-lé-cliamp U) 

caravane ?" ' ' * ' ^ ■ , . 

vonaADiir. 

Plusieurs toBiines , attirés par le bruit du combat, ^'avaor 
çoient précipitamment, en interceptant }e seul chemia qui 
poùvoit mp conduire vers elle. ï^nlea Voyant accouci^ flulle 

Ïensées coDfuffet viantielit soudain frapper mon esprit 
"tii combattu en brave : si je $iiis reconnu, 'arrêta ,.ja.piiî« 
être traité cttmme un vîl assassin ! . : . A cette idée affreuse , 
jDA.j2t£.£lcgaie4-et^ereprends-«a t^ute Mte-I« chemin de ta 
capitale , pour chercher un asile 4upfes.de mop meilleur amif 

■ I SlADt. ' ' ^ 

Qui )ur^49J>^ Avant qn'pq'narri^ejiugalitaf, , >, 

Quelle ,eit là retraite ^e tttipt destjties, ituf^ulce <]u*aii 
sache l'issue de ce loalheurénx événement? , . ^._, ^ -^ 

■ '■' '■ -SiADV.-'' ,'.' ^ ., ;■ 

-'Ttt vtrie «I rûinef ? ■ ' , , 

■ ROVBA'niM. 

■ ¥hl«»n-?-> ■ ■ , ■ /■■'■/ .; 

■ ' ' ■■,'"■■ SiADT. ■ ' ■■ 

ElleV cachent Tetitrée d'un sonterraîn vaste et profond, qui 
fervent autrefois de sépulture aux G^ds de l'Etat. 

' ' -TIOOPADW. 

Eh bien, gnidé mes pas : jK te suis. 

n m'est impossible de t'accompagnsr dans ta retraite : je 
. n'en ponrrois plus sortir sans être aperçu, et il n'en faù- 
drôit pas davantage poUr 'donner des soupçbns. Ecoute-noi : 
en descendant quelques marches, tu trouveras en face ds 
toi une porte de fer , dont la clef est suspendue tout A q^té , 
sur la oroit», 
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"Kea ! je roomni, 

Une Ma uOri fluH \f tosUfrrpn, Ja fort* 4« M&rqiwit 
^''dle- latine lor toi. 

Quel moyen me rMU»'l-al pour en •ôrtir ? 

■lABT. 

A la prami^ra reSle de |9 Ri^ît, ja seni m p i ii de toi , et 

je te ponecki le nourriture dont tu peux avoir b«*^ûi. Point 

d'inquiétude, Nonredin , t'pi. l'amitié qui veillent mr tes 

jours. . . . Mail que Tois-je? U duin» fut hryée t 

■oQBADiH ia ngardani jw.ac Ht mouveirutU précipité. 

O ciel ! .... ri elle i\p\\. rcjilçe \ reo4r(4l,»l» WP» W I Si 

en' dloit déàouTrir 

I44sr. 

Donnf ...,,. j'ii«ifnoi-|nêw«-*--< Hpffmdta draine. 
HoMratiia plac» U soleil d<*as sa cein^wt : Saa^jr mft tm 
clef dans la terrura. On enteriti dn'truit. 

: On vieçl ! 

L ''' «fM"' 

HAter toi , tu D^as pm }tn ^Mnt V pv^. U owr» l» 
porta dit sàiuerrain ft y faU do^cfndr* ^««r^Sj 
a la ^(^erma e( 6tf ta cl^. .... J^ eu iim^iH 

T' m i|.i-rni.i »t iwiif i i ■-■-i i ■<> ...n-.* m jmi.i 

SCÈNE VIL • 

SAADIF, A90&LHASSE|iI, Ç AT^MBÊ, ALHIIU. CAZAN. 
G^rd^ , Esclaves , Arfuts , NysaM*. 
Zies paysans et paysanet arrivant en portant des fletir*% 
ils entourent Almira gt Caneadé , qu^ f^fFé^ns/tftitt à t*tn- 
trée da portique du harem, .^^ifdjf "a au-devant «TAbonl— 
htttsemy qui est censé avoir démarque plus loia,ttffttS tiHrm 
en scène aveo son escorif^ çifface du portique. A lut 

Relerez-vous, eiclaves^ toifa ifit hommages de cette jonr- 
aie appartiennent ^ I4 bçllf J^oùri^ ( If* 9(*l^M '«# ^e- 
lèvent.) 

A|.>a«A . 4 />#^. ■ 

MoK( (Ort Va inw sVcçmplir. 

CAa«*9*. ef^ ^ ^Imit^. . 
Dij |C0,(^ajj6i.Sl)J>Haiw^'^*"""- 

' Almira , U promesse reçue par 1« chef des IntflM» «tt us 
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prepiivr Mep entre Us deux Futura ; niaii S ne-dcrient irr^o- 
cableque lorsque l'écharpe de la fiaucée est earoyée.par«ll«, 
comme un gage étemel de es foi , à celui qu'elle accepte pour 
>on mûtre et pour son époin^ Omsentez-voui à sceller , par 
cette (leraière c^rrfmmiie , le bsHIfeur du' bt^ve llikiniis 7 

Jtlmint, incertaiaéj âtmble etittvhér ta répoiu* dem$ 
leiyeuxdetonuitêw.) 

SAADT , aw»^, bonté. 

RépoBd>,machèr« Aliuira. ' 

Seigneur, Aljr nous a fuit une loi de l'olxfissanee; Toici nui 
ti^nt^.XAègii^àht Saady et Cahsàdà.) Fuiste-trclla fiiir* 
le Donheur de tout ceux qui l'intetessent au sort d'une mal- 
heqreuM orpheline ! {Silt détdéké son schall et le ramat 
au visir. ) 

iBuoLSianM, à Cazan, ■ 

Partes, esclave, ailes attendre dant taom p«lrii te rtUDâf d« 
Thamas : roni l'aménerel aux piffds de l'amante que le pro- 
pli£te à choisie pour Caire «a félicité. ( Ceuà» reçoit /'«- 
citarp» aetùtt.) 

SCÈNÏ XIIÏ. 

Lés prccédens , excepté Gecân. . 

'' Le-pjjir <iffre l» rhaim à Almira- 1 on iêt eonéuitàaiti 
le paviUoit, h vûir ait à ià pfuoa iTktiftneitr, Almira 
est pfaeéa Mur dei coussins , nn pauptitê Ha* fuw lui. 
Can^adé lU SaadY ^^nt astis éttr lot fitanfUi dupàvillon. 
JLfé femiHet da Saady apportant ine.grttssè pipô riche- 
ment oritéa. Ctunadi, à genoux, présente a» pittr un 
iout d'ambre gui w* tarmiite le tnyait. La pipa fofMB HOa. 
atpàQM da iripié fui avftparta una bonis de Uristid tfrin^ 
parente etplaina d'eau. La nitir fait fhoiiiieu^ à l'hété 
**agnifiipta f vi la reçoit , da lui offrir un second tityau 
d'ambre ^ai tiant à la pipe. Saady le pf9ad araO nspiet : 
iout deux fument, Oi^ertitsamaiU générai , pendant le~ 
fuûi Canzadé at jiltnirà présentant det torbett au viiir. 

S C È N E I X. 

Seigneur , mpendâ ces fStïs... Plus d'hymei^ pomi lin" 
fortnai Thamu... Un cnoic.tfirauK rient d être commis sur 
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tiVMia, detcendaai Ju pavUtotit 

■ Que (tU-tu? l'époux d'Almira t... 

Ett mort unuini diiu la Tâll^ de Gemma. 

■JUPT , àpart. 
Daiu la vallée de Gemma '... Quelle afireoie Itunîirc !.•• 

A ■ au L> ISS lit. 
£s-t« certain )... 

■ 3e viens de voir le corps sanglant et inanûni de TliUDA» j 
on le transportait ^ Delhj. 

SAADT , à part. 
TTHe terreur «ondaine m'a glacé. 

AIOPLIASSEII. 

Saa aaaaten èit-il connu P 

C&ZAlt. 

- Koa , seigneur; mais la vois pnbliqbe déligne 2obéit< 
. Zobéitl 

UIAKt 

On prétend qu'épris des charmas d'Âlmtra, il n'a pa 
voir , sans frémir , Phymen qtû-délrQÏsait toutes ses espé-^ 
rances. Des témoins ont méine assuré avoir vn Zobéis aux 
portes du palais de l'infortuné qui rient d'expirer , porter la 
. main , d'un air farouche , ti la poignée <le son cimeterre , et 
déclarer que s(Hi rival lui donnerait, oa recevrait la mort, 
avant que cet hymen'fbt accompli. Gnidé par des témoî- 
cnages si positifs , j'avais donné l'ordre d'arrêter Zobétt , et 
'je venais vous rendre compte de cetévénement, lorsque je l'ai 
rencontré près de ces lieux : je l'ai lait sai^par vos gardes , 
«t dans l'instant il va paraître. 

sAADY i à part, 

Zobéisdans les fers lorsque le vrai coupable grands 

dieuK î..,. ( // regarde les minet. ) 
1 tu ta A. 
O ma chère Canzadé 1 voilà donc mes praiieBtiaens rc 
complii ! 

AHOULSASSKlÉ. 

Quel discours , Almira ? qui vous a fait pretsentir ce fu' 
neste événement X 

XLUitXfioterdit». ' . ^ 
Seignenr.....' 

AlOtJtBASSiU. 

Maïs fapnçoisVassûssin,..., J'en. jure pa^JftjropMte, in^ 
fortoné Thamas , ta semVengé I 1 1i: "^ C' 
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SCÈNE X. 

Les précédons , TXïBtiS. 

{Aux ordres de Cazan, Zobéi^ parait au milieu de* 
gardes. ) 

Boiiis , apercevant le viiir. 
Sei^eur , je toiii)>e à vus pieds , et j'implore votre -iiutîce* 

abodlmassfh. 
Ma juBlïce, malheureux,! c'est ma vengeance qui t'at> 
teindra. / 

SOBJIIS. 

Tolre vengeance!.... Quoi , Setfpieur, ni« croiriex-roiu 
capable du crime aflRreus qae l'on tn'iinpute? Je preudi 1« 
ciel V témoin,...! 



Le parjure eit la; ressource ordinaire des conpableaî 

SOBJIS. 

Ma vie toute entière répond A cette odkÙM inculpation. . 

AIOIJLRASSBH. ' , . 

Nieraa^tu que ton cceur brùUil d'amour pour AJmira? qo«, 
furiaia de voir dans Tiiamas un rival justement préféré , tu 
(t'as pas, dans ton aveugle rage, menacé d'attaquer ■«( 
jours/ 

sosiis. 

Je le confesse, aeignaur ; depuis Inog-tenis j'adorais AI> 
mira. Irrité contre le téméraire qui s'est prèvaluae votre pio> 
tection, pour me ravir une conquête sur laquelle j'avais» avant 
lui, des droits incoutestdbtes i décidé A répandre tout mon 
sang pour lui en disputer la possession , je 1 ai provoqué k un 
combat singulier.S'ileAt accepté ce défi, je l'du rais combattu 
loyalement , et la valeur aurait décidé qui de lut j on de moi, 
devait être l'époux d'Almira, {Regardant Cacan.) Qu'un cour- 
tisan ambitienx et jaloux, trop attentif à necueitlir des dépost- 
tionsmensoDgèreSf me cro'ye capable d'un crime dont le seul 
•oupçoa révolte un homme d'honneur, je lui pardonne cette, 
injure : il n'est pas fait pour apprécier le coeur d'un guer< 
réir; mais vous, seigneur , qui connaissez ities principes et ma 
loyauté, ponvea-vouamecroirecapabled'unsil&che attentai f 
SAADTf d'une voix iremilante. 

Tistr , un autre que Zobéis peut-être 

ABOOLBASSlK. 

Bb ! quel autre aurait porté ce coup , lorsque \t. mort de 
Thomaa n'était utile qu'à ion rival? 

XOBÂIS. 

Je l'ignore; mais je jure qae cet liomicide n'a éticomntùi 
ni p«r met mains , ni par mas (»drei. 

4 
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TaÛMt pioMÛioiu. 

ALMia, avsc timidité. 
To» ]« indices «etnbleat dépoter cootn ZoUiif maû 
pronrantib qu'il ut coupable ? 

AioVLHAUkM, Atoiini. 
You* le défendes , Almirft t 

Ah I tngnmxr 1 ,„ l'excès de mm iafortant me rend eaGa 
Cette' énergie dont j'auraii d& me serrir poor lepréwrnr des 
BUUï qui le menaçaient. Oi*i i j'aime ZoMi* dèa ma plus ten- 
dre enûace ; il Mrait inon ép<inx.n noa loia et rotre antoritc 
m'avairut permit de inÎTra l'impnliioD de e« premier atta- 
che maot. Son caractère m'ett par&iiemant connu : j'ai vu de 
bomtebeuiesoncoBur s'enflamme lorsqu'on racontait en ta 
présence une balte action , et se -soulever d'horrenr au récit 
d'un crime. Je pourrais tous citer plusieurs traits de gent- 
il té qui le diitingaent: qu'on en cite un senlqnel'hcni oeurdé- 

MToue I Mon , le nwrtel qui n'a jamais dérié du chemin 

de la vertu > qui a montré daîu toutes ses aclioni-une iiran- 
denr d'ime, ) oee le dire, au dessos de son ift , ne peut de- 
vAiir aubiteniant us vil meurtrier. 



Se conduite passée ne luflit pas pour le discnlpeq ne aîl-on 
pas i quels excès peut se porter l'auidur au désespoir ? 
SAtDT, à pan. 
Oantquellesituatîonje me trouve! 
C*siiii,aM vûir. 
«Seigneuri permettes- noi de voos remettre cet écrit, trouvés 
sur le malheureux l'hamas. 

aloDUIASSEJI. 

Donne. ( Il prend técril et lit. )■■ Thamas, faime Almïn; 
• j'en suis aiiaé. Tu ne l'obtiens que par la feveur du visir; 
« ce titi-e n'e$l pa» sufttsaut : il en est un autre que doit oc- 
■ qùiiiir nu homme d'honneur. Une heure avant la fin du jour 
« je t'atiendrdi d'Us la ValUe de Gemma; j'espère t'y ren— 
« contrer avec tes armes. ZOBEIS. ■ ( â Zobéis. ) C'est dans 
la vallée Au Gemm^que th lui donnais rendes vous; c'est U 
qu'on l'a trnnvébsi|;nédans son sang; et tu veux que je te 
crojre étranger 1 cet homicidat quelle idée as-tu donc de 
mon caractère , poor te persuader qna le* vains sanaeniMat 
capaUesde m'abuier I 

MB^S. 

L'avenir vous prouvera que je ne cherche point h vous 
:tromperv seigneur} maisprenea garde de vous condamner 
Tons-mème an SBpjdice aftfeudesremoidl^parunjugeiMat 
trop phfdpité. 
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. "^Peui-âapoaswrttlas lomriiuUeffton^nelwpMttTSS du 
ctûns tout entre mes nuiina ? 

UADT 
Mais, seigneor, l'écrit q^ne toiu renez â« tire fixe le rendeE- 
voiM h une heure avant ]è déclin du jour^ ei lomjue Tbimat 
a éli frappé l^ioleil était ^ peine au tailteu.de sa carrière. 

Qui nona protivera que lea déox rivaux ■'aroianC psi de- 
vancé an rendes- voua 11) eare Exée pour le combat? 

■lABY. 

Si c'est on combat, seigneur , ce n'est d«nc psi un as- 

sasnnet 7 

AioDi.aisfEif .'viVement. ■ 
Un loldat doit compte de la vie à aon souverain. S'il ravit 
celle d'un défenseur de l'état, il commet un crime que U loi 
du prophète a prévu, et qu'elle ordonne de punir. 
SÂÀDV, afec foret. 
Craignes de làira tomber la tite d'un innocent, «a voulant 
Tengsr un ami. 

ABOTTLIASSEM. 

-SaKdj',p^tendes''rauaeicu5er tin meurtre? 

s&ADY, t'ouhliant* 
Une autre main l'a commis. 



ABOULl 

Tous la cotmaisses , sans doute ? 

SjiAOT , tnubli, 
Ifoi, seigneur t..» 

Asoiri.HA*SBM , l'»xaminat»t. 
Poarqnoi ce trouble ? 

saadv, m ratfutumt. 
Il est bien e«cu*able,lor8qneie vois, qu'en voulant faire !• 
bonheur de la pupille confiée'^ messoina, je vieni de Ucoii> 
damner ^ d'éternels regrets. 

ABOULIUSSIH. 

Mais , enfin , vous parlies d'une autre main <jqî • commir 
le crime. ' 

ui iDVf emharraêté. 
Le ie.rment de Zobéii a dû me le Dsire «apposer. 

ABOTLnASSKlC. 

Saad^, vous voy» Zobéb rïiargé de cbùnea .* la mort plaM 
sur 08 tAte...S'il n'éuît pas coupole: ■> vous pouviez par 
quelques indices, noua mettre sur les traces de l'sisassin tt» 
serait une barbarie inâme d« la cacher , «t le poids du crin» 
retomberait sur vous seul. 



Xiobgic 



: Eh bisn , eçi, Mr^iiMir ; Zohia «t la. victime d'np* ftwn 
aeciiÉBticiB : la preuve coaraincanta 4le(%qua j'avancs, j'û«î 
la donner ^ votre anifiMte tri^onat , et c'eat noi qui aérai le 
. dJHuueur de l'accui 1 

O bonheur iaatMiida ! 

Epoui génirenx! 

Noble Saady, quand iout' le mande me liondapine, tu at 
«enlle courage de me défeuilrel. .. J'allais perdre l'iioaneur, 
mille fois plus cher que la vie,. et c'est toi qui me le ren- 
dra!. ...Ah! qui pourra iainaispajrer tant debienfintaî . 
■ tAny, avec calme' 

Ma conscience. 



siAur. 
. Je ferai mon deroir, cette pensée me suffit. 

. ABODLai'SSSM. 

Gourerneur d'A)^ra , -j'accepte la propontion} elle me 
prouve que c'est avec raison que j'ai fait tomber une des 
iprftces importantes du souverain, sur un de «es sujets aussi 
juste que fidèle.... Toi, Zobéîs, ne crains rien. Si la s^vérît^ 
lait redouler le tribunal sacré que je prifside, la justice y 
tiiffv auprès de mot. ( à Caxan. ) Cazan . tu vas conduire ce 
Kuerrier à Delhv , tu veilleras il sa s&reii, et tu me répondras 
de sa personne. ( ffsOfMninf./e harem.) Je vais moi-même 
dans ce palais f^ire rédiger et signer les déclarations que )'aî 
reçues». Saady, ordonne que tes femmes rentrent dans le ha- 
vem, elles peuvent être sans inquiétude.âî jesais punir les . 
crime, jamais ma raaia n'a signé un arr£t injuste. Quant à toi,, 
tu vas m'accompagner V l^euiy, et. tu ne me quîttfras qu» 
lorsque ia sentence suprême sera prononcée. 

( Saady salue la visir; il donne des ordres; toutes le* 
femmes sont prêtes à rentrer dans le 'harem xAlmiraesl 
au milieu d'elles. Zobéit va sortir avec les gardes^ il se 
retourite, Almira lui tend les bras : il court à ses genoux. 
et un geste du vlsir il se retire et revient auprès de Cazan. 
jtlmira tremblante, est sotitentie-parC^nzadé. Tous sortent 
de, diffétens côtés, Saady seulreste en arrière, plongé dan* 
vne tristesse profondt. 
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SC-'ÈNE XI. 

SAADY. jeul. 

( Za nuit vient par. titgr^^ ) 

Oui, faidû le prononcer cet BMu.fatal ipiî a« coMck— ^ 

moi-inème! l'homme inuQcêm renit mort sur Vixhthnt, 

quand le coupable m'est connu !,...IÎon, non. Uru« de ses 

supplice aurait brisé râon cceur;in^is, pouf l'onp^cher d« 

périr , (allait-il donc trahir la «connaisfance et <Iénonc«r 

mon ami ?..., Pour satiafaire h la fois mon devoir et la jim- 

tice, je o'avais qu'nne.MpIe vietiniB .à pl-jisentêr «n glti^» 

<le la loi.... Ma rësolulion est prise , elle sera eiècutie .. iniifw 

sa(Ble!ieiD'abàn(Jonneâtesnoble5iiispirationsî..Oni, donnons ' 

au monde l'exemple d'iin dévouementnoQvean^ etianvonïà U 

foi» deux infortunés dont l'existence est plu» ntile que li 

U"*""*' Mais pendant mon absence, qne âevien- 

dra le malheureux nafenaé dans ce souterrùn ? tout le 
monde Ignore sa jotraite :;1 n'en peut sortir, «an» mon auia- 
Wnce! le projet que je médite va. me im' entre nouadeiiX une 
bamere éterneîle; et.qu^nd je «.'aipive q.u'à le sauver, jelni 
prépare une mort bien plus terrible, en l'exposant à pijrîr dan» 
les angoisses de la faim et du désespoir!... Hais peot-être 
serait - il te^nps encore. ( // prend la clé , va- vtra It 
Tutnet , et t'artéte «n aparoavant Cctnzadé. ) ' 



SCÈNE XII. 
SAABT, ËANZADE. 



An .moment de te séparer de noua , penrqtioi.rw|eri*etd 
ici , et nous priver de la douceur de tes embnsaemens'? 

• AA.pT. 

Oui 1 Canudé , )'ai tort, j'en qoovieni, de voui quitter 
dans un moment si £atal. 

Un instant si ûiia] , dis-tu !.... Et pour qui done mon ami i 
ton cour ne 'doit -il pas être satisfait, puisque tu w» déCandr* 
ton semUfdrie et tarir: oo* Lannes ? ' 
saJtDT, h part. 

E)leif?n5r« que bieiUât de» ûrmes plus amète** peut- 
itoe— . 
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CAVCADE. 

Sflsdf , tu paraù aroir de* chagriiU «ecrets, 
, les point Tsrser dans le-'ieîa de ta &dèle épotue 7... En quai , 
ne suis-je pins ton amie, ta coinpagne^cella <ni, tant da Ibii, 
t'a prodige les soii» de rattachement le plue tcadre «tU 
plus déûntïrMsA P . 

•»A»T. 

Ganzadé, je n'aipoint mérita ces raprochei. 

CABZADÉ. 

' Quel est donc le malTieareux qui Tut rostaisin da Thamaa , 
et qnè tu ras désigner k la justice du riait I 

S&AST. 

Ca secret sera bïenl&t connu..- Hais unai^bra loin m'oc- 
cupe en ce moment.-. ( la regardant avec une émoti:>n 
marquée. ) Et je n'ose le confier fc personne I 
cKMZkJtt, î^examùumt. 

pas même A -ton èpoose 7 

sfcÂDT, à part. 

Je n'ai que ce seul Ikioyen desàurer moa ami. ( Haut, ta 
fixaitt av*c plut d'aitontion- ) S i'^tais bi«i cerUin que 
tu voulusse! remplir toutes 'les ccHiditions que je dois 
eiiger...., 

CIBEADÉ. 

Ne t'aî.'je pas doonéaues de preures de moa d^rouemept? 
ma'vie n'ett-elle pas attachée \ la tîeine ?.. Ahl que Caut-il 
donc Aire pour mériter ta confiance ? 

axADT , aprhs un moment de réflexion. 

Caniadë , je Tais tç prouver que tu ne Tas jamais perdae ; 
mais j'exige que tu me jures, au nom du divin prophète , que 
tu. rempliras, dansla plus rigoureuse exactitude, les obitga* 
dons que je vais t'imposer. 

caszjLdé , ngtbfe. 

Eh bien, je le jure. 

Sfc&ST. 

Tn.sais combien ce serment est rèdoatable! 
ciirzADâ. 

Je sais qu» Mahomet ne pardonne point le parjure ; et 
telle est ma confiance en toi, que, sans hésiter « je renouvelle 
mbn serment. ; 

SAAST. 

' Econte-moi avec attention : ici , dans un sonterrain pro- 
fond, un' malheureux périroitbient&t, si mie main charitable 
ne. venoit k son seconrs. 

cà.mk.vt , à âemi-voix. 
Grand Dieu 1 
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Dèi.que fauraî qaîU^ les lieux , danr le silence de la nuit» 
eoaverle d'uije manLe d'e'sclare, tu descendras l'escalier cacbti 
par ces ruines; tu porteras a cet infbrluaé les secours qui 
lui soat oëcessaires ; mais )e t'ordonne de te cacher soigueu- 
seinent V Ses yeux ; et si , par lusard tu venoîs à le recon- 
noitre , je té défends de le nommer b qui que ce soit* Songe 
que le ciera-reçu ton lerment. 

CÂMEADË. 

J'y serai fidèle. ( On antend du bruit. ) 

SA«DT. 

Silencel-.-levisir revient. Prends la clef qui onrre ce pas- 
sage secret.... Adieu, Caaudé} n'oublie jamais... (P/eumn^) 
Chère époufe.... adieu. (// tombe dans •tes bro* et la pnts» 
contre son tein, Can»adé jtm la clef. ) 



SCÈNE xni. 

LU paAcÉDB» , ABOULHASSEM , atiu. 

ASOOLBASSEH. 

Toutes les formalités voulues par Iti loi sont remplies :yieni, 
Saaçly ..... la mort préinât'tirée de mon ami ^ en portant la 
douleur dans mon Ame • y fit naître le désir de la vengeance; 
ie ne. puis le modérer qu'en songeant au respect que je dois 
b cette première pUce »le TEinpire , qu'il m'est si pénible au- 
joard'hui d'occuper... mais .lorsque tu la'aurJts fait connoître 
le criminel , quelle que soit sa rnmille , quel que soit le rang 
qui l'a ru naître, rien ne pourra le soustraire k la rigueur 
des lois, et je vengerai l'empire ottoman eu frappmt sans pitié 
l'assassin du jeune héros qui devoit en être le soutien, [//«crf 
avec SoMdy et toute sa suite.Canzad» veut courir dans If i 
bras de son épouit^ il s^éloigne, en indiquant avec tnystêra 
l'entrée des ruines; et en luirappelaat son serment. Çanztt' 
dé met la main sur soit oceur, et elle, revient prêt des 
ruines , inquiète et accablée. ( La toile tombe. ) 
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ACTE III. 

Z» Tkéétrm ntprésent» l'intêritur d'un touiorfaîn. A 
lânitt un b'anv de rac, à gauchm un tombeau. \Mn avaju 
Wi0 pttito porte dm f»F. , 

SCÈNE PREMIÈRE. 



[ tt arrivé du fond , et marche péniblement en. cher- 
chant son chemin dont Pobspuriti. ) 

Arrâtons-noui nn moment.... Accablé de fatigni , dévoré 
p^ une MNf ardenle, ja viens d'errer dans cett« retraite 
oMcure et atleacieuse consacrée à la mort t... Je p«is à peio» 
me-soutenlr.!. . Cherchons un endroit pour reposer ma tête, 
«n attendant les secours et les consolations que l'amilié m'a 
' pn'ais. (// va du cété de la porte.) Je recoonois ces lieuT .- 
voici laportepârlaqueilejesub entré. (A fWiffif.jEn arrivant, 



j'ai aperçu un banc de ce cfité. {ILregarde.) I* voici. (H v 
yasfoir.'] Restons à cetta place : Puisse mon cher SaadY 
venir bientôt calmer les tourmens affreux que j'endure .' [ // 



réfléchit. ] Quelle est donc celte main de fer qui pè«e s__ 
-la fnible humanité?-.. Entraîné pt» la force irrésistible des 
événemens, l'honnête homiue n'est donc jamais certain ait 
Conserver jusqu'^ la fin de son existence cette réputation qui 
Ini cobte quelquefois de si ^nds sarrîRces !... J'ai fait Te 
bien toute ma vie j et me voici forcé de me cacher darta 
l'ijmbre , comme "un vil malfaiteur!... Combien je gémis sur 
le sort de ce icnn; insensé dont j'ai si crueDemênt puni l> 
téméraire audace!... Hélas I si j'eusse été moins beurieui , 
je seroîs tombé sa victime I... moins heureux !... Ah [ qnèl 
est le plus à plaindre, de celui qui a cessé de vivre, ou d« 
l'infortuné qui, pour défendre &c% jours, a plongé son 
épée dans le sein de son semblable 7... C'est en vain qu'on 
allègue l'impérieuse nécessité d'une défense léj^itime ; 
le saugqu'oo a lait couler se présente sans cesse )i nus jeux, 
et l'image de notre victime expirante se lève dans fe si- 
lence des ténèbres pour nous reprocher notre crime t . ;. 
Voilli donc le supplice qui m'attend, l'avenir aHreux ani 
s'ouvre ^ mes regardsl,... [// se jette à genoux."] Dieu des 
Croyans , prenes pitié d'un musulman fidèle dont le Cœur 
n'étoit point prépsiré V ce genre d'infortune I... Hais je sens 

£w les forces m'abandonnent, [//.re //■!»»"« »^«»A/"nen/.] 
'inquiétude ... U fatigue.... je iitccoDibe I II iomb§ tw 
U bano de roe. ] 
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SCÈNE II. 

NOURADIPr, CANZADE. 

. cauzadx , Bas. 

Je ne rois personne ! ( elle eàtre. ). .L'inconnu ('«it petat» 
Stre enfoncé sous les^va^^ies de.ce* lueutirei souterrains... hlh 
tons-nous de remplir ^s, ^^tentipof i|e mon t^Aiij et^dépO" , 
sons ici les ali ta cns nécessaires ^ sa suhsîsUnce. {Elle ai>anc9 
doucemeni vers le tomhe^awfilacé cantre la muraille oppth- 
tée à Nourdath } 'èîie'y place le panier. ) . , 

vav^kWft i,. revenant- à hii. 
Un feu terrible Akv^^.vtei eatcailW !.», Ah ! je le mos , js 

n'ai plus qu'à «tourir ! (///«JOflçA«. ) 

ckvizLtAfiv'part- 
QaVncends-je ! ■) 4tait prés de moi. ''■" 

xooAADm i'sê'ri^èvaat* 
On'aparlé ! 

I cARzAné , à part. 
Prenoai^wd* qo'S m inn»'ap«rçoîv-«. (.ÉlieMiC Utrtir. ) 

ifODBAoïK, prpjkhï touteson attei^on. 
Je distingue des pns. ( lî regarde. ) A là clarté de cette lu- 
mière, je reconnais les Vêtemëns d'une femme. ( Il veut 
marcher.) 

XI avance... ..fuyons I Elle çsitt tùftîr, sa lanterne tomie.) 

xoVKàjnw ,. retombant. 
Ah I qui que vous soyez , arrêtez !... une seule goutte d'eau 
pourrait me sauver U vie ! 
- ' "; cARzuti,' s'arrétant. ' 

Le malheureux ! ( Elle prend unflacon dans le panier ^ va 
vert le banc , soulève Nouradin eè le fait boire. ) 

MODBàDIir. 

Femme généreuse , Vous tue rtfndes l'exisUnce! 

cAiTZABË, étonnée. 
Quels accens! , . ,. ■ 

. ROtJKlDIjr. 
Quel motif rons'àinilhe îlan^ cei lieux horril^es? ., 

cijzASé, le reconnaissant! 
Jenea'éuis pas troiï^...'. é'èst'le généreux anv da mon 
époui! '' ''■, ' , . 

' HouaADi», la reconnmsstaà. 
Tons ici, ÇauKftdé'I . , ' . 
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p ciel ! il m'a reciinihie ! 

Pourquoi cet effroi ? 

ciasAs* , tBouètée, 

Seigneur.... je no devaii pu m'aUt^ndre lorsque je Tona 

oToyais <Uq^ bien lôÎD da nous ' 

sovaADin , très'smrprù. 
- Çh' quoi! votre' époux neToniariedilit?.... 

CAm'ADlf. 

' Bien Ttiaii tdutes mes' idé^s se croisent et se boulever- 
sent !.-. le mjrstère avec tequel il m'a^tarlé l'af^taiion vîo- 

leate qu'il s'effor^t de w« cscberroame quittant 

['.. ' xatJKAnis, FÙwnenh ' " - 
Eu roui quittant!.... il •sï.pttrti? ' 

çur v*^i - • ' 
PourDolhy. 

. ,.miiui|ui. 

Qu'y Ta-t-il faire? . . 

.■-. ci»i,a>é.- 
I)i^G9Vil|F»J{oMn< aocaii «1,'avâir.MHaliD^ Thasu. 

ll,OUaÂDIJT. . 

Çnniddieu!l'^|>otixd'AlBiiraseHut moctvfsa^aél.:: . 

Il B*est que trop vrai. 

BovKiBni > tres'qgité. 
San» qii^l lîe,u ? Parks. 

CUZABK. 

Da&s U vall&e de O^inma. 

RODKADIK, . *.. , 

Dans fa raUée de I^ Q^ma !..^ et c'est Zobéis qu'on ac- 
^ue de çe,ui9urtr^? 

«Aïf**»*: . ■■-.■. 

Oui , seigàflur. 

Maiheureui Zobjis!.... 

canzADE. 
Mus il n'est pas coupable. ... . 

nopE^BiK t ayfq ffXKfi,- 
lT(Hi,nns doute. 

Et Saadf a déclara au visir qu'il lui ferait Conuaître }( téi^. 
ritable auteur de ^ej(.attent^t, 

* if onKADiii , interdit. 
Siady «niait pnnrà de âéDoncar..... 
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Le hiMiMnw Aé TlmkM..:. ti'feH^^ pàil tts Ardfaf^ 
pubqa'ît a «u Is btnhènr de'Ie Mtoorrir,- 

woitKÉ.'tpi ,àaU'ihmë. ■ _ ' 

Non , je ne piiû croira ^ .... 

Saignonr , rien n'oit plus ceruin : c'Mt cUvant moi qu'il «n 
a pris l'engageineat. 

movikiiif. 

Et c'est lui qui vùm Êlcbir^ 3« iû'^>liorter cet seconn ? 
ClltZAIli. , . _ 

£n exigeant d« inor le (erment .tembl^^uo jwufb:aiS0bil 
habitant du Hogol n'osa vipler, pans redouter la colère àa 
propliéte... Hékt ! entraînée par la pitié.^JiaTieil^ ,^'«1^ tfafiir 
une partie malgré moi ,- mais je me garderai d enfreiadre celle ' 
^ui importe le plus à rofre airêti, et le sacret d« ,iro^e «àla 
reatera ignoré de tout le inonde. 



Commem! QVoiMwrmtotdoniii de-«on'cieiMt k'iffaf rt? 

gards? 

CAnZADÊ. 

Et si je TOUS reconnaissais., de ne rouf noanmer A personne. 
movtLDin , a tui-mémèj nve'e une satisfaction intérieure. 

Ah! je retire .'....et mes strimçans onient l'fiuUwier! O 
mon cber Saady I pardonne-moi de n'aVo^^pas qBvInele'nto- 
tif généreux qui t'amme !',.•. 

( On entend un grt^. émit s ib rtmontent la tcine tout 
Utéeiuf„«veoi:^qmiiutie.'i 

■ QDBAIHSi 

. Qn^tïuitaOyejiiïiait retentir' CM'VtrfWe»? 

I ci.¥Zf DÊy trbnâaiMe. v- •- 

On descend dans ce souterrain. .^, - — 

KOD»Ai»Ri , . 

J'aper^is là laeur des'flanlÙBà[nE^....''(M rient... 
Ckvitiii,dam lopins i^aadtrouhl^ 

Je ne pnîs concevoir;. . ..' Se^ttj?, vtt ^oAlUf fÔutiJA-ainM 
TQusd^roberonthtAMlearègefdsIeïffaef^W^bitlé'abiivéïu 
«langer qui vou4 menaCto i sbyeecèrtiKi} ({ue l^ëiïiJsë'dffStnd/ 
ne vous trahirtf jMiMiSii... Veùet [ EmUi'fate énfrèfiM* 
les voâta*. ) 

•- ■■ ■ ■ ' SCË-NE-II-E ■•■■_" 

CAN2ADÈ, snuû. 
QuelleétranM pDii«ée.e«t vwiue tôut^canpsa'peésènler^ 
mon esprit... ..itoinracÂuse cache , et l'assassin de Thamai est . 

D,D.^ze(>bïGoOglc 



•ocore ignora !.... nuii; qui vimt en cet lianx 7. -I Eit-cs 
VMÎ > «pt«s Noaradin qne l'on fb«rch« ?*( £«;wf» t'ouvre.y 
AuiiKÀ , accourant Aon «f'AÀJRÙitf. 
Dm ioUbu TiuineTit de p^n^lnr iaa» ce harem. L'eatr^ 
de ce souterrain réstie onrerte.'.... l'inditcr^tion d'un etcUvs 
a &it d^coarrir..!.. Enfin, quelque* gardei niarchaient sur 
nespas. llsannenceDtqueaaadyeitlainaartrier deThamat. 

SCÈNE IV. 

CANZADE ALMIILA. 

ckszkiA , tris égarée, . 
Mon JpoDz un aasassin !... non , non I 

ALIflkÀ. 

Il m'en a Eut Tareu lui-même. 
JaUtâàî 

ALÙIRA' 

Enfin , le visir vent tous interroger; lea garde* viennent 
pour vous eondoiie m tribunal radouti. ( Stgardant à» 
fond. ) Les voict. 



,■ SCÈNE V.'. 

Let précëdens , un CBTT'des gardes, soldats, 
( Zes dtux prtrttîeTS soldats portent dtt^mbeaax, ) 

le CHEF de» gardes. 
Snivez-moi , madame i tel est l'ordre du soavetain. 

CAMEADi. ' 

O malhenr effroyable ! qu'allont~noas dorenir .* ( Canzatli 
4t laisse emmener y j^lmira ta suit. ") 

SC^SE VI. 

■ooKÀsur j seul, paraissant twec précaution.' 
J'ai tout entendu !... Saady , voilà donc ce secret que tii 
voulaift.mecacltef I Tu veux détourner k hache piite à frap- 
per un înnQfBDt, sauver ton ami et périr à sa place 1..,. Une 

s accomplira pas ce sacrifice que t'inspifa l'amitié C'est 

, moi , moi seul qui doia pirir. La voix du propÛte s'est fait 
entendre à mon cMiir...tna dqstinéeestrempliel A mon dieu! 
protège ma femme etmeseiifws I Bésiler serait ira nou- 
veau crime. ( Du tonje plufpénatré. ) Allons livrer i la ju«- 
tfco la têle dn coi^sU*. ( li wrt avee préeipitathn. ) ■ 



its?) 

( Le théâtre eHkanga et représenie le vett^U itHnpp' 
tait , fermé., Mtfst^par.Vne balustrade dofïitiëttinttteu 
ett une barrière qui s'ouvra^ volonté. A drùtte un pe- 
tit tréna^ : pliu loin une toile entourée Jf riégeé. nu- 
4elà de la bafaitrade , ejf unç place ptttli^m de Dâlky>' 
On distingue f au loiaiai», ta coifr des éléphaim, 0ree' 
la barrière par laquelle ces anitnaitx sorteht pour 0r- 
riverdans la placedestmée au supplice des ctndgmnét. 



SCÈNE VU. 
ZOBEIS, CAZAN, Gardes. 

CJtXkS. 

Ouï , vons êtes libre , ainsi l'ordonne le vilîr, puisse le 
coupable est connu. E^ntraÏDé pat ses reiàords , ii est reuu- 
lui-même se livrera lajustîce. 

Z OBEI s. 
Quel est donc la crimiael qui brave ainsi la mort, quand 
il pourrait l'éviter par son sllencer' j'ai peine , je l'svoue, 4 re- 
venir d» ma surprise ! 

ciizAir. 
Elle sera bien plus grande encore, en apprenant que celui 

3 ui a pu méditer et consommer un tel forfait, est le tuteur 
'Aliaira. 

zobKïs. 
Saaây!.... Saady un assassin!... Cela est impossible. 

CAZÂH. ' 

J'eD' douterais comme vous, si je n'avais entendu Jh sa 
bouche le r^t de cette action, avec toutes les circonstances 
qui l'ont .ac«ompa{[née. 

ZOBBiS. > 

le demeure anéanti! 

CAZA». 

'Itfvisîrl'a fait charger de fers, en m'ordonnant d'aller 
brôer les vdtres ; et je me Suis empressé d'esecuter ses 
ordres. 

zobeTs. 
Saadjest bien c<>Dpab|e, sans doute; mais l'aveu d'un 
crime dont je ne puis concevoir le motif, en m'arracbant 
k une mort certaine, m'impose la loi de la reconnais- 
a^mce. N'est-il donc aucun mojren de le Goustraire au coup 
quile menac<e?de faire, valoir sa conduite, irréprochable 
jusqu'à ce jour? enfin d'obtenii sa grâce, pAurpiiz de iff 
Ecrvice» passés 9|t 4h, nùeiu i* 
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CASA». 

Kc Tooa en Smem p« , wrignoar; TKaau* «Mt- Mftr l^gf !' 

S^aif est l'ami, Je praiMirar ^ cèlltr qlie faîm8 : <jiloi-' 
qu'il fut injinie envers moi , je iiihi )« i^tnt tout employer" 
foui le aautfer. J'm dei'Mnii puisMiU ; je V^ris tut sujlpllet àti 
•'unir à moi ;]« propoteMt to«s I** itfcrffices qm sont en' 
inoD poavoir. ( Fausse toriie^ ) Que rol>-je l Sadj etHouté 
des satellites du tribunal ! 

CAZAN. 

Cest ici que les grands Cedis de l'enlpire doirent siéger , 

firésidét par le Visir en personne. Une fois l'arrèl prononcé, 
e Souverain seul peut n casser. 



SCÈNE vni, 

ZOBÉIS, SAADY, CA7.AN , Garde» ' 

[ Saady, enchainé, est au milieu des gardet, ] 

xoBEïf , courant vers bu- 

Infortuné Saady, que votre situaUon me toache !, «t qnand 

vous me rendei la vie , pourquoi &ut-il que ce aoit aux dé< 

pens de la vAtre! 

SAABT, s'oponçant. 
J'ai fait mon devoir : laissez-moi , Zob^is. 

ZOBEÏB, le suivant. 
Comment est-t( possible qu'avec tant'de'ghmdAat d'ime , 
vous vous so^ez oublié. ..Que dis-Je? Non, je necroirai jamais 
que vous ayez pu , de sang froid, vons- décider à frtpper 
mon rival !.... Non: celui qui dnana tant d'exemples de 
courage , ne peut être coupable d'une telle IMietél< 

SAAST. 

Vous ares raïsoa , mon ami mais le sang de Thanus 

a conltf Il crie vengeance.... La loi est immuable De 

gr&ce, retirez-voos Dans un mometit si terrible, jaî 

besoin de toute ma fermeté! 

ZOBëÏS. 

Eh bien , je vous quitte ; mai; quand vous tn'avei soaslrait 
^ une mort certaine pour Rter Sur votre tète le glaire da 
la loi, qaevouB p)>uviea éviter', ne pensèi pa) que je Vous 
laisserai mourir sans ffaife tudS ineï effart^ ■p'aur vous ar- 
racher an tup})iice ! JVi rendu qud^ue^ setviàis k' 1 Ktit ;' le 
SouVerniD' adaipié remavqaer ma brarmire ; js vais mo 
jetter kees'picds.^ n'ai jamais solKcîl^ dé loi atlcuiiefi7«ur,' 
j'aime-.^ croire qi|'il ne sera însenirble ni k mes iRstanCM , ni 
aux malheurs d'un ami plus h plaindre' ^é c6apEd)l«. DîVlà' 
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Prophète .' donne ^ ma parole l'expression du sentiment , 
«■«orte la persuasion dans l'âme de celui que tu as rendu 

l'arbitre de nos destinées) Adieu, 

[Saadr tfii tend les bras, il s'j^ prèfiipile.^ Z'obéiâ tort, 
Catan tp retire dans le fond avec les gardes, ] 

SCÈNE IX. 
SAÀDY^ CAZAN, Gardei. 

8AADT. 

' Intéreuavt jeune homme! puisse-t-il après moi retrouiter 
le boalieur que bia faiblesse lui aroit rari !.,... Je n'ai pu 
le dMoArner de son projet; mais je connais la sévérUé 
d'Aureng-Zab , il n'ootiendra rien de ce Prince. 

CASAIf. 

Saadr > \* v^'^ prérenir le trlbnnat suprême ; préparex-rou» 
il paraître devant lui. ( Il tort. ) 



SCÈNE X. 
' ; SAADY , Cardes au fond. . 

BA.ADT. 

L'instant fatal approche!., dans urtc heure le sacrifice sera 
consomma, çt je serai qj^itts enVers un ami qui m'a sauvé la 
vie et rhonneurl son existence peut être encore Ion R-tems - 
utile à.sa-aoqibr^tise.famille, au( intbrtnnés dont il est le père 
et l'appui... Je ne dois point b.dancer. drrsnd dieiiJ que \aatk 
sang conl,e. poijr appaiser <^liii i{ui a M' injustement ver*é ; 
mais que mon. frè^ .satisfasse du moin» à la justice, et smve 
~ les jçurs de mou cher Nouradin ! 

," SÇÊN.Ç,XI., . 

SAA2»r, ABpITtH&SSGM, les'denx gra.Âds CadiS, CA^AN , 
.cKlWes, soldats, courtisans, peuple. , 

{Ijf peuple f'm_t^a^h^lB d(fnt- /t^ipiaoef Itt caurtitanif 
pràchdent le vitir: il vient s'asteoir tur le trôat. li eti 
tuiviparies deux^granih Catff,t.^^W te placent auprès 
delafabla^eGleurt of^cifrt-Se juttiae. D^x-noira:; U 
'^hnetem'hu^, sôhtài^rés des marches dp, tr&mt. Ssody. i^ 
e/Uourè des gardes , est Oif.^piieu, Les eiclavat tout en 
arrière^ dentle fond.\ 
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^nit cotutsinner à un supplice hontens un Musulman ïusouli 
«■jottrconiidérépourscsserTicesetsaliautesage3se,hotio repap 
lesouTerainjd'uaedespremièresplacesderétaticetteidénepoa- 
.Twitebl« p&M sur Tn«n coeur ! mais quand je réfléchis quello- 
fortnnéqoi vient dépérir sous tes coups, était mon amî, j 'avoue; 
&ud)i , ()tw î'ai peine à contenir ma trop juste indignation. 
Cependant la franchiie de ton,<areu m'étonne , m'attendrit 
malgré ^i : elle empêche la conviction de pénétrer dans mon 
iuie. J'ai calcuU les motif* qui ont pn t égarer , je n'en ai 
trouva aucun , ni dans t^ vie passée , aï dans ta situ&tioii «c- 
^dU. l'ai soupçonné qu'il eiislait nn autre coupable ; j'ai or- 
do&n^ des racnerches : elles ont été infruoiueusea > «t je me 
TOic énflù rïciuit à la triste nécessité de faire prononcer 1 arrât 
<àéULmottf si tii persbtes dans tes premièresdécUraltoiu. 

Le MBfuncBt qui les a dictées les rend irrévocablos ! 

" ilwtî ton aven ..... 3: ■ 

~"iBnc9afbrine aux lois de la justice. 

ABpifLB&ssEH, à part. 

EmjFwns cotte épreuve. ( haue. ) C« cttainons d'or..., (// 
lés montre, ) ont été trouvés sur le terrain où le combat 
,iBt livré. .. 

I . ■ . ■ riMDr> avec' joie,, 

Toici la chaîne dont ils Araoient partie. ( Illa remet au 
^itir et dit à part)1^ auraiin est sA<BYé. 
ASOVLBusntu, les compara et les motitre auxCadùi 

Rien n'cit plus exact...: Ois -inoi , Snady'; c^uel est donc 
le tno^f de celte haine si peu présumablei si subite , qui te 
fit attaquer lei joun d'un hoinme que tu av'ols' aéc^tè poui 
époux de la pupille ? ■ ■ i • ■ 

6AABT. - -- ■ 

Pourquoi tant d'içutiles. qu^stîpni. oui ne font que pro- 
longer mon aupplict ? Lorsqu'un malheureux est entraîné 
coiitme moi par la fatalité ii une actioR.'qni trapp6 ^on^se»- 
blable d'étonnemeât, s'il reste dans son Âme lîh plus faibla 
étincelle de l'honneur , le seul vœu qu'il ait ^ forn^r^ -c'est 
4'eiiM7«lîr promptement datas la tombe l'o|>probré dont Q s'est 
couvert. 

kaoviMhtifM t h part, r, ■ 

Tout ce que jenteods in'ëtonae, et malfir/'râyideqce, 
je <At>nte encore. , , , 

■ *\ SkA'DT.' _ _ . . i' 

Cetsez donc ds m'int^oger , et prononcez cet arrjk 
Ipa i'attenda et que je dciBAûda cobun* unf) p4ce. - 
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iBOVLHUSElt. 

Sac^oni , avant , si rien ne détruira li t<tnt de cMt* 
accusation t«niUe. (' li fait un tigne «Ç fitomta ,jur i» 
trdiu, C^tart jçrL ) 

ABODLHA.SSEI11 , 6as aux Cadù. 
f Jan'ai plus que ce moyen.pnur dissiper mei iaccrdtudesJ 



SCÈNE XIL ' 

Les précédents > CANZÀDÉ , ALMIRjV, CAZAN. 

( Caman eatre le premier pour annoncer, ) 
. SAiDT , appcrcet^ant son épouse et sa pupiUe, 

Cancadi !.... Almiral.... Dien pniuaufc! Vous avec voula 
jusqu'à la lin éprourer mon courage ! (// cherche à té rê* 
mettre.) 

CÀXiKoi y Vappereevant. 
Uon jpouxJ {Ella veut courir à lui. Casan t'arrête^ 

• AtlUKA. . . 

Grand Dieu ! [ BUe reste accablée. ) 

ÀSOOLIIAMBIF. 

Gtdmez — VOUS , Caïuad^^ et répondez avec sincérité} 
lePropbtte Toas en biHa loi: au nom de votre Sonre- 
lain , j« vons l'ordonnai 

tkkor y avec càbne. 
Songea bien, mon amie, ^e dans la situation a£&étuc o& 
îaimi^cingA.l» mort est on bicoEùt pour moi 1 
AuuiA , avec effroi. 
liB mort 1 

ciHUDt , très^aiblif. 
te paie i peine me «ontenir ! 

ASOULHASaUI. 

.Votre époux no vous a-t-il pas qnittée k f instant mèmt oit 
votu aliiei condoiro Almira dans sa nouvelle twbîtttion ? 
cuizABt , tremlkmte- 
OnijMipimr. 

fi 
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ABOVLHASSXM. 

QDelles TÔtona Sudy tous a-t-il âonnju pour le Upam 
àâ Tou, iaju QB momant qui devait réunir tonte rotro b- 
jniUe? 

CAMZi.DE. 

Je n'ai pal U 4roît da lui demander compte d« ms actions. 

ABO^LHASSEM- 

Quclqaes-nna de ros esclaves ont déclaré qa'â son dépari 
il avait reçu un écrit apporté par un inconnu , et qu'il avait 
-paru troublé de ce message. 

cAifzAoij hésUanU > 

Je ne puis le nier. 

AkoOLHASSEH- 

Saadj ne revint près de vous qu'après, deux henru d'ab- 
•ence.... son agitation durait-elle encore ? {Caïuadèejt iff 
terditê, 

SAAST. 

' Caazadé, tous Atvvt la vérité toute entî^ au tribunaL 
cAHzADÉ> avec force au. visir,- 
£st-îl une loi, seigneur, qui ma fince 'k dereoirk délatrice 
de mou ép«ux^ 

SAAST. 
Eh bien! seigneur, qu'atteùdeE-vous pour pronoD^ctrjP.. 
Que l'on m'ouvre cette barrière qui me sépare de la mort/ 
c'est trop long-tems tarder. Epargncs^noi les horreuis d'im* 
agfinie cruelle f et que ma fatale destinée s'accomplisse^ 
Aboulbassxu. 
Un iboment !... Répondes-rooi , Ganiadé : a& étîeE-vxms' 
quand je vous ai enrof é chercher poor paraître an tribunal ? 
cAiizAi>£^ tremblante. 
Moi) Higneur..., ~ 

AtOCLHASlEX. 

Oo m'a rappdrté que, couverte d'une mante d'esclave 
TOUS aviez été vous «cher parmi lea tomebaux des ancieni 
louvsraihs de l'Indoostan. 

SwtTrai. 
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IBOTrLHASSKH. 

Pourqaoivoiis-â^biez-voas aux regards d< rpiamùT 
tiB criiDC de votre «poux vous était donc déjà comnu ? 

Kon, seigneur, M j'atteste le ciel que 5«dr ott iimocMït. 

AIOULHASBSM- 

n s'est accusé lui-même. 

CKJtZXOi- 

Tout ce que feitteods , tout ce que je toi», m'étonne « me 
confond! ce que je puis assurer, c'est qu'en descendantsou» 
ces voûtes ou vos gardes sont Tenus me troorer, j^Haia 
remplir un deroir sacré , un devoir dont js ne ne sorai» 
pas exempté même aii piiil de ma vie I 

ABOULHAMBX. 

Dans la sittution où vous a. placé> la révélation rj>lontair« 
de S^y,j'»>l«î">''**" vous demander "de quelle natuM 
toit ce devoir ? 

CÀSXLDt. 

C'estle secret de mon ipoux. 

tkkDT. • 

Et je vous réitère la défense de le dtvnlgneti 

ABODLBASBKH^ 

Insensé!.... Si ta vie en dépendait. ? 

Ci.KZAO^- , t " 

Sa vie!.,.. O Dieu! 

ÀBOOLHASSKM. 

Eh bien , Ganzadé ? 

ci.iizA.BA, à part- 
Que lui dire ?" 

ÀSOULHAISEH- 

Je ne demande & connwtre le coupable , que pour sauVM 
votre époux... Vous garden le silence...- Ah t c'en est trop l- 
Si vous pouviez le justifier, vous n'éprouveriez pas cette m- 
cenîtude qui semble encore déposer contre lui. 

CAHZÀDË. 

Seigneur, an nom du ciel.... 

ABOOLBASSEK. 

Je n'écoute plus rîeo. . . r » 

{H reeueiU* les mû dtj grands et des officiers JaJMttei.) 

CASZADÉ, À pan. 

Ta» premiers ioapsons reviwuxeot s«u çtue k mon n^ 
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t>r>lt-" Ce sotiterrain..., t.e soin (^n'il prit Ae s» Mclter.... 
Cenepeutétre ({UBlui-.,.OHi, c'ast Nniiradin! {elle veiU 
s'ovaacer ferj le vitir: Saady tarrite.) ■ 

SAÂDT, 

U^Ixuureoie « rappèle^to! tes sermem ! 

c&szAsé. ^ 

Ibaonttatuiuik, qaandil l'agit de rotn existence. 

■AADT. 

Craignes biiulidictii>n.âe votre ^oux et celle ia^o- 
phête. 

AtoVhBÀMKMt après anoir recueiUi les voix^ remonte sur 
ton trâne. 

Le Mng vu s j ùru cause Ugîtiqie veut 4tre ec^pié par le sang ; 
ïes aris sont uiiiUiimeR. Saady » mérité hMbort( KsclareK, 
<{u'on le mène a^ supplice ! 

^i^lAk , à genoiuc. 

"Soaa tonbons k vos pieds , seigneur ; ce n'est nhu votre 
tuslice , c'est vo.tre clémence et votre liamanité qiie n«s 
Waws implorant! AtteadeE^dumoiDSt attendez de nourelles 
preuves pour diriger votre équité; pvur éclairer ce mystère 

incoacevuble ! Quels regrets n'auriez-voua pas , si irotfe 

précipitation {hisait périr an innocent 7 

ABOULHABSKII. 

Ifi loi est positive.... Ciardes; qu'on 1* entraine; 

CAazA«£p 
Arrêtes; voici Nouradin^ 

Totrs , avec des, sentin%etM divert. 
NcuHadîn ï 



SCÈNE XIII. 

Les précéder. NQURADIN, ZOBEiS. 

gauzadA. 

Dieu des croyans \ donne-hu le courage de dire la vérhÂ ? 

ABOtJLBASSBH- 

visir-,|e Viens rous elnpéchec de coiivnettre u^ trime ! 

AROCLBASÛHt 

Que dStcs-TOTis , Nounidin ? ■ ■■: 
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■AAOT , h part, 
VotSk tout C8 qae je ci-aignais ■ 



AeOOLHASSZIf. , 

Qui me la dira? 
Moi. 

ABOVLHASSBIC. 
Comment ? 

lfOIIKADlII> 

Eo roQilirrànt le rériiable meurtriar de Thamat. 

JLBOOLBASaEIf. 

Ofi e)t-tl ? 

noTjjiADiB , metlant la main sur ibn sûhre. 
DeTant vou>!... Voici le gjaive qni a tranché ses jours I ' 
( // dépote' toA cimeterre. ) 

ALIftIA. 

O dell 

CASXADÉ. 

Mon époox est jostiRé ( 

sAADT, avec force- 

Seignear < vons strez quel empire l'amitié a sur son Ame , 
voDsn'ignorespasceqn'iladéj^faitpourmoi! souÇfrtrez-vons 
qu'il perde la vie pour un homme si peu digne de ses bien- 

irou&ADis. 
Je TOUS le répète, Tîsir, c'est ma main/ ma main seule , 
qui a frappé votre ami. 

ABOri.IlAâ$)[H. 

Malheureux' sais-tu quO c'est à une mort certaine qae ta 
Tiens le livrer ? 

HOVBADIR. 

Jamais le mensoAgis n'> souillé mes lèvres, et l'image du 
supplice le plus ternble ne pourrait me dira traliir ma con- 
science. 

toviis. 

Est-il moins croyable que Saady , seigneur 7 lui que f aï 
rencontré dans le palais du souverain , décidé !i lui faire de- 
vant moi la rérélation que vous venei d'entendre , si des bar- 
bares ne nous aVaient repoussés au nom de leur inflexible 
f -ître. 
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Je reconnais Ik la caractère de Nonradin. ( à Nomradin. ) 
BoDine (ocornparable 1 tu as cru peut-^tre que l'adiniration 
■ rtoufîenit en moi le sentiment de la juslics , et qu'en £aTmr 
de ton sublime dérbuement , ja-pardonneraîi ^ l'homicide. 
Ditrompe-toi ; Aareng-Z«b veut que la loi l'exécute. Obcit- 
•ez , soldat! , qa'on emmène Saad^. 

*&ÀDT, avec força. 

Marchons! 

soirmiDiir. 

Arrêtes! {Au viiir.) Que &ut-it donc Eure fàm von» 
convaincre ? quels ^nnens faat~il proférer? que vous îio- 
porte la victime , qui'sera immolée , si la loi est satisfaite ? 
We voyez-vous pas que la reconnaissance a égaré l'âme de 
Saady ? «u ordonnant sa mort malgré moi , vous rousaouilki 
d'un crime bien moins excusable que le mien, puisque le vô- 
tre est volontaire, et que la mort de Tliamasest de ma part 
le triste résultat d'une attaque imprévue et d'nne défense 
légitime. Croyez-en donc mon sennent , on je vous rendi 
responsable do sang de mon ami , devant le tribunal de notre 
divin/ prophète.... le jure par son nom sacré , par calai du 
dieu dea Crojrans ; je jure que Saady est innocent ! 
ABoULHAsssH , avec indignation. 

Eh! quoi, Nouradin, oses-vous.probner par un faux ser- 
inent le nom da la divinité \ Démentez donc le témoignage 
irrécusable de cette chaîne d'or , dont une portion a^ été 
trouvée an lieu du combat , et que Saady vient de reconnaiue. 
KOUBADiKt regardant la chaîne. 

O Mahomet ! je te remercie !.. . C'est u volonté qui mi 
donne les moyens d'éclairer leor justice ! 

A BOVI. BASSIN. 

Pourquoi cette émotion si vive ? 
noniAiHir. 
Ah. visir, voua aUea la partager.... Cette chaîne «st celle 

3ui portait la décoration que vous me remîtes hier «u no.n 
u prince. ( Tirant le tohil d'or , et le montrant au vitir, ) 
La voilà , cette marque d'honneur et de gloire , reconnaisses 
la nuissmce éternelle et inE^lible qui vous livre le vr«i cou- 
paole. 

ABOVLHASSSH. 

O rerta qui m'étonne et me pénètre de la plus vin admi- 
ration ! 

HOUKASIIt. 

Soldats, qa'on ma conduise h la mort ! 

ABouLKAsiKii , f arrêtant. 
Est^l possibleVl^oiu't'din» V^* tn ignoreiU !t|uiitflceBC«, 
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de notre souTcrain, el ce que renferms ce précieas gage.de 
(areconnaissaace ? ' 

VOTJRADlir. 

Qu'eDtends>}e ? 

AJ0VLBA.8SBH. 

Les paroles que je t'ai adressées en te remettant ce prix 
honorable de uralèor, ne t'oat-elles rien fait présumer? 

HOO&ÀDUr. 

Que voules-TOus dire ? 

ABOOt-HA^SEM. 

< Que cette image de l'astre bienfaisant ^ui nous étiatre, 
» reste toujours placée Hur ton sein comme un garant du bien 
n qu'elle te permettra de répandre autour de toi. » 

HOUXADIlt. 

De grâce, seigneur..... 

i.90IIIAUSBH. 
Ce sont 1k mes paroles , et je ne m'attendais pas à te roir 
obligé d'en t^n sit6t l'application pour toi-roême. 

Hais enfin 

AB0ULHA.8SBH, ouvrc le sûletl et en tire un papier ^uil 
remet ît Nouradin. 
Regarde. 

aOOHADIK. 

XSn firman da Èhef de l'empire .'.... 



Qui t'accorde ta première gr&ce que tu demanderai. 

TOUS. 

O bonheur 1 ' 

ABOVLHUSEU. 

En strachant au trépas celui qui a sauvé son arni>£e, ton 
prince, cher liciuradia , ne sera pas encore quitte envers toi.. 
{Aux Cadis. ) Magistrats suprêmes , vous le vojea, te firman 

de l'empereur annulle ion serment I<a loi est saùlfaite / 

Nouradin et Saady sont libres! 

HOttBtDin et SAADT , tomicitt aux pieds du visir. 
Ahl seignepr! , 

ABODLHASsfM, laf relevant. 
C'est aux piedi du souverain qu'il faut tomber. Je ne reux 
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plus «ccusec que le destin âe la perte de mon ami : Zobèis rem- 
placera Thunu dans mon cœur, et recevra Is maia d' Almira* 
zosiis. 
Âh! Migoeur, voat êtes bien digne de p&rtager 1e> bén^C- 
tions du peuple , avec notre mgtute souverain I 
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L'HONNEUR 

i;èchafato, 

KEJlodranie eti trdis Acté^. 

ACTE PREMIER. 

Au premier acta, le th/âtrareprésnOe un parc, aufond, un mur 
dam toute la largeur de la scène; ilyaunepTteddfit lemur, 
emttt porte donne sur. ta raivptigne. , sur ce marun pavillon au- 
quel on arriye par aue térraiie.- à ffacbof un kfosipi» très- 
élégflni , sur te devant da la tcènt. 

, '. ,^ . : --r-i, •■ 1^1 

■ "SCENE 'PRÉlfïER^. ,, 

, EUGÉNVE, seule;elle hrodê, ..■ , , - 

ORMt trèv>l^B M Angleterre; tnân décidément, fe préfère la 
France.'. C'est si naturel de préférer sa pxtrîé... Il ut si' doux de 
poonroir dire: je suis Frxnçaisel Hélas I ma toeor aurait bien faitda 
penser comme moi, et de rester en Provence , an lein de notrs 
tamille... ma« dôis^je îni en vônloir ? ce n*est'[Ris «a faniç... c'est 
céffe de irotr« p^fre; qoi Fa forcée â'^ouser ce rictie Anglais, le 
comta d'Oxfort... Ce n'était pas ce mari-lâ que ma «sur aurait 
choisi., ohinon... Quitîqne ien'eusse alors'que douze ans, jeme 
conviens i merveille, que Palmire aimait beaucoup M*. Edmond 
da Saint-Va)... il était fort Ken... il afait de l'esprit... un ton par- 
fait... c'eut été un mari cbarmanti et je lâcherai de m'en trouver 
g,Q comme crini-là. ' ( Oàenienddisputtr. } 

SCENE n. 

EUGENIE, JUSTINE, WILLIAMS. 

W-flLiMS' 

Ah ! TDÏU nudamojMtti Eo^mw «ù y» dmtdW: iHtpkitim^ ■ 



Peqnoi l'agit-jl? 

P'amonr. '* ' , 

BVCÉHIB 

' D'aiFotir.l Je ne connaù.nen encon pour gitii'niëRM à cettt 
cau«»-là..;Co[nn)entTOiile2-iou«<{Dsie jnge ciUerdes^auftei ? 

Ah 1 madtmoûelle , tour étu FrançaÏM , et vous avez dix-upt 
ans... à cet âge-la , d^s votre pa^a , il n'y & pt^pne femme qni iw 
•e connaisse aa amour. 

BuciaiB 
Tacrob? 

I D s T I n B, bat i Eugénie. 
Il a raison. ^ 

wit.l'iàmb, ifidaécouU. i. 
Oui, j'ai raiion,.i Ainsi, Jnstrne,expllquooe-DOiit devant made- 
ntobelle Eugénie... D'aboid elle dit qu'elle ne sait pas lire— 

Quelle folié I' 

TILLIAHS 

TeneE, jesuis tûreqnevDUB, mademoisette , vous allez lire tout 
couramment, sans épeler. - ' 

VVGÉjuE, riant. 
Je l'etpèra. 

JUSTIKE 

Et moi, {e gage^e mi^emoîaeUe ne lira pa« mienx qae moi.»' 
ce qui n'est pas éOrit. 

SVGtNIK 
C'est clair. 

WILLIAMS, Rapproche dEagénie et s« met m fact deUe. 
Lisez, mademoUelIe. , . . 

epcisiB ^ 
Qopj?. 

wii.LiA.if s, jnantrant ses deuxyeux. 
N'est-ce . pas qn'il jr a U écrit es caractère de fen : ff^Ultam 
edoff Juttittef 

BpGiHiE, non*. 
Attends donc. Mon, 

... JUSTlHJt 

. tàl.V .... 

XQGËaiK 

]e lis seulement, Williams , Justine. 

WlLLIAMa 

Ek I bieq, la bouche dit le reste. 

. BtTGÉMJ»' 

Ob I lien n'est plus vrai. 

' m s T I HE. 

Etnoi^ dit ; /lutine n'aime patWillîMir. — ' ' 
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Mail ^ucqBei? . . 
Que t'importe î 


JUSTIKB 



EDCÉNTE 

Justine , tu n'as pas une bonne raiaon à donner ? 

' lusT la « ' 
Mademoiselle, j'en ai mille. 

EUGÊSIS • 

Parle î ' ' ' - - 

' ir STiMB 

D'abovd , je snià Française coiiim« tous \ et ma maîtresse ; 6t je 
se veux épouser qu'nn Français. 

W 1 I- 1. 1 A it s 
Eh 1 mon dien I... tn me mèneras comme un de tes compatriotes -, 
tu seras coquette, je n'en verrai rien ; on te dira des douceurs, je 
n'étendrai pas ; on voudra causer suai avec tei , je rtCt-n irai ., lu 
me renverras, tu me promèneras, tu dépenseras, tu me ruineras, 
je serai toujours content... Tu vois donc bien que c'est comme si 
tu épousais un Français- ' 

ivG ta TE, riant aux éclats. 
Que répondreà an homme qui prend toutes les vertus d'an époux 
du pays. 

icatiHB, réfl^cftissnnt. > 

Oh! mademoiselle, j'ai des raisons sérieuse», très-iérieuses...- 

EOaÉniE ET WILLIAMS 

Voyons donc. 

JUSTINE ■ 

Monsieur Williams est un méchant, et de plus, l'espipn du mari 
de madame, pendant son absence.'.... 

WILLIAMS ' 

Ah 1 Jostine ! 

JUST 1 ft B 

Et croyez-TOus que je ne sois pas ptfrayée dnaort de madame la 
comtesse } 

su c£hie 
De Falmire ? de ma sœur i* 

lUSIKE 

Dmuis cinq ans, que monsieur votre pèie t'a unie au comte 
d'Orfort. lorsqu'elle adorait monsieur de Saîtit-val, a-t-elle eu, 
oui, j-'osele dire, a-t-elle eu un jour de bonheur? et cependant vit- 
on ianiais lin modèle plusparfait de bonté, de douceur et de vertus? 
a-t-elle iamaîs laissé oppercevoir un regret , entendre un soupir ? '■ 
sttumiseàson père, aimable aveO son époux, elle à touîours mon- 
tré nne ràeignatiou qui semblait ne pas lui coâter. Quelle a eié sa 
iécompense7 une jalousie continuelle, une humeur sombre,, une 
injunte méfiance... et quelqneFuifl des menaces cruelles. Oh 1 ma- 
demoiselle,' j'aimë, mieux me marier i t^ris. Si les hommes sont ■ 
jaloux, cela no durs qu'un moment j s'ils sont méEans, ils revicn- 
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nentii vite.*,et leur hn^npl ^elque rire qo'elU loît, le ehAm , 
bientôt â la gaîté du pays... Voilà met raitôns, MnB^ei bonMt , 
je le demande. 

içiri LLitifs 
Mais mad^oiielle Justine, penaettez-moi ana obierratlon- 

JVSIINB 

Il n'y en a pas à faire. 

ECCÉNIK ' 

Justine^ laiue répondre ton adversaire. 

WILLIAMS 

Voasditet que depuis son ménage, madame Is cmntease n'a pas 
•n no seul jour de bonheur ? 

JUSTINB 

Je le soutiens mémse. 

WILLIAMS 

Cependant. ïly a un an qve monsieur le comte est parti pour la 
France, et puisque, selon vous, Justine, c'est fui qui 1> rend mal- 
beureuse, vous conviendrez que so^ absence doit lui faire plaisir: 
pendant ce tems elle aura pu respirer. 

J TJSri BE 

r^on... et ce Tojage n'a feit qu'accroître ses peines. Quel est I« 
motit qui a conduit monsieur le romte ea Fraace ? ne le saift4u 
pas, toi, son conSdeat intime? c'est pour 7 cbèccber moasieuz de 
Ssint-Valî , 

WILLIAMS 

C'est Tfai. 

JUSTISE. 

C'est p6nr s'olTrir à lui snos un nom suppoM, et an t>nr des 
aveux sur sa liaison avec madame, avant son funeste hymen. 

VI'LLIAUS. 

C'est encore vTai. 

JtrSTlDE ' 

Cette conduite est-elle sage? n'esl-elle pas humiliante pour nol« 
maitresse?et comment madame peut- elle se réjouir, pendant 
que ce frénétique , aveuglé par uns jalousie insensée est allé peut- 
être expo.ser «es jours '/ ne doit-elle pas penser qu'il est cap^l«| 
d'attenter à la vie d'un jeune homm« qui n'a nuls reproches Ase 
aire, si tôtilefois un amour pur n'est pas un crime aux yeux dit 
plus faijuste des époux. , 

Tont cçla est vrai , mâlbeurentement trop vrai. 

Williams, à part. 

Mon maître , à spu retour, saura toutes ces belles réftexions. 

{Onenlandcliajmruiffoaeteterier, oh.' eb/*ob.' eH\ obloh/\' 
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, ■■■ ■■■ % 'SCENE m., ""■ 

Lm Mêmes, A^pî^È, tout botté, il et à Miùé grù. 

Maû c'est André qui accompagaait notre uu&n an FMM«t . . 
Èb.^ c'est toi , André ï i 

AU OSÉ , chantant. 
Oui, ton p'tit André , ton cber André. 
Hpc^wi-B ■ 
Monsieur le comte reriendrait-it en Angleterre ? 

AUPfï 

Vous le voyez bien , puisque me yoilâ . . ,et ifne fe f w» Mji «a 

train comme un Aag\vfri9i'^àé%ani}é de quelques postes seule- , 

ment... Te voilà, Williams? ta n'as pas l'air conttat.v^InsdM, ^-- 

ce que tuas pu reslei^im «a&delleî,- ô-miravlel 

jusTiHE, lut donnant un sot^fnti 
£ii Toilà la preuve. 

Elle est forte , la prenra. ... Mais «A est madame la comtesse, 
que jeluiannoace, le premier l'arrivée de sou cher é^poOE. 
wit.htjLU$,yi pari, enriant, , 
Oui , son cher époux. 

A vntit, fait claquer son' fimtt. 
OblebiT'IàM.lecomtal " ' 

, /■;;.■',. sçEiTE IV. . ■'.:,• 

. jJMUIinM LA. COMTESSE» : 

LA coMTBssB, accourant. 
Qn'ai-^e entenda ? mais je ne me trompe pas... c'et toi, Aadré !-. 
■t mon' mari 7 . 

• 1 ■'■: -: ' . - .ah.dbA 
n nfieiit, M^ame, MTerient; il vaRrrinr... - 

> villiAks, Aos, 

HflMt-qilW fle -TOadra. " ■ ■ 

>- I,^ C OilTSSSK 

ÛÙinV-il? ■ ■ - 

• AM O B * 

n me suit...il est gai, aimable , ptéveDant..Vous' ne le reconnu 

trez plus. • iiSifus^ 

LA couYksbb 

André , tu « toniouts resté avec lui pendant loa' téjonr «a 

Fiance ? ,, • .. 

ABOftt ' ■ 

TonjoniSt m<£âaffle,toi^UTi^ - ' - 
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Li coMTCaiB. avec tpAarrat. 
Son voyage n'a été trooblé par aucun accident? 

■ * » i> H É ■ 
AncuD, madame.- Nom noua «ommea toujoun bïçn portéi... im 
moment... si fait, nouiavoni eu un accident, maii tin booFran- 
(aia nous id a tirés.* 

TOUS 

Un F^inçais ! 

LA COHTe'iÏK 

11 n'a lencontré personne qo'it ait tq avec déplaisir ^ qai ait parv 

excitersa colère? 

ASDKÉ 

Personne , personne^ ' ' .'' 

LA'COMTliBB, à'pOrt. 

Qadbodheur! ■ -' - 

t,VBtK\t,basà tataar. 
Ma MBur ; je partage bien ta îoio. 

wiLLiAMi, à pàn. 
Uaurafait un voyage inutile. ■. , 

JVixist, qui,P^.écotité. 
Qu'est-ce ^e tu dtiT 

VIL.LIAMS 

Qu'il est bien heureux que son voyage ait été inutile. 

, - LA COMTESSB 

Revient-il plus satisfait qu'en partant ? , ■ . 

An D«^ 

Je crois bien. En partant, il était ^oudenx , trlsite : it marchait 
commeçSjen long, en large; en'carré...àprésent,'il eMvif, it 
«striant... et savez-vous pourquoi ? c'est qn ik a trouvé an ami > 
•t un bon ami eu France , . : Mais' je dn un ami â la rîe , à 1« 
mort. 

TOUS 

.UnamiJ ■ ■ -; ' ' 

ff AiiDa£ -• 

Oui , ce bon Fiançais qui nous a sauvés de l'acddent , qni noua 
voyant attaqués. sur la route, par trois coquins qui aur^eot été 
les plus f rts, a sauté eu bas de sQn cheval , et est venu nous dé- 
b'arrzuer... C'est un beau jeune homme, ma foi... bmn... a^tendfS 
donc, je crois qu'il est blond... non. . .il est plutôt châtaigne...' 
jCest quemon,mattre l'aime; il ne cesse de lui dira: mOB citai; Ed- 
mond par^ci , mon cher Edmond paj-Ià. 

'.-■..,: TOD» '"' ■ . 

, Edmond 1 . ' ' 

j-k GOMTBssK,, hpert. ' 
.Nomfaiall ; , - : j , ! 

AHDBÉ , 

Eh! oui, Edmond; 

■ ÏALlf jSI 

Son Dom .da £imiUe? 
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ANuaÊ.' 
Yi)arait qu'il n'emapat', «D'heo, peur-être qa'il (ait comme 
mon maître qui lui a cache qu'il était le comte d'Oxford , et qni ' 
ne s'est fait couhaitre tfoe sous le nom ,de S^dneb . , l'on et l'antre 
SB donnent seiHetilentidur rtoni de'Bapfêdie. ,. cesttirôle, ça. . . 
mais ila s'aiment, iis- s'aitue&t comaïf^., deux frères... là, d'uDS 
amitié filiale. ,-.,,,.■■);. ■* 

LA co}»i:iî.^t»i troublée. 
. Etie motif ^eoette,¥ive amitié.ï,;,,. , '. ., 

. ■ ■ . ■-. ■^=*VB(*5 ! -' 

D'abopl, si.ceque je crojs,un<!CQa^iAiité<dftiia)eHe4o>ïe, triste: 
car faut vous dire que ce jeune Ediu.ond p.âXai( Avoir pue gcand* 
passion dans le cœur. : : . .1 - I 

. ■ y-^'r ;■* ■■ ■ *'-^-i^«"T^Vs»Ç. à-pea. ■ ■,:■. ^■ 

'Si ç'ê(âitlai.l ;, I.];.... - ,• , !• - 

'■".",' -.■'-■ AJ(j>*É ., ■.■•„■..,':"■;' • 
C'ésl pas qu'il Tait dit , au moins. . . au dooffairei ipmqud 3VL 
. le comte , d'ua air tendre , ainiGabljR ^ Tait interrogé , il n'a jamais : 
pu obtenir uu petit bout d'aveu; mais ça s'voit> c'est lât amoVirmiX 
malheureux. : . '. t : 

,.,..■. ■ 'eucén.i e. ; ... ;. ;; . .-,■.■ ■ : ' , 
Celt»iaisonfl(|S|ulHtpa*.,p(wr9(t'fl l'ait ftii}8nRten;Aii^etwre. 
,■./:, . ,. ,, AM,i><(É. . ,..,.■ ,; , ■ ■ ,■ 

Noik, iaiis.^oute mais le.jeunieKomm? paraiçttait ayoir pttur 

ce paya', 'un«^n|ipathie , unqliorfeur, tellee, qufs ei&n maitrea 
prisàfScli'ed^léfaire revenir d« seaprévenJiorQs^.' Sf.disitit qua 
les Anglais étaient sombres.^, mon ipiaître s'est empress c d'ëtra 
joyeux; ça lui a un peu coûté, .. Le jeune Edmond disait : non , 
)e n'irons pas en Angleterra... ^ jamais , jamais!... mon maître 
l'a décidé, et il l'amÈne. • .■ ■ •■'r. 

w 1.1- 1 AM ^y4 pan... 
C'est lui. ., ... ; .■,,.,. '. .„ ^ ^ -. , 

i.A c(((i;rKj,sp^ rêvant. 

Use pourrait !... 6 terrible enireyue! ., -iS'il ^ 

. :: < ErHGÉ«,l^n(«ï*,'d ^almOT.- i ■ ■ 

Allons,. iqa,afEur, tu t'ailarmes.p^^t^êtj^eeo véifi* -'■':.'.■'■ 
LA ç.ottiBs a K,,^e remettant, . 

WiHîam»^ ^|lp5 au devant de vqtffi mairre. . . ^prév^nfs-de «m 
retour, tpijà, Rfiâ Tassaux... Je n'ai. ^$ besoimâ^Uar rappelw: 
un devoir (Juç Içur impose U ceçoiwaiAaaaoe ij^lu attends t.OBs 
ici pour ij^ié<;ejpf^'; de iA- le Comta. , , r ■ ' ' ■ ' ' ' 

Oui, ■mAaaxiiv.,{à,pçirt.) je:vai«'eBfini.proavetà-i»OR nkifre-M 
zète aui m'a^ùme- (Aaut.^ AdieOf ^UKlwe-j ti» uï re^ettenw. ( btt* 
à André.)'S<^ ti^XK ia:a\Qiif^»a9T. .... 

,' ' " ^. j -Ai(j»jt.É,-d iffiUiamo. ■ ù ■ ■ 
Je le yeu^luen , pourvu que je fa'efl.ailWaïKC Justine. 

\JlisorUnt^jun,t£itKeôlét'*imre«^fjlttlT*<\ 
UHonneur,' ■ ■ B 
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SCENE V. 

EUGEMtE, PaLMIRÇ-, JUSTINE. 

■ nu An 1 E 
Eb bien , ma saror ! quel accablement ? 

'msTiii E 
Ma chère maîtreue, deveE-vous^àjotrterfoî àdespreueQtlmetii? 

LA c o'kT es ■ b. , 

Je conviens que mes alarmeË . . . mais n je ne me trompe' point, 
tuce amies, que-vais-je devenir? 

E u u É 5 1 e. 

Attendons pour ndns désoler, que le mal aott bien certain.. . 

après tout , quand ce serait M. de St.- Val, si ton mari n'en sait rien, 

nous le lui cacherons tout le tems que le jeune Iiomme restera ici. 

S'iU'apprend... eh! bien.. . 

LA caltTES-SK. 

. Eh! bien? ' ■ 

EU GÉNIE. 

£h ! bien ... il me fera la cour ; il dira qu'il est venu exprès en 
Aogleteti'e pour moi , et que n'ayant pu obtenir Palniirej'il a, par 
svmpathie pour ta famille, reporté aei yaux sur Eugénie. . . cela 
^e!it vu plus d'nne fois. . . ainsi cela paraîtra rraissemtilablè. J'ac- 
cepterai ses hommages] je l'écouterài . .' . ton mari , faloux , et vou- 
lant é^u-ou^er soa ancien rivit , parlera de nons unir. 

. - tAHklKE. 

Et... 

. BOGiml.'* 

Mous nons marierons. 

De toute manière , mademoioelle voit arriver nn mari. 
nj«Ék'l,E,' ■ ■' 

Oui , Jnstine. .,",'"' 

p II L M 1 a e , apfèi un hromant de douleur. 

Hélas! ie te tirerais, Pugé^e, cet épouxqué liionceecir avait 
préféré-,je réponttraisdeioà bonheur, et «e serait uie consolation 
dans me» peines ;iq(ie de te Voir jouir d'uUe félicite qui m^est échap- 
pée.'.', maisles^vénemeaïâe (!6 jour, si c'est Edmond quâ le comte 
amène au milita' de nous-,- ne me donnent pks ce doux esdloîr. Mon 
^paux, dès qu'il apprendra que sdn ami est Eflrabhd de St>Vat , sa 
croira le jouet d'un complot entré ce jeune homme et moi. il sera 
pcrinadé qiie desincidens préparés |'let non lebazard , lui ont fait 
rencontrer- cehti qu'il nomme si initialement son odieux rival; il sera 
convaincu même que nous avonHtOlttarrangé'avee adresse pour 
qu'il l'amenât en Angleterre; et aler.i plirs de bornes à sa fureur. 
Sa lalousie, contenue de^iï cinq atîs par l'austérité de ma con- 
duite, par mon respect i^iirmesdavoirsetd'époueeet demère> 
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sa ialouHe éclatera avec fous les deljon de la rage et do iittapoir. ■ 
- Il ne connaîtr*^ pins ni sa femme, ni ion fils; iln'éiCOUtBra pasie» 
prières dei amisquirentourentj et ce malheurelix Edmond amené 

Îar le hazaH Eur ces bord«, va peut-être périr soiu les coups d'aa 
oÉime dont il a respecté les nœuds sacrés qui Tout rendu si taal- 
henreux ... ah ! mes amies , quand vous ne craignez que quelques 
nuages , moi je vois un orage aiFreux qui se prépare , et j entend» 
gronder la foudre près de nous frapper tous. - 

EffGÉME. 

Ma chère Palmire , pour cetta fois , je ne te trotfve pas raison- 
nable. Se désoler d'un malheur , comme e il étaif arrivé . .- ne pleu- 
rons pas pour rien', gardons nœ larmes ponr ces belles occasiovt 
que ces messieurs font naître trop souvent. 

SCENE VI. 
LesMèmes, ALFRED. * ♦ " 

1 L F B E D , Â Palmire. 
Maman, maman-, on dit^ aue papa va venir; veux-tu quejailia 
au devant de lui . . . je veux lui dire le premier compliment , et lui 
offrir le premier bouquet. ... 

PALMiKE l'embrassant. , ^ 

C'est bien, mon ami. 

EOâtiSIE 

Que lui diras-tu 7 

ALFRED 

Je lui dirai: papa, tu te plaignais , quand tu étais ici,~dece 
que maman pleurait toujours , l'ai cru remarquer qu'elle pleura 
' moins à présent; fais qu'elle ne pleure plus du tout; chère maman, 
j'y perdrai pourtant 

EtJGÉKlS 

' Comment cela i ■ 

ALFRED 

C'est qu'elle m'enibrasse toutes les fois qu'elle a du cbagrin> si 
elle n'en a plus , j'a,arai moins de baisers. 
eucAhie 
Mais non ', c'est toi alors, qui les donneras. 
' ALFKED .-^ 

, Oui? eh! bien , je vais commencer. 

( Il vole -dars Us iras de sa mère. ) 
r AI. H IRE, à part 
O mon Dieu 1 tu as toujours pitié des femmes m iil heureuses ; tn 
leur donnesd'aimablesenfans-qui les consolent d^ tous leurs maux. 
( Elle embrasse encore une J'ois son Jih. ) 
AlWns au devant de mon époux. 

_. EUGi^.^iB -. .; , 

Excu5e-m6i, si je ne te suis pa^ , mais ma toiletffa est un peu 
négligée. 
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Qa'inpoitc ? 

' KïTOtlfll 

' I« conta aminé ai'ieao* homme , et si ce n'est pu monsieur 
Edmond? *^ 

rALjtiiLB souriant, 
Cttà jurte, "■'.'. 

A1.P11EB , 
Allons an devant de p^ipa. 
( Poimirm tort avec ion fil» , Eugénie 'iflfhigne du c6U oppoti , 
Jutlim reile sttdt en scène. 

SCEÎfE VII. 

JUSTJNE. 

^Je r*iBe comme nttèamt. «)«)• • . ont, je crains bien.. . c'est 
terrible : ces retours de maris.... les femmes ont une peine à s'y 
faire. . . il fant cependant qu'elles aient un peu de raison ... il faut 
•e dire I si nn mari revient, c'est qu'il est parti, et )e tems du 
voyage ert toniours cela de gagné, ( Elle écoute. ) J'entends le pas 
de plusieurs chevaux qui s'avanrent de ce c6té. • . si Monsieur 
le Comte avait pris le cbemin de la plaine au lieu de celui du cbâ* 
teau. . . le maudit jaloux I il en est capable. . . madame et son 
£]s, tous les vassaux auront Tait une course inutile ponr aller an 
devant de lui. ( On entend un cri.'] D'où vient ce cri? voyons, 
( Elle ouvré la petite porte du parc. ^ Va \eone homme tombé de 
eheval ! . . Monsieur le Comte, Williams aident A Le relever- . . 
O mon Dieu t madame ne s'est pas trompée; c'est M. de St-Vitl , 
c'est lui mÊtne . . . quf^ malheur ! ' 

( On entend Eugénie <}ui appelle : Justine , Justine,") 

1 csTi ne' 

■J'y vais, mademoiselle , j'y vais, Ab ! tout est perdu! plus de 

repos , plus de plaisirs dans la maiîon î des scènes , des reproches, 

des menaces , un duel , peut-être '. . .oh ! qu'est-ce que c'eSt qiia 

le mariage? dus»é-je en mourir, je resterai fille. 

( On appelle de /tauveau Justine / elle sort. ") 

SCENE Vin. 

LeCfflnteD'OXFORT, M. deSt.-VAL. 
LE coMTB, sauienant St.-fal. 
C'est ce qui s'appelle, mon cher Edmond, éi^oner an port,. .' 
par bonheur , vons ne vous Êtes pas blessé. 

St.-VAL 

Non, mon cbcjr .SIdnej'. . . piais la cbûte était dangereute, et 
faibipn cju... ' . 
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LE COUTE 

Quelle désolation pour ma famille ? pour madame la Comteue.' 

»t.-VAL. 

IVfddaioe )a Coratauel . . ah I je yona y prenda , moa ami , vous 
venez de cornmeaner à vons trahir: vous vous êtes annoacé jiis' 
qu'ici, coaiine un rimpla particulier, et je voJ9 que lods m'avez 
trorapé f quu vous %tts d'un raqg... 

i.e rang ne fait rien-! Comte ou sinjple partici^lier, je remplirai ' 
l'aimable tâché que je me »ai» imposée . de vous rendre agréabli! 
leséjour de rAngleterre, et de tous faire revenir de tos préven- 
tionB contre nous; d'abord, voue habiterez un pavillon à une 
lieue d'ici , qui donne sur la Tamise , et qui offre ta perspective I4 
plus eucbauteresse. 

rt.-vA i. souriant. 
Je ne logerai point au château \ . . j'entends ; madame ]a 
Comtesse esi jolie , jeune et.. . 

I. E c o u T R 
Vous sériel jâné au milieu d'un cercle iaconni/; je veux qus 
\0UB {ouisiiez dune entière liberté. 
st-vAr. 
Cependant je verrai madame la Comtesse ? 

LE CONTK ' 

]e vais vous présepter. 

St.-T*L 

Et auparavant , vous i^ voulez pas me dire qui vous 6les ? 

LE COUTE 

Non,, j'imite votfe discrétion, 
( // se fait an grand bruit , à ta suite du ijuel on entend ces mots 
1res distinctement : vive le comte b'ôiroBO. 
st.-v AL 
Le comte d'Oxford ! grand Dieu ! 

LE co MT t. ^ui n'a pas vu le lroublfd£ St —Vti- 
C« (f)nt mes va.'saux qui viennent, précédés de la Comtcsie et 
de mon ËJs , m'adiesser leurs féli citât iops. 

Bt.-V AL 

Vous êtes le comte d'Oxford 7 

, LE c QVT E 

Pardonnez-moi de vous l'avoir caché , cela nv pouvait être p(}nr 
TOUS d'un grand intérêt ; et votre humeur un peu sombre , vous 
eût , peut-être éloigné d'un bomme que le rang force k vivre au 
sein des honneurs et de la socielé.... Soyez l'ami du comte 
d'Oxford , comme vous t'étiez, de Sydnev. [ U lui tend ta main. 
Si. Vat la lut donne avec peihe-)Vno^ hésitez, Edmond, point 
de céréoionie, et pour vous le prouver, permettez que je vous 
embrasse. 

i^Ilttmlirasse et paraît surprit de sa froideur. Op répète de pliu 
près. ) ^ 

Vive le Comte d'Oxford ! 
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SCENE IX. . 

Les Mêmes . PALMIRE , ALFRED , JUSTINE , Viiwni. 

(.Let vatsaiLx pvaisient les premiers , et/orment un dais defiewt, 
sous lequel se trouvent le Comte, la Comtesse et sonfih, ^ui se 
tiennent embrassés. ] 

St. TAL, à part , voyant la Comtesse. 
C'est rflal ^ 

E V G É H I B , àpart à Justine. 
Qui , c'ert monsieur tdtnond ... il est tonjonr» tr^i-bien. " 



I.Ï COMTE, à ta Comtesse qui n'a pas osé /eter un r^ard du côté 

de St. Val. 

Permettez, madame la Comtesse, qae je tous présente un ami 

dont j'ai fait la connaissance en France, et qui a bien Voulu 

m'accompagnerdaes mon château. • 



C'est luil 
Madame. . . 
lia Tont se trahit. 
Quel trouble ! 



LA COMTESSE, îipait. 



zvGtti iK, àpart. , 
LE COMTE, àpart. 



st- TAi-, teTemettant. 

Madame, l'étonnement que j'éprouve est naturel. Je ctojm 

venir dans la simple retraite d'un ami hospitalier, et je me trouve 

au milieu d'une cour nombreuse, près d'une dame d'un rang iW 

lustre. . . Je n'ai pu me défendre d'un trouble' involontaire. 

LA COMTESSE." 

Monsieur, eu voyant un Français parmi noua, je me suis rappelé 
ma patrie, et ma surprise a dû égaler mon émotion. Puisque vons 
4tes l'ami de.mon épuux , veuillez compter sur un attachement 
semblable au sien.... Je me suis toujoursfait un devoir de Is 
prendre pour modèle de mçs sentimens. 

LE COMTE, àpart. 
Quelle gêoe ! . , quelle contrainte ! . . -^ 

iCBTiNE, basàEtteénie. 

Mademoiselle , détournez la conversation. 

BUcÉNix, auComte. 

Vous êtes bien «imable , mon cher beau-frère ; je me suis déjà 

avancée plusieurs fois pour vous embrasser , e( à peine m'avez-vous 

apperçue... il me semble pourtant , que m'embrasser n'est paa 

-une faveur k refuser. 

LR COMTE, sortait de sa rêverie. 
Au contraire, ma chère Eugénie. (K Vambrasie.) 
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Ll COllTESSB 

Pennettez , mon ami , que ces Tauaux , heureux de votre re- 
tour, TOUS témoignent la joie qu'ils reuenttot. , 

ALFRED 

Oui, papa; permeti-nous de cbanter , de danser... Ah I d'à- 
l>aid, ma tante Eùgéoie, tu vas chanter. 

E V GÉMR 

Moi!., ob! non. 

jusTiBE, bas. 

5i fait, . . Cette chansonnette. . . d'amour et pmdeace. . . elle 
est en situation , et puis le jeune homme remarquera votre jolie 
voix. 

s DGÉKIE 

Ahl 

Chante donc / 

EOGÉflld'" 

Volontiers. 

IxB COMTE 

Mettons-nous en place. Edmond , donnez , je vous prie , la mais 
à la Comtesse. « 

{^Edmond prend en tremblant la maii/ de Paîmire , efui lève lés 
> yeux au ciel avec douleur. ) 

LE C O ^ T E , à part. 

Leur* mains tremblent . . . quel mystère 1 . . Observons-les bien. 

glisse placent sur une eitrade. Edmond est h droite de Paiaitre , 

le Comte à gauche., Alfred aux pieds de sa mtre. ) 

zvaÉtfiE , pinçart de la guitare. 



.Si|euce, 



Beau troubadour aimiit Elvirs; 
Elvirc oclrojiil âoai tctouv; 
Touideux (ouTcnt , pout 6e le dire, 
ATaieot pris poar tnat d'ordre : maoor 
Auboi*, un [oni^uD* méfiaim, 
Hi fnreut sarprii toui le* deux : 
-Depuis ce umi, le couple hEoreas 



Dit: 






Ïj» berglre est en geptiBelIe 
Auprès de «lu mautOQ cbiri, 
Bt dani lei arbres , Fbiloniile 
Au rosrignoloHre un abri. 
Aimioiis-noui, da la ■urrelllaoee) 
EtpemoQS-y bien «ihaque )nur; 
Si le d^iir nous dit : amour , 
Le bonheur dit : prudence. 

XCette chanson ajoute au trouble de la Comtesse et d'Edmond, elle 
augmente les soupçons du Comte.") 
^ juaTin'E. 
A la danse, à présent. 
(Btdtet villageois très-gai j b la fin du ballet, paraît 0fiilianu.) 
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S c E ]si r^ X. 

Ua mêmes .WILLIAMS. 

i^ Il fait signé au Comte , pendant la finaià j celui-ci vient 
près de ■ toi. ) 

""-^ WILLIAMS.' ^ 

Millocd , j'ai à TOM« parjer en parricntîeç. 
tK COMTE, bat. 

Reste. .. nous allons être seuls. . ' 

( Le ballet est fini. Le Comte dit avec une ft^iasejoie : j) 

Madame la Co^tefse, veuillez, voun-même , faire distribuera 
ces braves get» les récompi-naca accoutumées. Kdoioad , j« vsua 
prie d"accomi)agner' tugeni^e et la Comtesse., .je suis à vous dans 
un moment. . , , 

(_La Comtesse s'éloigne avec douleur, Edmond paraît dans le plus 
' grand embarras. Eugénie , pour détourner te Comtedtsea n»im 

idées, luidil:') 

EOGIBIE. 

Je croîs que »ou8 m'avez iimenç un mari, et j'en suis trèvrecop- 
naissante. {Elle Imjail une belle révérence, et soYt suivie des vas- 
taux. ) ■ .t ■ i • 

SCENE XI.' 

■WILLIAMS, LE COMTE, JUSTINE, ateba>. 

LE COUTE, avÉt! iinpiilience. 
Parle. 

TiLtiAHa, regardant pariovL 

I Attendez, soyons bien sûrsqu'on ne nbus écoiitespa. (i/lFVUfe' 

Jiuttne cachée. ) Ahl je vousy preuda, belleourieuse! 

LE c o yi t K , avec colère. 

Que faïsîez-vons ta? qui voui «vait dit d'épier mes discours ? 

- J t)STl tJfe. 

Monsieur le Comte , je croyais qu'il allait vous dire du mal de 
de moi, parce que je reiuw de répondre à «on aoiour, et jevonlaï* 
entendre. . . 



Sortez , coniidtkile de toadanis Ta Comtesse , et que je ne vous 
surprenne plus ain^i , ou je \ôn3 chasse. 

JDSTIBK. 

3%ioT$, It&leCoidte C^pôrl.) Voilà Poitage qui commeÀcé^ 
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scE.NE x:ii. 

LKCQMTE,, WILLIAMS, 

LE ÇOlflE. - 

■ Expliqae-toi. ' ' ' 

WlLLtAMI. 

y^p», ^«" io*"^ t. ^fP". cher maître. 

LE COUTE. ' 

Joué . . . par qui 7 

_,WII.LI ^ Ha. 
Par ce eoi-disan{t,étraager, gar. çesd^meS^par An^ré» pw 
tout le monde. Ôh! queléçièl est juste quelqn'tiou! 

LE cii^iiTE, 
Coiqment ? 

V 1 L D I A M s. 

C'est lui qui a permis que le jeune Edmond Gt une cbûte d* 
cheval , avant d'entrer au cliâteau , alin que moQ boa maître , moa 
excellent maître , ne fût jias.lavjctyi^e d'un abominable artiEce, 
t.B CQSI-- - --'-' — 

"^f xpliq^.Haf-Jtn »,ep6n^ 

Vous croyez ^pç,l<^j«ipe £^ni<tfi4 f^i^f'^H-l^ ?^' baurâ 7 

LÉ, COMTE. ^ 

C'est moi qui Vj ai pTQiqu^ ^Qf ce. 

' V) LL) AH«.. 

- 'Vous croyez qs'ileriiQconnii icit ' 

LE COMTE. 

Ebjoienî 

Williams: 
Ce jemne Edmond n'est autre que M, deSt.»Val- ' 

' LR c'om'te. 
;. De St.-Val !.. de St-Val ! ' 

' '^ VILLI^MS. 

_ Lui - même. ..... 

LE çoktk, fiirieux. 
Williams^ n-'accnie passant pteuVès. ...,p9ns« que la TÎe da 

perfide... .' ' ( . . 

WILLIAMS 

. 'Monseigneur, .voyez c^ paquel'de lettres que j'ai tronvé i 
rendroît-raëme ou; le jeane Edmont a! fait unp îehùte. " ' 
i,E COÛTÉ, '" 
Donne. 

Williams* 
X(^tz.,. ilyAbiensarlasuscription, AJ^iEdmoiiditStrl^.' 

,&B COMT*. 
.'Ijreïfel... 

G 
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TClLt. t Ag(5. . 

J'en ai trouvé un autre... mais je crains . .. 
LE COMTE, avec rage. 
Donne , donne. ' 

VIL Ll AHS 

C'est que.... 

LE ce MX £ ■ 

Je le veux. 

Wl LLI AMS 

C'est qu'il est composé des lettres de madame la comtesse. 

LE COMT E 

Oe la comtesse l {liUs prend. ') 

VILI. 1 A M8 

Ecrites assurément avant son mariage avec tods. 

LE COMTE ■ 

Oui, c'est bien d'elle {Illil). Jamais, cher Edmond, rien ne 
pourra me séparer de vons. (f/ cetst de tire.) Traître, tu vas 
périr. 

WILLIAMS 

Mon maître... 

LE COUTE 

I-aisse-'moi . . . ( 1/ ouvre une autre lettre. "i'Àh ! celle-ci l'jnvite 
à franchir tons les obstacles pouryenir auprès d'elle... Tiens, lis, 
toi-même. * ' / 

WILLIAMS, prenant la lettre. 

Monsieur le comte!.. 

LE COMTE 

En quelque lieu qu'il soit, je lui plonge mon épée dans le sein... 
àpelne aon.sangsatisfeia^t-ilmarage ! 

Wl I, Ll A.MS 

Mais attendez, qu'il eoU seul^pouf une ezplicailen , et n'allez pas 
devant ces diwil«... 

LE COMTE 

Non, je veux qu'il expire à leurs yeux,., c'est là que je veux le 
frapper... m'avoir cherché en France, pour m'accabler d'nne 
fausse amitié... me forcer à l'amener dans cb château pour y Ivoir 
Gttlle qu'il aime encore... d^guib^r, en voyant la comtesse, son bon- 
heur dtsa joie, sous les apparences d'im trouble involoDtaire... 11 
périra; et c'est à l'instant même... (li veut sortir.') ^ 
vy 1 L L i..v,M s 

Qu'ailes -vous faire ?,tODs vos vassaux sont réunis autour de 
luj . . . ils arrêteront votre bras. . . votre rival se voyant reconnu , 
ftira du château , et votre vengeBuce ne pourra l' atteindre. 
LE c o M T K , s'arrêtant. 

JI m'échapperait, oui .Williams, oui, il m'échapperait. . . les 
perfides! ils m'ont-abusé, Tr.ompar»4es à notre tour, et ^ue 
St. -Val , dupe enfin de ma crédulité , soit prêt à recevoir la juste 
punition de aon Horrible complot.... Viens, je raia prendre des ar- 
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me» , et parcodrant ces lettre» , je vais puiser dans leur afFreox se- 
cret > tontes les forces nécessaires pOur anéantir les moastres qui 
m'ont trahi. Viena... 

(^It sorten désespéré. An^^ paraît et appelle T Monseigneur.') 

SCENE XIII. 

ANDRÉ seul , appelle. 

Tout te inonde vous attead, monseigneur . . . Monseigneur ! "Wil- 
liams i... [Isne m'entendent pas .. il ont l'air de deux Tous... v'iale 
train , v'Ia le sabat qui va commencer , les grands dieux de mon- 
sieur , les hélas de madame , les ouf de mademoiselle Eugénie, les 
pa^ de mademoiselle Justine , et lea yeux noirs de ce vilain Wil- 
liams... Et moi , qiieu mine fais-je dans tciut ça t je fais là mine. 
(_0n entend du bruit.) Ab! '^la madame qai revient par ici, avec 
l'ami {souriant.'} avec l'ami de monsieur. .. . ces maris, sont-jr 
drôles!. . c'est Joujoura eux qui amènent près de I en rs femmes 
etila qu'ils devraient y laisser venir tout seul, . . c'est le gniguoa 
conjugal : quoi ! mais ! chut faut pas parler de cela tout haut. . . 
■i les maris y perdent , les garçons y gagnent, et je suis garçon. 

^ SCENE XIV. 

EUGENIE, St.^VAL, PALMIRE .ANDRÉ (cu/ontf) " 
Villageois. 

P A L H I R E. 

Je vons remercie , mes 'amis. ( Les villageois sortent. ) 

PALHinE 

Je ne vois pas mon éponx. 

ErGËHIE 

Qu'il est aimable I à peine est -il arvifé , qu'il disparaît. 

St.-v A L 

Moins d'inquiétude , madame. Croyez bien, que j'ignorais le 

nom de votre éponx , et que je suis venu ici , sans penser que je 

goûterais le dnnloureux plaisir d« vous revoir... ma présence peut 

porter le trouble en ces lieux, je vais m'éioigner. 

E o G Ë R 1 E , has à Palmire, 

Tu la laisses partit. 

T A LU IRE 

Ecoutez, Edmond... Le cieladisposé de nous; nous neponvons 
rien changer à notre destinée ; mais il est peut-être possible d« 
l'adoucir. * 

St.-VAL ' 

Que dites-vous ? 

PALMIRE 

Si mon époux apprend ua jour que c'ett Edmond de St.-Yali 
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qo^it a Iqi-Bi4m» unea^ âmt son cfaltïan , il croira que votia afsz 
abusé de sa confiance, il m'accusera, vous perdrcE «on ettûiM, et 
moi , le lepos. 

St-T AI.' 
Eh ! bien , madame ? 

rALMllE 

Nb partez point. 

M.-V A V 

Comment ï 

, , mvGia,iE, à part. 

Je devîaK. 
1 , . . . i . . ? Kim Kg 

Bendez-vousde suite 'BDprès de mon époux, avouez-lui qtiB Vota 
ne saviez □nllement qu'il était le comte'd'Oxfort, que vous n'avez 
eu ni l'ifteqtion de le tromper, ni le désir de me revoir... enfin, 
'pour garantie de votreayeu, etde votre canduitefiitûre, ofIre|i4ai,- 
ai toutefois votjM cceur n'a point d'autres pio|eti, offrez-lui do 
vous unir à sa famille. 

8t.-Vil 

Asàfatuille! 

E ne A RIE, àpart. 
C'est cela. 

PALM I p E 

Mon ami , après moij enfant, l'être qui m'est le pins cher a» 
monde, c'est uDa soenr. ^ , . j . 

/ B u o'e R I b', lui' battant Va màîii. 
Falmire I 

t'aYm'ir'e 
Qbe pu'î^}^ dftirèr'ptittt elle au pTinternsdil ti vie'? qti'dnë'rtSt 
lienreuse iusqu'à la fin de sa (ï^rièrb... Qui lui assurera cette féli- 
cité ? un époux... Et je vous le demande', Edmodd',' puis-je mieiix 
placer ce dépôt précieux qu^ntré les'mains du seul homme , qna 
. }e crusdigiié de' nion altac^heuiènt ? S'il réunit toutes lés qualit^^ 
s'il poBsède toitee les vertus, il donnera à mon Eugénie, lebonheur 

a né j'attendais de lui, -et le spectacle de ma,scfcur, portant lapids 
ouce des chaînes, de mon époux, tranquille et désabusé ,'Va'linif 
toutes mes peines, et même tous mes regrets. 

St.-TAL 

Ange de bontés, de Vertus .. Mais l'aimable Eugénie?.. 

èùùém'ie 
Quel cboix peut m'être plus agréable que celui q'uî fut faîï par 
ma sœur ? , > . 

at.-.v Al., se iettânt aUx genoux de la comtesse. 

Aimalïle Eugénie I cnère Patmire ! recevez m'es rémercimâu. 

A H o K É , voymnt le Comte , du haut de la terrasse, veut criarpour 

avertir. 
, le voilà ! ( 

(yfRitfità^taatè Au* h&, et Udftm» Itt ivaeln avec la nMul:) 
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r'A L M I & X, à St.-Val. Ils n'ont rien entendu. 
Von> me promettez donc ?.. 

Kt.-V*X. 

Je TOUS promets un étfeiilcl sttacbemfent ; yt tous promets— ( 1/ 
lui baise la main. ) 

( Le Comte qui ett dans un pavillon au fond , dtcend ppiçipitam^ 
nMftt.) 

SGENE-XV.-' 
LeaMémesi LE COMTE. 

LE CO M T E 

Ah ! plus de douttfrtrkltt^ , reçois la mort.' (1/ court sur lui l'é- 
pie havie. ) 

sti-T'ATJ, tdlantàlui. 
MtMrieurU-Comt»:.. ' 

i^A coMvrirs'sE, te jetUant entra eux. 
Mon épQux, arrêtez!.. 

^9 COHTB 

PerEde! lâÎMez-moi: j 

EDGÉNjE, entraînant St.-Val. 
Saint-Valj éJoigoez-Tous: 

LE çoHT-E, retettupar sa femme. 
C'est envaîn'qu'it croît m'écliapper. (H court vers St.^Vat, qui 
est sorti parla ffille. ). 

■ •. ÏÀLIÏIKS 

M(Hi époux !' 

e' v'à é H I E , à stenaux. 

( Le ùimte disparaît, aussitôt on entend un cri, Si.-f^àl a été' tti- 
teint. La Comtesse tombe dans lès hras iTÊu^nU et de Justine, 
l^ Comte reparaît, tfpée erisangtanle'e à la main ^ il'est dans le 
tCisofâre te ploi a^reu^. ) 

ii Co'iitE 
M* Toilà donc n 



Un a 



a! 



rf O D » 

( Lm Comtesse a^évmneuH, ] 
Za» toHaaff baaag. 



fin àuptetniet' acte. 
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ACTE II. 

■Le théâtre représente un appartement ouvert dant le fond y 
laissant voir les jardinx illuminés; d gauche et d droite, 
des partes d'ajiparlemens. 



SCENE PREMIERE. 

( La Comtesse, soutenue par Eugénie et Justine , traivrse la scène, 
entre dans un apparlement Uunt la porte est a droite. Tout le 
ynondé dùiparait ; Andi e eil seul sur le théâtre. ) 



Iki! c'était bien la peine de l'amener de France, ce paavre nton- 
eieiir Edmond , pour lui faire uoe pareille réception... ri , que c'est 
vilain d'être jaloux !.. qti' est-ce qu'elle avait fait s'r<* bonne v orotegge, 
pour exciter ainsi la rage de Monseigneur? un jeune boiump était â 
een genoux, . , c'estpas un péché mortel, çà.ben du f-ontraire.. . 
Oh I les maris, en France, sont plus rai£onnab4ei . . . Je les aj tui; 
y ne tuent pas ceux-là^ qui , près de leurs femmes.. . s'ils les tuaient, 
y eo a tant, y en a tant, que ça ferait un joli carnage... ( Bruit. ) 
Ait', mon dieu! v'ià Monseigneur; il al'œil hétiMé,les cheveux ha- . 
gards... y tient son épée nue à sa main— cherche-t-^ encore qnea- 
que galant?.. leiioi[i(_Usemet à Técan.) 

SCENE III. 
LE COMTE, ANDRÉ. 

LE COMTE, il promène s'S regards autour de lui avec effroi. 
Je suis vengé ! , . La terre qu'il a souillé ds sa présence , a été 
arrosée de son sang.. . II méritait la mort, il l'a reçue.. . Je suis 
Tengé, ( // va prés de' l'appartement de la Comtesse. ) Et toi, épous» 
.infidèle, 'tu vas trouver dans le châtiment que la justice me pré- 
pare, tu vas trouver ta punition.. . Je dois mourir.. . je mourrai 
Bor t'ëchafaud élevé pour les assassina, et une éternelle infamie 
•'attachant à mon nom, rejaillira sur toi... Mais mon fils.. . Mais 
mon malheureux père. , . Ah ! voilà d'innocentes victimes. . . V(ûI4 



( a3 ) 

les «enls êtres qui auraient dû retenir mon bran. . . Mon père, ce 
vieillard respec tablé, "ëi glorieux d'un nom sans tache, de dignité» 
acquises par Thonneur, mon père va finir son iHiwtre carrière , dans 
]a honte et dans les larniea. , , Mon Gis. . . il croîtra , couvert de des- 
. lioaneUr. { apercevant l'épée qu il tient à la main.) Arme fatale!,, 
si tu m'as ve'rgé, tuas pei-du à jamais, moi, les miens, ma famille 
entière. . . va, je t'abhorre comme l'instrument du plus affreux des 
crimes. ( Il la jette sur un canapé 7 elle tombe derrière les coutsins. 
Le Comte s'assied du côté opposé. ) 

, -AS anÉ, à part regarAinl Pépée. 
Voilà comme on traite les méchans, quand on s'est servi d'bux, 
et qu'on n'en a plus besoin. 

LE COMTE, en se laùrnant, apeïgoit oindre. , 



Monsieur le Comte? 

Ta aa été témoin. . . J( 
St.-Val? 

ANDRÉ 

Ah ! nooa étions fièrement embarrassés. Monseigneur. . . Quand 
nous avons été seuls, Williams a donné tons les boîns possibles à 
monsieur fdmond ; mais voyant qu'il ne respirait plus , il a proiilé 
de la nuit pour le porter dans le bois, afin qu'en trouvant sr-n corps, 
on le croie assassiné par des voleurs . . Il a bienfait, n'est-ce pas. 
Monseigneur ? • 

LE COMTE 

Villianu n'est pas de retobr? 

, ' '■ ' ' AHD RÉ 

Non, monsieut le Comte... Et cela vous inquiète, c'est bien 
naturel , car enfin , quoique vous noii's a j«z à tous retommalidé !e 
silence, il est à craindre^ comme le jeune homme a' été vu a la fête, 
que quelqu'un ne parle, et les soupçons. . . . "^ 

LECDMïG ' 

• -Madame la Comfesse? 

A K D B Ê 

Je croîs qu'elle n'est pas pTas vivante que monsieur Edmond.. . 
Le même coup les a frappés tous deux.. . c'est'bien naturel. 
LE COMTE, se levant avec colère. 
, Finis. 

AN HUÉ, effrayé. 
Odî, monsieur le Comte... Tenez, v'Ià monsieur Williams ; vou» 
ciauserez avec lui mieux qu'avec moi, Monseigneui;.'.. (^àpart,,) Il 
.est méchant.. . et moi, je ne. suis qu'une bofane bête. 

LE COMTE 

Sors. 
•l André sort. ^ilUants parait et fait un signe à André qui s'iloipia 
■ ' tOHt-à'fait. ) , ^ 
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SCENE. IV. 

I.E COMTE, WILLIAM3. 

I.B CO.UTE 

lîhibieii.Waiiaii»? . 

WILLI A M,« 

Millord , tnontieur Edmond est dans la fpré| ; il paraîtra «voir 
été aMafsjaé par, quelques brigands-- , Je l'ai plaççmic Jf .f^çte , i. 
quelque dUtaace du château. 

,ï.E coMTK,:ttyeç.douteur. 

Il n'a donc donné aucun fi^ne d>- fie ? 

, ' WJ tL^AHS 

Au contïai», MoaMÎgitenr. 

LE COIHTE 

HalheoreaxJ tu Vas abandonné I 

WK.LIAMS 

J'allais encore loi doaoer 4/et *oioi, quand il« prononcé cei 
derniers mots : 

LE CO HT Zi.avtS'tff'foi. 
Cesderaiers-mots... quels soatTÎIs ? 

WILLIAMS 

Personnen'a pu les entenilrej'étaitsenl.. . II a dît; «.C.oqitp, 
i> je vous patïlonne ma mort... puisse le ciel toua J^panlo^V^i^ 
n auBÙ, car j étais innocent, n 

LE C O.JU T E ■ 

Innocent!... Remets-moi cetteleltre fataleqoe je t'ai donnée, et 
, qnim'a porté àcet acte de désespoir. 

' viiLLiAM» , la. lui. donnai. 
La voici > millard. ' 

LB COHTB 

Tu vas connaître à quel point mon épou»eest criminelle. Ecoute : 
{illit.) n Cher Edtnond, hâtez-vous devenir auprès. de Palmire. 
■ Il n'est plus en son pouyeir de combattre- le sentiment que voua 
nlui aves-i^piré. . . Venez, chaxfue nuonimtjieret^rdxedpublB 
n mon impatience ;' l'e ne crains {tlua d'ayuyer nia. faiblesse. Il^est 
'» UD moment où U francliise est une vertu de' t'amour, Pauiike.i» 

Ce billet dit assez... 

, LE coAte ,g 

Qu'il était attendu , qu'il fût henreiix, et que ces criminels amana 
brûlaient du désir de se revoir. 

WILLIAMS 

On n'en saurait douter; mais uïilord , laiesons ces pémibles ré- 
flexions, et pensons à une chote plus essentielle, à la fuite. •.pendant 
■ que l'on ignore eucora Totre crime. 

LH C9MTE 

Mon crime? 
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V 1 L L I A M s, -, 

Non, cotre inrte vengeance... diapoeez-Toai à fuir pour ^vïterua 
cfa&timent cruel , ai tous étiez arrêté. ^^ 

L E c o H T B ' • 
Tu croM donc qu'U est possible ? . - ' 

Wl Ll.1 AiH 

Que TOUS «oyez accusé... oui , les apparences sont terrîblçs coiï- 
tre vous, mon cher maître... 11 faut fuir. (On enlend du hruU.) 

SCENE V. 

- ■ ■ Les Mfmes, EUGENIE. 

, ivctuiE , accourt en pleurant. 

Mi\ monsieur le comte! venez, venez donc ^upr^ de ma «aufi» 
ellevousdemandeaTant que vous TVuS'éloîgaiez. 

LE c OHTE 

Non, je ne la verrai plus, Eugénie. ^ 

X U o |.K 1 B ■ . 

Vous ne la verrez plus... la croyei^r oui donc coupable? 

. I,K co KTS ■ . 

St.-Val est-venu ici parson ordre. 

EUCËBIE 

Par son ordre... jamaii. 

te COHTE 

et.- Val à îes genoux ! 

' ' EDCÉHI B 

' 11 la remerciait de ce qu'elle voulait bidn lui "accorderma main. 

I.E COMTE. 

Votre main I « 

ETIG Éfll E 

Oni, homme injuste et cruel. . . Edmond qnî ne savait pa«qoe 
vous étiez le comte. d'Oxford , qui assurément ignorait que vous 
le conduisiez auprès de Pal mire , Edmond, pour dbaiper vos 
soupçons et mettre un terme à votre jalonsie, Edmond, quand 
TOUS l'avez frappé , allait tout voua avou.fr , et vous annoncer 
son hymen avec moii.. Voyez, mou frère, quel mal ^ous nous avez 
fait à tous. 

Lï COMTE, ci^c^rce. 

Affrenw clarté ! 

' '. ■" BOOÉIIIB ■ 

Venez, venez donc maintenant auprès de votre i'^oa^e, qnivons 
désire, qui voue attend, .-ne craignez pas de tomber àses genoux; 
car elle est aussi bonne qu'elle est innocente'... Mais tenez... la voilà 
qui se traîne jusqu'à 'x'oas. 

LE COMTE, à part. 
"Ces "aVeuxl... Ah! serai -je donc plus malheureux encore qn« 
jt ne \t' pensais 1 (On aperçoit la ComUist souteiw< par Justine,') 

VHomtvx, p 
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SCENE VI. 
L«t M«ii»i, LA COMTESSE, JUSTINE. 

-Là. COtlT E8SB 

J'ai eni un moment, monsieur , t\oe le ciel allait mettre En i mi 
pénible existence, et {e roulais, avant votre fuite, tous asnirer. .. 
que moiui^ur de St.-Val..'. 

LE cohtk 

Je sais, Pa1niire,,quema veageanûe irriDéçhie. . . }• crois Eâ- 
moud victime d'one injuste [)réfeDtit>n. < 

SDO&tlIB 
- Il a*Mt dOM pl«H T 

WII.IIAXI 

Hélas! non! mademoiselte. 

' VAI.WlRk 

Qn'aTait-i) fait pour mériter la "mort? 

T. B C O M T K 

' Est-on maître de contenir sa fiirear, qnand to<)t semble jnstiEer 
les snupçond, alimenter Us feux de la jatansie?. . . son arrivée icii, 
sa place i vos genoux , et cette lettre de tous, madame 
' TAtMiai 

Cette lettre. .. (£/^ ta regarde.) elle fut écrite à monNearEd- 
toond avant notre mariage , lorsque je ite vous connaissais pas en- 
core. Quand ma mère ne dit, qu'elle ma ^r|ii<UUMt aie l^ii avpsf r 
.mon amour. 

LK COMTE , 

Il serait possible I 

rÀtMiKB. 
'3alè}on. 

Palairel ' ^ 

WILtlAKS 
I Mba dier i^nître , nous b^ Avons que le terni de tiAu 
L B c o >1 T K 
Il est vrai ,. Falmira, En^énic... mfê afaifi,..' plaîgnec-moi... et 
pciisea que bientôt l'aurai rejoint Kdmon^. 

( Palmire pendaraeatmu^élf chercher Alfiitl.') 

SCÈNE Vllf 

£e« Mimes, ALFREO. I 

( Lc'Otmtevai'^^ur. JJa Comtesse tuf ffitf'stlDfJ^'i 
XA.i.iH'tit. , 
' firotnffls?.. 
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iK eoicTX,/s prenant vivemenl Jatu tes bras. 
Ali I,iBoa c^E Alfred , reodi tf ipire beqnnie . , . tu ■*«• ploa 
de père ... 

( TaUeaa général de doultiV' Oa mfnd u» gimtld (Wf- ) 

SCETTE VIII. ^ 
L«im&Beft ANDRÉ. 

AMbRÏ, accourani.. 
VU un jqoîpagq , des chevaiuc , Ha tria du dikbU I CW M. l6 
Duc d'Oxford 1 

IiB COHTX. 

Monpiïre! 

' '" ' , " ÂIIDll'4. 

I) 1 a^iria PaiYiTie de M. Je Lomfe, et n«Igr< U nnlt , 3 . 
vient le voir. 

Ll COMTE. 

Mon père, t\ Cersnrle point d'fiânnéur ,' li jaleox d« U etoïra 
de M famill^. . . il va «avoir mie son fiUest ua ^iwiiiBlri !•• Omoa 
djeu , ta vengeance m'atteint déjà. 

A B D a £. 

Let'14, lev'li. ■ ' 

■ ' SCEJ«E,ÏX. 

J;'5*>ïf«mM,,LE DtJlC, Valetii , . 
. (Le Doc anivt avec gaîté; Alfred caundànt m itiît.y 

alfaed, 
Bonenir, papa. 

LE ope 
BdniQÎT , Alfrvd , bowoîr, m^ en Fans.... icetulM|iv*fem 
ped,.<aBinilîutj^Jâ.aaU... iri>tt«fidieK-itoiu7 , .■ 
!> a' L il I a c. 
Oui , mon père. 

I. E DUC, au Comù. , - ; 

Eh! bien, mon fila , top vpyAge a-t'il étéhenrenx ? aMn bien 
.vjùtëU France.' a«- ta pjerdu dau-ce VjBuX'paTf > cette luntnne 
tfitte, morose r . . , tpait vraîmcpt ,, il^Y par^pae*-- jâ cr^ip' 
>nêae que ^ uif^ natnrelle s'est cgnuiiuiiiqw^ih tont 1* msiid*^ 
car vpua #tef foRi 4'i>a coiqbre • ' • 

1.K .OOHTB. 

Jtfai».-, 

^ t? ptrc 

JmqiiÂ Tanialtla Eo(<ni«, jfWH^ToiatplMimpoM^JNwUff» 
îoi». 

Et^^eMiVCCZftlaBj 
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' ' LE BOC. 

^ . CtAmaaat? . . • Ah ! ça mais , mdn aflai', îe' te trouve l'aîr tout 
dtfait . . . Vons , Pahoire , qoelle pâleur. efTrajaiite 1 il n'^t pa* 
ici iii»qD'& 'lirttine . . . excepté poortant ce coquiiî de' WUliu» , 
([ui a toajonn la sérénité d'un fripon avéré. 

WIVLIA-lfSt 

VoDs£teii trop bon, M.leDlic. 

i£ vue. ' 
Ail ! îe ▼(>■■ ce qui todi rend toai si tristes... c'est le malhenr ar> 
mé-ce soir prèsa*ce château- 

' t-o u s. 

Le Malhear ! 

L E I) n c. 
Un attentat affreux , un a«ussi{i4t !.. je serai témoin dans cette 
affaire. .. .■.,'.', ' • ,,■ .,■ . 

■ ■ ■ ' LE celf TE. 

Témttin ? , . , , 

■,..,.:; 'ALHiftE,, 9 part.' , ;| ,. 
" Grand d'en T • ■ 

^- , ■ ■"■■' ■;" ■ ■' LÉ' T>vc. \." '.' 

II le faut bien- - ■ c'est moi qui le premier ai trouvé le cor^ d* 
loalhinreux assasiné. i 

LE COHTE. 

Vous? .,, , . ■ , 

• ili/trc. 
Oui , moi. Il y a une benre , je pausis par 1^ ronte cpi b'S- 
^erse le bois ; nies chevaux allaieilt^teniBnt, â)â plaintes déchi- 
rantM *e foflt entendre..;,, ,■,;,....' 1" 

TOT) s. 
Des plaintes ! ' '' < 

LE DUC. : ' _ 

Oui ,' tçut mon cœur en e£t éifiu -, tu me connjiîs, mon Gfs ; quand 
lIs'agH'desecourirnn malhëoredx, jesuisieune', vif; empressé— 
je saule donc en bai de ma TAÎtnrti , ' et noiû alMiU sa lieu d'o% 
partent les gémissemcDS. • ' ' ' 

EUGÉNIE, à part. 
Il vivrait 1 

- ' " ' LE BU O. ' , 

Nons rronvcms un pauvre )eune homme baigné da^ sou sait;; 
•a Uesïure- paraissait fraîcheV je joigne inoi-mdme l'infortuné 
*> plongé dans' ttn évanouissÊment profond , et comme nous étions 
plus près du village que de ce château , je le fafs porter chez le 
cfairargien , qui trouve la blessure peu dangereuse , puisqu^il pense, 
que le malheureux pourra lui-mêhie paraître an tribunah Aossitât, 
je me rend» chez 1e cnnetable, à qui f» fais uoç décbration bien 
«ircODStaficMë, an bas de laquelle j'appose'ma'tli^atuïe. On est 
maintenant à la recherche de l'assasin^ qui , s'il plaît à dieu , n'é- 
chappera pas Â l'échafaud ' qiti l'attend... déstlà c^ qui vons 
cbagrine, u'est-ce pas? je le conçois; l'aventUrt) lift d'autant -j^Ios 
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«R'reine , que le ienne homme paraît être aane eoiiditiûo,boimM. 
Le conn^trais-tu , mon fils 7 > : 

LE COMTE. 

Non, mon père. 

t B D c c. 
ConMn ou inconnu , il sera vengé , j'en ^Anne ma parole . . . 
et d'après tes ordres de l'amirauté, «on asiauia sera jugé eur ia 
champ par les seigneurs de ce canton. 

p.A L K I R E , à part. 
Son père , lui-même le condamne.' ^ 

VE DUC. 

£b! mai; , j'y pense , plutdt'que de rester là , topt «fflig^s, 

rendéz^Vouk utilaft Allons, mon Eli, donne à tes valets l'ordr»' 

bien positif de fouiller ton parc : il serait posdible, vois-tu, quéi 

l'assassin fût ici, livrons-le nous-mêmes... allons, dqpae IM 

ordres. ^ 

LE cpMTB,à part. 

Ab ! c'en est trop , fnvons ! / , 

( Il va pour s'étoifpter, des gardes paratssenti ) 

' " SCENE X.' 

LeiMênies,anOFFlCIER,,Gardes. ' 

l/OFFlCIEH. 

- - Qae toatet'Iea avennes de cette salle soient exactement gardées. 
■■ ' tB D ne. 
Pourquoi donp ? cemex le parc et non les appariemens. 

l'officieb. 
Monaiwlr le Dbc .je snii i^dîgé de suivre les ordres qui m'otit 
ité.49nws.: 

. LE Dire. 
Ce n'est pas dans cette salle que voua trouverez l'assassin. \ 
^ LE COMTE, s'avaiiçant. 

Vous vous trompez, mon père, le voici. 

LB orc, reculant avec effroL \ 
MonEUl 

tECOHTE, , 

Lfii-mëme. 

LE ou*., fondant en. lari^es., 
Mallifureux.! , - -' 

l'offi-Ci ëe: 
' Monsieur le Duc, sans le vouloir, le jeune homme assassiné « 
fait conn^tre celui qui Ta frappé.., c'est M. le Comte. En 
vain la YÎctime interrogée a voulu nier ensuite ce que la doulebr 
Ini avait fait avouer; la justice a saisi cette faJMe lueur de la 
vérité f. elle a,P'isdee.infonna\ionH; elle a au que ce Jeune honmç 
avait ^té.ftmené de France. on Angleterre par M. le CutotSi et 
frappé par Itii dans le parc. Est-il vrai , M. le Comte ? 
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lH COMTB. 
Oui , moMlenr. 

LE DUC. 

■ £t je venais ponrteieiTer dam mes bras! Iiieri fe me ftliciuia 
d'avoir atteint ma 66*. année. . . ah ! qne ne tuis-je mort bn jour 
plutôt ! . . . ce front couvert de cheveux blancs , M front nt aacait 
point forcé de rougir pour la )Temièr« fois. 

L^ COMTE, 

Mon père 1 

LE DUC.' 

Ta oses encore m'Appeler linsi I 

I. È c o M T s. 
]e ne prononcerai pins ce nom cliéri. . . M. le Dnct. . dv srân^ 
•ntrainez avec vbui moji épouse et ihod Els- 

LEDUC. 

' Partout le dèibâilneur suif la faiuille d^no Mia>«n. 

L K c o H T,E, 

Partout on plaint un père veWuéux , une éponfa ipnpc.Mt»^ na 
■niant malheureux. 

l-'OFFICi EE, 

id. le Comte, remettez-moi lepée Qui doit constater te ctiBW> 

LE COUTE, tntUtle. 
Je ne l'ai plus. .. jeneMtis. . . 
ALfBED, quitst assis SBt le canapé, fmte aOm: Vépé*. 

l'officiee. 
M- 1« Comte , votre épé^ ( eux gar^ ) Qu'oa^U fdurdwi >. 
}e l'aperçois entre les m.iins de v9treEls. 

F Ai m B E ^ se fetaiU sur Pi^ëê. \ ■■ ■ 

O ciel ! 
i^Elîe prend-tMe Ses maint ^s'nhJlU.et avant àeta nmettrm 
à l'officier, ta passe dans son mouchoir, sont être vm,'''dëi^ 
CespoiT a'en ôler la trace ■du taitg. ]. 

l'opeiciek: 
Donnez, madame. 

PALMiEE, vivèjjient. 
Aht rien ne peut le saaverl ' 

l'officieb. 
M. le Comte , renillez nous saivVe. 

LE COMTE. 

Je vons snif.,*. adieu, Falmire, achen... . ppvr teajonr^.. 
, bonne Eugùiie. . . adieu. . . . Alfred. ... (, il l'élibfaise ) fit 
. mon père, n'imiterez-vou* pas TDtre fils, donnant le ^«mier baiser 
'it >on eofant c1>éri ? 
. Ï.E -Dvc, hà imvrant ses Iffat. 

Ab 3 vietis , Tiens dans mes bras. .. doisj-je ëtfe plifs trU^t 'ç[aa 
le dibu qtrï pardonné ! 

. ( H V embrasse à plUaieurs repriiei: le Comte sort, précéAi àe tojft- 
cieretthioUré degardéj.'H^illiaaa a André tuivAt téurttuabriJ) 
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WTttTAKg, has à Justine. • 

,, Jnitiae, ta maîtresse peut sauver mon maîtro. Attends-moi; je 
reviens à l'instant. 

SCENE XI. . '• 
/ ) 

EUGENIE, LE DUC, PAl.MIRE, ALFRED, JUSTINE. ' 

( Moment de silence.^nné à la plus vivt douleur, ) 

ALFRED, tjuia suivi îe Comïe Jasqv^à la porte. 
Maipaa , oà donc cônduiaent-ils papa r- 

LE DOC, ref^ardant Alfred, 
Paavre enfant !... il e*t plus nuUieureux que moi ; sa corrige* 

•ara. plus longue. t ' 

«LFBID. 

Comme tmm 4lti tons tristre 1 ett-ce que papa ne reviendra pas î 

F * I. H I K E. 

Non , mon enfant , non , il ne reviendra ptui ;... taiais nous, ]« l 
rejoindront. 

ALfDEn. ' ' 

TdbI â« Mite, ' > ' 

p A L M I n I! , re^ajdant le deL 
Je le voudrais ! 

LK Dvc, sortant ^un moment de sombre rêverie. 
Mais , qui a pu le porter i ce crime ? , 

KUGtNIK. 

jlélai .' B(Ki penchant affreux à la jalousie ta plus effréaé*.- 

IK DUC. 

t^uoi ï ce jeune homme , qu'il avait amené de France, # sur-le^ 
champ mérité', ou causé sa fiireiir 7 

RooÉNiE, bas au Duc 
C'était M. de St. Val , celui qui devait épouser ma «eur , quand 
T9tr9 fils Ja nechercha. 

t.s DtIC> * 
Et il l'a amené jusqu'ici pour lui donner la mprt!. . . c'ett af- 
freux 1 

B.((»£llIE. 

Ilignorait qnec^fnt.lui... 4t«e croyant tronq)^...' 

LE, DUC. 

' Trompé.'. Il M l'apai-^é... M»n,falmTre en est Incapable... 
celle que j'ai nommé ma Elle avec tant de plaisir , celle qui rem- 
plit «hienses devoirs et d'épouae et de mère, n'a pu se rendre COU7 
pable d'un indigne artiEce, . . HélasI chai]na truc d« Iubu^K* mo ' 
rend mon fils plus criminel encois. 

MOD.pèn ,«'flrt^ «ncun moiyen d« le MijTei^ 

LE DDC. • 

l f ' , 
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. , VALHIBl. 

Votre criik. . . 

LE DDC. 

J'si déposé comme témoin , et dans ma {nste c(>1ère , f ai , moi- 
Biéine ordonné que l'un cherchât et punit ptomptement l'aVuMn... 
BOas n'avons d'autre resBonrce , et pour échapper au 8pect<cle!e 
plus horrible, que de nous expatrier ..déa cette nuit, partons pour 
la France. 

E n o s a I s. 

Fônr la France ! ' ' 

LS DOC. 

Non; c'est làqu'ii a piii»é la fonrce de nos malheurs... Eh! 
bien, retirons - nous tous aa fond At\'Ç.co*tt. {^ Us pressant au- 
tour i»hù.') Li, inconnus, solitaires... mes enfaoa ; noua pourrons 
•ans contrainte, nous livrer à notre douleur... nous éléTerona de no) 
mains, la tombe de mon malheureux fils, et s'il échappe sitôt i 
iiotretendrefse,nouKleretrouTeronachaque jourmalgrémi-biëme.. 
Allons , du courage... partons cette nuit. . . je v^ls tout disposer, 
et je TOUS rejoing dans un moment. Ne me quittez pas. inei amis. 
Paavre vieillard, j'ai perdu mon premier appui. Soutenez mesdet- 
nieri) jours. Coiisolez ma dernière îAfortuiie. 

. i^Ules prtsse encore vivement contre son sêtn et a'éMgne. ) 

SCENE XII ' ^ 

EUGÉNIE , PALMIRE , JUSTINE, ALFRED. 

JUSTIN B. 

Ma chè^e maîttïSse . nous voilà seules. Je n'ai pas osé parler de- 
vant M. le lUuc -, cependant j'avais une chose très-importante à 
vous dire. 

B0GË5IE. 

parle? 

jdstiVe 
WilHams , avant de suivre notre maître , m'a dit tout faaa : il (t 
poasible de sauver M. le Comte, si ta maitreaae le veut. 

PA LMi a E . . 

Il se pourrait ! si je le veux \ 

EQ C ts 1E 

Cemoyen,.n'y pnis-jeparticiper7 - 

JUSTIBE 

..Je l'i^ore. Maii^l va venir me rejoindre ici, et bientôt. •• I"* 
voici: . . éloignez~voua. 

PA LUI R K' 

: Ne pMTons-nouiJ'entendre? 

jusTjnE 
Il sera plus libre devant moi , et . . . de grâce , éloignez-vous. . . 
ai le moyen peut réussir, laissez-moi le boiihem devoua-l'an^oacer 
moi-inème. . ' 

( la Comteste], Eugéàie et Alfred ■t'àlt^fftmt^') 



^ SCENE XIII. 

JUSTINE, WILLIAMS, V ALMÏRE {reparaît un moment t^rèt.) 
' ViLUAKs, arrive ^un air tout pensif , sans voir Justin*. 
Il d'y a qoe ce moyea . . . absolument qua ce moyeu. 

JD9Tl,HE 

Je t'attendais , Williams. ( Palmite reparaît. ) 

ViLLi lus 
Ahl tevoilÂ, Jastine ! eh I bien , mon pauTrsm^tre sera jttgé 
dans nue liiure, et condanioé, cW iùx. 

PAtMiBE, à part.. 
- Ociel! 

,, ICSTIH E ," 

Ne m'as-tB pat dit qu'elle pourrait ?. . 

VILLl AHS , 

Oui , laaîï iamais ta maitresa» ne voudra. . . 

JUSTINE 

Bien de lui lera impossible pour sauver sou époux. 

PALMi BE, à part. 
Dieu le sait 1 > 

■^ WILLIAMS ' - ■ 

L'effoilwra conngenx . _ , 

jdstinE 
Tant mieux. Ce qui distingue surtout les femtzes , c'est le cou- 
rage dans le Malheur. ' 

WltblAMS 

Si elle a toujours été Bdèle à ses devoirs. 

" .^ JUSTIKE " 

£a peux-ta douter ? 

WII. LiAMSy' 

L'aveu n'm sera que pins pénible^ 

PALHlKCetlCSIIDE 

- Quel aïBU^ 

WlI.I.lAMS 

Ecoute^noi at«c atlentioa, et si tu crois que madame n'accepte 
point le mojen que je viens te proposer , tu me promets' Un silence 
absolu/ 

JUSTNB j 

Oui; ma» explique-toi donc. 

Wll. LIAias 

^ Madame peut empêcher de suite qu'il oe soit procidi contre 
son mari ; il faut qu'elle avoue qu'elle -est coupable, 
j e s T I 41 E , haut, 
GonpàbÙ! , 

L'koiintur. £ 
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PALMiRB, àpart. 
Coupable. 

W T [, L I A II s 

^ H fâut qu'elle convienne de l'imprudence qu'elle a foite d'attirer 
ici le jeune Edmond qu,'el1e a\>ne , qu'elle a toujaurs aimé. IL 
existe une loi positive, ^n ce cas, qui dit'que : tout mari qui, 
èausunacdès d'une juste jalousie, aura frappé le suborneur Ae sa 
feroiiie , est remis de la peine capitale „ si cette femme cuupaible 
yient aux pieds de^ juges, avouer son crime. 

FALuiBE, tombant dans un fauteuil. 
Grand dieu i _ -■ - 

JDSTINE 

C'est là ce beau moyen',. . inisérable î tu veux que fa plds lion- 
nête des femmes consente à l'aveu d'une faute qui Ta déshonorerait, 
et qu'elle n'a pas commise?.. Retire-tcii, et si tu t'avises de parlerdo 
ce que tu viens de me dire. . . 

Wl LLI AH0 

lie te fâche pas- 

lUSTin E 

Betire-toi. i, -' 

WILLIAMS 

Je me retire. . . mais en véritç, tu u'étais pas faite pour être una 
simple suivante. 
{Jliort, poursuivi par Justine, la Comtesse se relève en rêvant. 

Lorsque Justine redesaend en scène , eUe l'aperçoit avec sui^- 

SCENE XIV. 
PALHIRE. JUStlNE. 



PAL» ii(E, rêvant. 

j trSTl NE 



La Comtesse 

Justine ? 

Madame ? 

palhiub , toujours rêvant. 
Dana un moment faites venir près de moi Epgéaie et' André. 

Oui, madame, (à/jflrt.) Aurait-elle entendu ? 

PALHI HE 

Allez. £ Justine soii.'} 

SCENE XV. • . ■ ^ 

PALMIRE, jeu/e. 

La 1m absout mon éponz, si j« m'avoue coupable. . . la loi mè 
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demande donc .plus que la vie; elle me demande Thonnenc. .','' . 
moi dont )a conduite futtoujoDra si pure , moi , qui pour obéir à ' 
l'ordre d'un père, ai tout sàcriGo, les charmes de l'ammir, les 
douceurs d'une existence paisible. Moi, qui, au milieu des orages do> 
la plus funeste jalousie , ai conservé ce calme du devoir , ce ver-' 
tueux courage d'une âme résignée^ ce n'était pas asseÊ. Omondieu4 

Ju'ai'je donc fait pour que tu verses sur ma vie cette coupe 
'amertume ? veux-tu donc m" éprouver jusqu'à la mort 7 th 
bienj soid content -„ il ne me re«^e plus, aux yeux du monde, 
q«e les attraits d'une vie sans reproche» , je les détruis moi-méma 
pour sauver ipon époux del'échafaud, pour conserver le roblo 
rang de mon fils , pour laieier descendi^e.avec honneur ui^ vieillard' 
dans la tombe. Sois satisfaite, divine-providence *, mai» ^ujind il ae 
me reste plus rien , je t'implore pour que du moins. tu ne me laisses 
pas la vie. ' 

^ Elle se traîne en sangiottant fusqu^à une tadle oU se trouvent Una ^ 

plume , de fencre et du papier]' 
Ecrivons à Ediuond. . . Il ne faut pas qu'il désavoue mon arti- 
fice devant les juges. (^Elte écrit.') k Edmond, mon époux va périr; 

V je puis, nouspouvoof ta sauver.., promette/.-nioi , jurez -moi, 
» mon ami, que devant les juges vous serez d'accord. avec tnee 

n dépositions c'est le dernier service que réclame de vous, 

» Palmire. 11 vous eu eofltera de m'obéir , mais vous penierez^ue 

V j'ai reçu votre serment. PiLHint, ■> 

l Elle plie la lettre. Eugénie , André et Jmtine paraistenl.l 

SCENE, XVIr 
PALMIBE, EUGENIE. ANDRÉ. JUSTINE; 

SUCËMl E 

Que vebx-tn de mot , ma sœur ? 

PALMIB» 

Que tu te rendes, accompagnée d'André, auprès d'Edmond .. .' 
tu lui remettras cette lettre , et sefs-toi de ton ascendantisur lui , 
pour qu'il fasse ce que je lui demande. . . Dis-lui bien qu'il ne peut 
me refuser. , 

EOCÉNIE 

Oui, Palmire; mais, ne puis-je satoir?.'. 

PALUIBB 

Plus, tard , tu l'apprendras. . . Le message est important, pars; 
U voiture est prête ; tu ne saniaîs trop te hâter. 

B r & 6 N I E , revf.nant à elle avec peine. 
Ma saur , c'est ton premier secret. 

, PAiwias 

n s'agit du salut de mon époux. 

, „ BUaÉMIE 

Je pars. Compte sur le plm vif^empres 
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(^Cfimme Eugénie est prête à sortir , leDucparaît; Eugénie t'ar- 
râte ; la Çomiessg lui fait signe de s'éloigner, ainsi qu à Justine, ' 
(]ui reste dans le fond) ^, 

SCENE.'XVll. 

;,' ',; PALMIRE, LE.DUC. JUSTINE, oii/onrf. 

■ pal'miuh 
Eli ! bien , mon pèrfe i 

L ï nu c 
Tous tnei préparatifs sont faits ; hâtons-aoas de partir , car ]« 
■jtgefl Voiits'asserobler , et mAn malheureux fil* .. . 

PALMIKS 

Ce voyage est inniile. 

il Duc- 
Comment? 

PALMIIlE. 

Mon époux ne périra point. 

CE DUC 

Que dites-vous ? 

PALlflRX '' 

Moupère, votre honneur restera pur et sans tacht. 

• ' I LE DUC .; 

Je ne rons comprends pas. 

P A LU IDE 

Et moA fils montert , sans rougir , au rang tiac% par ses 
ancêtres. 

.LEDUC 

Par quel moyen. 

PALMIXE 

Je ne puis vous le dire... mais coneolez-vous , bon vieillard... 
■i la mort , une niort iBfa;nBntB atteint quelqu'un , ce ne sera point- 

yotrefils. . ' , 

LEDUC 

Qui donc ? ., 

FALMlBB 

. Sloi. 

LE DU C 

Vous? ^ 

. . PA LMlRa 

N'exigez pas d'antres aveux : celui qiie je viens àe vous faîrt , 
m'a été arraché-par le détir de vous rendre le repos. 

LR DOC 

Non, Falmire, tu ne rôe quitteras point lans m' avoir révélé cet 
étonnant mystère. 

pAlhibe 
Jen^Ie puis. (£/^ vwdsV^igner.^ . 
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Jttrète, de grâce, »rËte, ma Elle... Je aaù tout ce qn* ta verts, 
ton couiage penveot t'iaspirer , j« cfaiDs ... 

PALMIBE 

Le sacriCce est fait. 

' T.S DUC 

Je ne teqnittepoint quetune m'aiesdit... ' 

3 o ST iSE fS^approchaiU 
M. le Duc , Madame vent «'avouer coupable^v 

1.B DUC \ 

Coupable. 

Justine I - - 

» lk'duc - 

Abl mon dieu.' quel ange tu as placé mr.la terre... maia. 
non , non , tu ne feras pas , tu ne peux pas faire ce généretix sacri- 
fice : quel est le juge qui croira ... 

pALMine, froidement. 
Les preuves ... il le faut bien. \ 

' JUSTINE 

Les preuves!' 

' LE DUC 

Les preuves ! 

P ALHIBE 

Les voici . .^ celte lettre, que Dioi-mSme , je ferai remettra 
aux juges. Cette lettre invîte^dmondà venir près de moi; elle 
dévoile mou amour : cette lettre suflira. , 

^ IjÉ DUC 

Quoi? ' ■ 

TDSTINB 

Cette lettre est celle écrite avant votre marisge. 

PBLKIRB 

Ellevervira aujourd'hui contre moi. 

LEDUC 

prodige de vertu! Mais tu l'espères fn vain , je dirai mx 



LEDUC 

Edmond !.. 

T u s T 1 N B 
Madame vient de lui écrire... 

P A LH1 DB 

Pour lui en donnet l'ordre. 

^ LE DUC 

I FaWre, je ne consentirai jamais... 

p A L M IRE ' 

£b! bien, laissez donc votre fils monter à l'écbafaud, l'arroser 
de son sang. Laissez les titres d'Oxford entachés d'une souillure 
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înéfaçabTe. Voypz mon enfant n'oser prononcer lenom dason père ; 
,«t moi-même, voyez-ntôi cherchant à nier que je fns son^ptinse-^ 
Vous regrettiez de ne pas descendre au tombeau -aus'i pur, aussi 
noble, auisi brillant que vos ancêtres-, l'ave7:-vous ovbljé? ai je 
n'empêche la mort infamante du Comte, on dira un jour en passant 
près du dernier azile qui renferme^ tos cendres : ici repose ]e 
père d'un assassin. 

" ' L E D crc 

Ah ! grandi dieu ! 

I> ALM I hk 
Laissez-moi doue accomplir mon généreux deueia, ot de«bo- 
norée seule par la justice , j'aurai ta conaolation de penser , qne lu 
âmes pures diront :.U est encore des martyres sur là terre. Adieu 
mon père ! , 

LB DUC 

Ma fille ! 

Je cours au tribunal. ( Elle s'éloigne. ) ' 

LE Dvc, fa suivant. 
Pairpire ! Palmîre l ( Aux domestiques qui accotiTent. ) Snivez-Ia, 
■uivez-la. 

( Les domestùfue'i vont courir après elle. ) 
p A I. u I B E , dii haut de la terrasse. 
Restez, je vous l'ordonne. 

[ Tous resUnt immobiles. Elk s'éloigne. ] 

Xe rideau tombe. 
Fin du second acte: 
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ACTE III. 

Le ikéâlrv représente la ealle du conteil; un daia magnifique 
■ est -çu milieu, il couvre le» aiègta des jugea f à droite et à 
gauclie diveraea porte»; au fond une galerie, / 



SCENE PREMIERE. 
/ 

C Au lever du rideau , on vûil de Sl.-Val dans unfituteuil; Ueit 
entouré ^de plusieurs personnes qui semblent lui donner des goûts. 
Une sentinelle est à la porte de droite y une autre près du trône 
de la justice.') 

L'OFFICIER, SAINT-VAL. 

l' OFFICIER, 

Vona paraissez souffrant, monsieur; pourquoi avez-vous exige 
qu'on vous Franiportât àana U salle du coiwei! 7 

SI.-VAl. - 

Mablestnre a été regardée comme peu dangereuse, et la position 
~du comte d'Oxford est désespérée. C'était donc à moi de venir le 
trouver.' , , 

l'oFFI CIEIl 

Sue pouVflz-vous faire pwir lui ? n'a-t-il pas ftvOné qu'il avait 
uvousassassiner.' • ■ 

St.-VAL 

Les apparences l'excnaent. 

I.'OF Fl c IF H ' 

Elles l'accusent au contraire... et voire présence ici, dans l'état 
oà vous êtes, loin d'adoucir les juges, doit les rendre plus sévères, 
st-viu 
Ma Messure est légère, 

l'off I â lEH - 
Elle pouvait être mortelle. Aux ytox. de la justice, l'ialvntioii 
du crime est le crime lui-même. 

8t.-v * I. 
Les liommes vraiment sageii ne doivent-ils pas aToir quelque 
pitié d'un malheureux , aveuglé par l'aufour et la jalousie 'l i\ faut 
' de l'indulgence pour les passions du cœur. 
i.'o F f I c 1 B K 
Il faut Us maîtriser par des exemples elFrayans, on bien s'atten- 
dre à en voir renonveller chaque jour les funestes effets. 

St.-VAC. 

Quand le rçpos d'une famille demande un généraux pardon. 
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r'o F F I C 1 E R 

On doit lé refuser {wnr le rçpos de la société toute fcntière. 
f Que font les juges en ce moment ? 

. L'OFFlctKIl. 

Je cfaigaais ^e tous le dire. Us sont aux opinieni dans cett* ' 
, Mlle. 

St- TAL, avec douleur. 
Avx opinion* ! . . . le cntnte a donc paru devant eux ? 

l'officieii. 
Oui, inonswur. et il a confessé son crime: maintenant onpro- 
, nonce snr ion sort. • ' 

îTt. VAL. ; 

Je suis venu tiop tard ... i! est perdu ! (TofficieT iéloif^ne. ) 
Quelle fune&te rencontre nous avons faite en france l'un at l'autre 1 
X-e destin a voulu nous conduirt^ ensemble dans l'abîme^; c'élait 
pnnriant on chagrin a.-s es grand d'avoir vu passar dans lei bras 
d'un autre tout,ce t^e j'aimais; sans m'expo^er encore à périr de 
la main de mon rrval... Qui ne «erait tenté quelquefois d'accuser 
ïa justice du ciei ! ( l'officier revient. ) M. l'Officier , où est M. la 
Comte ? 

L'OEPrCIEB. 

" Daoa-cette salle gardée'parce soldat. 

st. V A i. , , . 

Comment supporte-t-il sa cruelle situation / ' 

ii'oppici En. 
Il ne craint pas la mort ; il craint la honte de sa famille. 

Hélas l'Celui qui survitau déshonissur esten'efTet le plus mal- 
heureux..*., et quand tous l'avez airêté dans son château... ma- 
dame la Comtesse.... 

l'of-picieb, ■ 

Sfts larqies l'ont empêchée de voir son mari s'éloigner. 

st.' V A !.. 
Elle en BV>urra sans avoir eu an seul jour debonhfinrE 

(1/ coiîre sa Jîgure dans nés maitu. ) 

L'OFFIC lEK. 

Cette conversation, qui vous afflige, ne fait qu'accroître vos 
douleurs; Monsieur, permettez que je la ceÊseï ' '■' '' ' 
st. val; se levant. 

Non, non, les larmes données au malbeur, à Tamitié, monsieur, 
cela fajt du bien. . je sens , depnis que je m'entretiens de tout ce 
■qui m'intéresse , je sens que je souffre moins. Poursuivez , poursui- 
vez... quand même vous accroîtriez mes douleurs , dois-jd endurer 
moins de maux que ceux à qui j'en ai causé de'cruels, et qui ne se 
guériront jamais ?... de grâce , achevez... la sœur de madame la 
Comtesse 7^. ^ , ■ 

l/OFFlCIEa. 

Kiademoiaelk Eugénie? - " 
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St. VAt. 



Les Mêmes, un SOLDAT. 

' LE SOT. DAT- 

Mon ^cier, ime- jeune personne chargée d'une lettre pour 
M. de St. Val, demande à entrer. 

t'OFFlCIBR. 

Condaisez-là près de Monsieur. . \ 

E DMON D , surpris. 
Quelle est cette jeune personne.? ■ 

SCE^fp IH. 

Le. Mêmes, EUtlÊNIE, ANDRÉ. - 
st. TAl, Vapetcevant. 
C'est Eugénie' ! 

EUGÉNIE. 

Vous ici , Edmond î tous pour la vie duquel nous tremblons 
tous t ■ ' 

A N n H É , à part. 
11 n'est pas mort, à ce qu'il paraît; il n'a été qne blessa. 

Quelle a été ma surprise en ne frous trouvam pas chez la per- 
sonne qui vous avait donné un asyle .'... en apprenant que vont 
étiez ici! votre bleâsure... 

st. VAL. 

Je ne la sens plus. > 

ANDRÉ, à part. ' » 

- Comme ces Français se guérissent vite .. ils ne pensent pas p7iu 
à un coup d'épée... c'est pour eux une égratignuie. 

EWGkME. 

St. Val , vous connaissez tous mes chagrins. 

' st. VAL. 

Et je les partage. 

BuaÉSiE. f 
M. le Comte, va être jugé. 

st. VAL. 

Je me snb fait porter ici.^ 

AHDaÉ. 

Four le faire condamner ? 

st. VAL. ,. , , ,; ... 

Non, pour le faire absoudre s'il est poMible. . ' ' 

kuaiNii:.' ■: - ■ 

'*: Je TOUS apporte ime lettre de F aùuir« , dont j'ignore le contenii, 
L'Hoimear. F 
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Je penae qu'elle Tona [itîe de chercher i dimiDoer, devant le* 
fnges, les tom de son époui. 

st. T A t " y 

PooTait-elle penser même que je l'acciueraîa ! Donnez-moi Totre 
lettre. (Il la iii avec étonnentenl. ) 

A H Tt n É , à part. 

C'tret un brave jeune homme qne ce monsieur de St. Val. Made- 
noiseile Eugénie u'a jpa^ été fâchée d'érre chargée de tette petite 
lettre. Tout le long de la routa, elle disait: nous allons le voir , 
ce pauvre Edmond , ce cher Edmond ^ . O mon dîen ! si sa bles- 
mre était mortelle I. . Qu'on est heureux d'inspirer an ^ïér£t. . . 
aussi . . . au^i intéressant. 

st. Y A t., à EufpfrtM. 

J'ai déjà lu cette lettre deux fois , Eugénie , et ie ne puis devi- 
ner... Mais n'inipoite, ce qoe î'y vftirt bien expliqué ,< 'est que 
Palmire exige de moi un lerment. Quoiqu'elle ne m'en di«e pas 
le motif, je n'ai jamais 'rien su lai refuser. Dites-lui que quelle 
que soit sa volonté , je jure de lui obéir aveuglément. 
( Palmire parait , ttdvïe ie t Ojfjfîcier et de iustine. SU b mttndu 
- ce sermeot. } 

SCENE IV. 

L«eMèiMs, JUSTINE^ PALMIRE. 

. r A I. H I tt B 

Edmond , je reçois votre serment. 

X u GÉn iB et st. VAt 
Palmire! 

t EVOÈ N IB 

Vous ici, ma sœur! 

. «. TAt 

Quels fuDQsies mat vom amènent en cet Itenx , ftttdaWe? 

p A I. Si I r. *£ 
Cenesontpas defimwéï koinË, ïotiitle déiii*t, K'e'gpAîi' 'd&jËw- 
ver mon époux. . 

TO0S 

Le 'sauver! 

A N n B É , d part. . 
Qu'une bonne femme est irtïe bonne chose 1 

Edmond , rendez-moi le 'billet 'qiie vous a remis Eugénie. 

61. VAL 

Le voici , madame. 

PALMinB, àpàrt et h àédhirûHt. 
Ce billet semblerait dïre' que jh l'ai contiaintàtenir le mfimt 
• Ikngagè ïtufe ttsii î Ufatit Taiféatitît. 
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A. y kh \ 

r Quoi I TODB le déchirez !. . Ah! çrvçBfS-Tot», Jnadane7 
, pA L M 1 B E , bas a Edmond. 

Non ; Edni{«»(ï , {i| ae orain» rien d'an coùur te^ OT9 le vôtre. 
Ponf'ïous le prouver , ie remplace ce billet par celui-ci. ( Il va 
jwuir f uuwhr. Jt Jp rouk^^t^'"^ ^^ l'oûvrii. 

st. TAI. 

Et pourquoi ? 

ïALHUE 
Mpnsi«"t rOBîpier, avant que le» jugea aifnt prçnppc* inrlf 
sqrt M Wpn éi>«ux , if vaiH cbargç d« demanâRr 4V trihimal qii|| 
ÎR Igi «ois pi4<«nt^e. 

PhÏ , lpa4Rpifl, , ■ 

&iile , 4prè8 STflff feit éloigner njooweur 1* C(HDt«. 

Oui , madjiM*- 

VuaâKi* 
M^it, ma ««wr. 

nAi.«i rti 
Mon Enséoitt , plo* d'aUmes. LtXIomtê ta mtié. 

DN SOLDAT 

Voici les seigneurs char^s dçt foiK^îoni de juget. 

L'O F F 1 C I B K 

Il faut que tout la monde se retire. 

PALXl R p • 

Indiquez-moi , monsiuir.. . ~ ~, 

L'OFVieiBIt . 

Vous, Mesdames, dans cette salle- ( I^ ivmi^itf ptate i 
" fauche.) Vous , monsieur d^Sl. V^l^ici. '( 1/ imUfiMun cabintt 
plut prés de la scène. ) 

A HDKÉ , 
Et moi, monsieur l'OKciflr? 

l'offi c 1 ES 
A la porte. 

ANTRE 

Wwoi.pwBiiwrrOlSciw-.-it «ttOTJp^n ï>09-di« »«twH 

place. ' 

FA LMiHB, revenant près d» St. Val. 
3'ai re;p votre serment. 

*t. T A L 
Oui, madame. 
(JutliM, jPflimiftt, Supfmi'toTtm» tniemhU. St. Walett Keéu^t 
*" par pbifiauT» vaiMf. André Stparuii. ) . 
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SCENE V. 

LE LORD, Seigneurs, L'OFFICIER. 

( Ils montent de suite sur f'etirade. Le peuple rempHl les côtés et le ' 
fond de la scène. ) 

LE LOItD 

Seigneurs, un crime afFrenxa été commis ;'■ il est d'autant plus ' 
•flligeant de le rappeller , d'avoir mênle à le punir , qu'il est altri- ' 
b^ié à un seiE^neur, illustre par sa naissance, et. honoré pour ^s 
TerlH^. Urf jeune Français amené en Angleterre par le comte 
â'Oxtorâ, a été assassiné, trouvé mourant an milieu d'un bois, 
et c'est îe comte d'Oxford , lui-môme , qui vient de s'hccifser de ca 
meurtre. . . 11 était à désirer qu'il sortît vainqueur de la lutte établis 
entre la justice et lui; maia il a tout avoué, mili^rds, et la vo- 
lonté du Roi , volonté foraielle, est que. sans égard pour te rang, 
les dignités, on juge l'homme, l'homme coupable. Plus on eut élevé ' 
par les honneurs, plus on doit dsscendre par le crime. Seigneurs, 
un sentiment pénible, je le vois, s'empare de vos âmes; il voudrait, 
même s'oppOGerà l'action delà justice. L'accusé n'a cédé qu'à ce 
funeste eïfet d'une passion qte Thomnie le plus honnête éprouve 
chaque jour ;-TOaia en le plaignant, nous ne pouvons nous empê- 
cher de le coodaniDér. 1^ comte d'Oxiord a mérité la mort. 

SCENE VI. 
Les Mêmes, I, 'OFFICIER. 



Milord, la conjtesse d'Oxford demande à être introduite auprès 
âevons, avant que vous prononciez sur le sort d« son mari. 

LELORD 

Qu'on l'amène en ces lieux. 

SCENE vn. 

Les Mêmes, PALMiRE. 

^Yalmime présente ; sa contenancm est noble et calme; le sourire 
est sur ses lèvres y e//e prend place. ) 
Pi LMt RE, h part. 
Mon diiu, domie-môi la forcé de sauver mon époux! 

LELORR 

Quel est votre espoir , madame 7 comment pourrez-vous- atlfi- 
naei: une acctisatîon doat votre mari lui-même se aeot accablé? 
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P ALMIRE 

En révélant ce qu'il a cru devoir vous cacher, pour conserver 
une mère à son fils, et supporter »eui un châtiment dont je tuu 
Tunique cause. ,' ., 

LE, TjOVB 

Vous, madame? 

PALKIRB 

An moment de voir périr son mari , le père de son enfant , une 
épouse, une mère ne doit plus être arrêtée par aucune coustiiéra- 
tion. L'aveu le plus pénible ne doit plus lui coûter, et dùl-elU 
mourir, elle aurafait son devoir en sauyaat l'honneur d'uoe famille 
«Dtière. 

' LE LORD 

Expliquez- vous , madame ? 

pA'Lhiue • 

Avant mon mariage, j'aimais Edmond de Si -Val, mes parent 
eux-mêmes approuvaient cette union, çt je me livi'ais au bonheur 
de posséder le maitre de mon âme, quand le comte d'Oxford vint 
éblouir mes parens par l'appareil des honneurs, et la plus éclatante 
magniiicence ; il obtint ma main , mais il n'avait pas mon coeur. . . 
Je fus forcée de l'épouser, et quelque tems après, j'oubliai met 
devoirs, je dévias lapins coupable des femmes. , 

LE LORD 

Que dites-vous madame? 

PALMiRE, à part 
Ciel, sontiens mon courage ! 

L£ LOnD 

Poursuivez. 

- PALHIRE , 

• Ce n'est donc pas au hazard qu'il fant attribuer la rencontre 
^n France, d'Edmond et de monsieur le Comte : cette rencontre 
était préparée. Je ne pouvais plus lons-t'ems supporter l'absence 
de celui que j'avais seul aiaié , et je lui ordonnai de venir auprès 
de moi.. . Monsieur le Comte, en punissant monsieur de St.- Val, 
qu'il a surpris à mes genoux, n'a donc usé que d'une vengeance 
Ëgitime. tldniond et moi, sommes les seuls coupable^. Monsieur 
de St -Val qui est ici , doit avoir er>tre tas] mains , une lettre par 
laqueMe je lui dis de venir en Angleterre. 

LE Lon D 
. Où est monsieur dé St.- Val ? 

l'officier 
Là, Milojd. 

Lri LOiiD 
Dites-lui qaeles juges ordonnent que cette lettre leur soit re- 
mise, 

l'officier 
' Om.jnillord. [//jort.] 
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SCENE VITI. 

Lei Mëmeg , exoepti L' OFFICIER. 

L 1 1. Q I B 

Madame , >av« - vous 1« ch^Iment que la Inî voofl inSige ? nne 
eaprivité dans un lieu réservé à ceâ femmes pe^d^e« de moeura, qu« 
)ft société repouue de son sein. 

PALM1KE 

Hélas ! 
' I. E L o n D 

Vous serez cliargée de ch^îo^s , et >in TPile noir attaché de la 
ipême main dç yolre «iioux , atteft«T4 *>"» c^tM votrç peirfi4>* «* 
votre Ifonte- 

, , PAtMl»", « /■«»»('«"(• 

Jç le tvû ;.iBais mon courage r«t pliufort «nooreque la paÎMi 

LE LOP D 

' RéRéchisseE bien, madame la coniteitsp , ^ l'aveu que vona ve- 
nez de &ire. . . la sagesse extmi>laire dn votre conduite semble 
le démantlr, et nous sotnmes portés à croire que généreuse Tio* 
tiroe , vous sacriGez l'hoone^r ppur $4uvef votie époux de Técha- 
faud. ' 

PALHiRB, oye^ force. 
Non. . . ne le croyez pas. Vous serez bientôt conT<^ni;4l 4a P* 
faatfl, 

SCENE IX- 

Lm H«nie>, L'OFFICIER. 

^'qfpioiei^ 
lAîlords, TMçila lettre que je n'ai obtenue de nAOsUtu de ^« 
yiA qn'avec aae, paine ex^rcme. 

LE LOKti, prenant la lettre. 
Serait-il vrai? 
\^Zief Juges se- rapprochent pour lire la lettre. La Comtesse, pendant 
ce tenu témoigne une vtVe inquiétude ( elle craint qife cfM 
preuve ne suffise pas. "} 

LE tOBD 

Madame, ta preiiTe est évidente, le tribunal ordonne, qu'i 
l'instant même , la loi sur les femmes adultères, soit à vctrs 
égard m^e ^ cjcécutioa , et il prononce la libertié , I,» gr^^ ^* 



TOtre épimx. (_à Tofficier.) Monsieur, que cejagementtoît ^rti 
aiu [lied du trône , et peniiez que madame e t sous votre gaf^de. 
LA lOMT F. a SE, se jetant à genoux. 
O mon difu! j'ai ^erdu rbonneur, preoda tua vie, et rappelle- 
mbi à9t>a ton sein. ' ' 

[ Ces Juges iorlént , en tobservant avec élonnement. Dès tfue les .- 
juges' sont sortis , Eugénie et Edniottd repunaûteiU. ^^ciar en- 
tre chez ie comte. ] . 

V SCFKÈ X. , , 

iU«»iÉ, JUSTINE i EUGÉNIE , éAUditlE, EDMOlSe. 

TOUS 

£li bien ? 

9A.tM.THKy tt-contenaiit. 
Mon époux est sauv*. 

T o K 5 
Stfuvé! 

PlLNIllK 

II va Are libre. , 
Libre ! 
. Cette lettre... • - 

Sîen , nioi^ami ; tous avez rempli votre Kfmvift. 

ËDkflHD 

Ce«8 Mn« ,--qne (Ksaft-tH» 7 

pA-LUikta 
Kleate ï Vrici wnn Sfrfni*. 

('Le Co»i/é /)Waft;Paftnïrt«our(5ftiî. ) 

.Lea Précàden», LE COMTE. 



Se petit-il , Palmiie , que tu aies obtenu na liberté? 

P AI: U 1 K E 

Oui , mon ami. 

1.« GOHTC 

Far quel nio'yen ? l'officier a refusé de (n'en iastnàm . ' 

Vous le saurez. 

VB COMtE , 

I.« âeTrais'je aux dépositioQs bieaveillanta de M. de St>VlI 7 
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PALMIKB 

Non. 

tE COHTE 

An rang de ma famille ? 

PAI.IIIKB 

Non. 

LE C OMTE 

' An rétablissement presque miracnlenx de l'infortané qne ma 
lage a frappé? 

FALK lïE 

Non, M. le Comte. 

LE c 01ITK 

Mais en£n , qnel a été le motif de cette fareur ÎDattendiu? 

PALJAl KK 

Bîent&t... 

LE COUTE 

Falmire, expliquez-moi... Grand Dieu! ellea'évanouit! 

PALuiREâ demi-voix. 
Ab 1 1^ forces bnmaines ne sont psif îuiftïantes ! 
( Tout le monde se grouppe aulaur delte nvtc intérêt. Le Duc, 
' fVilliams portant Alfred , entrent dans la salle. ) 



SCENE XII. 
LesMêmej.LE DUC, ALFRED, WILLIAMS. 






A L F D E I) , courant à sa mère, 

^aman! maman I ' . ,| 

LEDUC I 
Elle nVpu supporter le coup qui l'a frappée!.., Enyain, mon 
ami , j'ai imploré ta grâce du hoi, qui chassait dans la forêt 

voisine ', en vain je lui ai présenté mon petit-fils étendant ses bras . 

\ers lui , ie n'ai pu obtenir un seul mot d'espoir, un seul indice I 
de consolation. Mon ami , tout est perdu. 

L lÉ c M T E 1 

Que dites-Totis) mon père? Je sub libre, j'ai ma grâce. ', 

' LE nue , I 

' Libre!... ta grâce!... etma fille est évanouie!... Grand Die* 

4 qui dois-tacebienfait7 ' j 

LE COUTE -, , 

Je l'ignore. " I 

LE DOC I 

Qui te l'a annoncé î ' l 

LE COMTE I 

La Comtesse. ! 

LE DUC , 

Etais-tu présent an jugement ?' .^ 

LE COITTK 

■ ■ Non. 
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'y LE UOC 

Là Comte^a était ïif 

Vb COKTS 

Oui , mûn pèr^ . - , - < 

'- LK btfc 

Ah I «Ile l'est Mcrifiée ! , . , . 



Elle meravftitdit : Si mfi^^K^X^ condanuiéj nnea nepen'l 
Ebbienf ■ . .^tl-.n^n.. . ^[ 

I ?fr'àA^8(AMilM«^l()»;uft.i«ren(b4-MHsdb»Mi(Utfb(i«Met>r 
- et le répoi. C'eit à. ce prix , c'est par le plus inconcevable-'; l«<.pll*i , 
généreux dévouement, qu'efler(^'i«Adu U liberté... Après cet 
effort lurnaturel , elle aura pArdR^WSMniEii^iééèiÉteldciwleMci... 
Aht tomboDi tous aux pieidajec^NWtfyre. 

Pdoùre, ma chère Paliuj^J^^ , ^ 

Et je l'ai aidée dam ce^t^^^cruelle circonstance!..', rnneste 

LS COMTE *' ' '"' " ■'' 

Palmire! ooD,îe u^accnRêHl'ptiiit ce sacriGce; il tu'arracfae- 
lait plusque la vie!... Palmire! . .'- -r ' 

, . . VA,i,.H.iBB^, devenant à ellt. 

MonadPl"'""^-'- ■"^•i '•' ^*^ -■■■. ■*—■■■'■- ->■ 'i ■^ ■.■■•' 

< '■> 9iilàlÊ9Pl0àmm4itmR eftaqd>MMn^itnm»^ff»ii4«<ta«*Atttre 
«aire les nouas de la iustice , de publier partQuliiàe^itiisM t'téjMflte 
Jcafaia vertueuse et lapliaïaudnxlcÀiIoi dit que Tépoux doit at- 

'HillkW'>laft-MibaiMiiil|B£Matfjaellatfeic^ du 

déshonneur et deVinCamie... Ce serait cette main cnu^rwU».^! .. 
couvrirait du bandeau hontenxRetfiont si pur, où respire la vertu l 
NonP4aA«^èt3d««arp«^)B»Mnri!f'ib.-'iT .";i.; ')j r, .:'.■■■ 

chauger ma résolution est inutile -, elle e^ inébranlable. ( prenant 
tonms.àatu.ses bxat\ie l'ai'^i^e lom de mon fila, la promesse de 
. te-3anfei",'jV1ki^Mkiiiv«Re HJi^fé^'^ÀilsVMtiu'd^ >t(m piàra. Jb me ' 
'irÛi«Vok«crË6tfÈM9e';>iftitN!ttdaaW«ée, 'j«rfilibWti^A 

-■■''• Qi^éfcoiDitfcfcefjMiyMimpfMfrtttntj^a^t^U-!" •- 

L'RoaHmir. ^ '-" -O"' '■' 
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( 5o ) 
SCENE XIII. 

Lm Mêmes, L'OFFICIER. 

l'officié»- 
Madame, le jugement va être exécut j ; lee homme*, çb«rcé« du 
voile fatal et de* cbainee qui voqs ^t dettinéea , vont entier dans 
/cette «aile- ... " . ,, 

-"■■■-■■-"■"■■ ■' tVt'dlif'È-''- ^"■■■l"*--- 

Je le.ur défends d'approcliei;^ J^ C^^tesie ait îimocèni!e','et seul 
je luia coupable. .j ,. 

1- Oui; taA'JW«wlwae«eiil«,..^.crQji«^^»ta'rwaRdÀlft sire. #a-dé- 
;«e»p»ir.- '. ■'■,- r.'jri .. l '-..'•■ ■' -, ■' ■ ;■ J-s"> . (.( :■ 
'■■ - ..•-■■■■ i. • tQHtkKtK lin . : v|. , -, . 

...Elle m'4:fohc»;àl* dire coupable^ .:, ' -, , 'i,.,, ■■•.): .; , 
■ tfatrte'ïBH ' - -i ' t' ,r ,j :_,". 

MeiBieort',''le iugefnent'âtWdù, et iélwtFordli Jo Roi. Mi- 
lord ^vou* devèA^'VduR mênde «tàclier<'eiir le frout de madame... 
■ L_B comUi'"- ■>■■■■ '-^ i^:-'- ■-''iiiiiii..'\ • 
Moi! plqtftt mourir âVOs/yeoX!.» ■■ 

Nous ! le souffrir, •' ' 

^ „ '.■ ■" . ^■■■■■- . -^^^km ■'. ■ '.^^on■.■,i:rl- ; 
non,]Bmau. I- Ici!...'; itii t.1 -■ \, -u!.. i ■ ' 

, . l'opriciEB ' '" -I - i - - - 

Voici le* personnel chargées de' ce pénible mioiatèr^;, , 

N'approcheï''^s', .n'approellë■^p■»V>a■.•j■••h4{l(M•:pb•d• 
- 4'«tcèt de ma foreur ! > :■.■;:>. ■.■.:■.:.:.. -ïn Lii^mist • - i-i 

' '• ■ ■■ '• lia»»aO»l»;:^. I.: ,>■..; ni j7; . . i. 

Garde»^ fe ««m cob&» Iâi-^la'Ctmia.i{!Jat-g a fi i m m t tm^ntf» 

■ Co^e.p ■■■■■■■ ■■: • ■■ -■: — :;...; *;. -'.-i. i,-.. ,„..., v. ■. 

■ '■ i-.--iu , i:-, i- .•■ii»-mniti-. 1.' ;•,':;.?;■■■ 

> Je vrtosen copjnra, nedeiboR«Tes|Mi[1a-ff«DttfcifiMMl ;'- >.. 

LE COWVB,: «vec /orce. 

" ^'Eh'l'he ToVe^-v(iiu\pas S&V loti fréta UcAm 9^ }fi^ÎMtaçc? 

•.•;.■ ,:( -■ ■ KÇHd-t*D .' ' . '; ' ' *"',"' 

DuGkUfaut la. dérober à l'jnj^mift qu'elle n'a poçit méritée. 

PÀ LU iJi.E fj'ecriB, 

ittondft Balmif». ) ■.■ • • 



SCEKE DERNIERE. 

Lu MSmes, Six Horàmes couverts du naDieau de la Justice, 
un Chef portant un voile noir. 

( Le chefappioche de Palmire et remti un aTiit. ) 
L'oyriciEit. 
Vous devez , à genoux , madame , recevoir... 
PALMIRE, s'a^enpuHlant. 
Oui , monsieur , c'est à Dieu que je dois adresser des remercie- 
tnegs pour )a force qu'il nie doune. -' , 

f Le chef s'approchant , jtlte le voile noir , et pose sur la télé de • 
Comtesse une couronne d^or. A ce moment les six hommes de 
justice jettent leurs manteaux , et, l'on reconnaît 'six pa^es qui 
présentent une chaîne tf or' à laquelle est suspendu le portrait 
du roi,) 

^ TOUS. 

Uae couronne J... une chaiae d'or 1 



I, OFFICI EU. 

Oui, madame, ]e roi sollicité par M: le Duc, a appris votre 
généreux dévouement. Vous avez signé la grâce de votre épo^x , 
et cette couronne , cttte chaîne , ce portrair du roi , sont Je» 
étehsels monumene de la sagesse du monarque, et du plus subltnie . 
des sacri&ces. 

'tous. 

Vive le roi ! 

LEDUC. 

Dites aussi lous; honneur h l'héroïsme conjugal 1 
( Edmond prend la main d^Eti^énie. Le comte presse sa fertile . 
sur son cceur. Le duc leurpiesente son petit-Jils. Tout les tpectw 
tmirs témoignent leur joie en criant .- ) 
Vive le Itoi I vive la Comtesse! 

TAILB&U GËaÉnAL. 

, ^ La Toile tombe. 



FIN. 

ffota. Les Directeurs des départemens qui monteront cet f^"- 
vrage, pourront supprime^ la scène XI du premierActe , et le 
rôle d'André seulement au troistèiiie Acie. 

Cette pièce peut aussi être jouée comme drnoe. 



."Xiooi^lc 



.i-lA V^- f '*''■ 



ifi »--h :■ ■ 1 -;a -.....l■.T^;■.■-« ' 
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HONNEUR 

ET INDIGENCE, 



LE DIVORCE PAR.'AMOUB, 

DRAME., 
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HONNEUR] 

ET INDIGENCE, 

u 

LÉ DIVORCE PAR AMOUff, 

DRAME 

- JE]» TROIS ACTES ET EN PROSlj 

PÀR^VVEISS ET PATRAT, 

ïmili d« l'Allemand, de K.otzebue, anttur da Mîsantrtpia 
el Repentir ; 



A P A B I S , 

'"t'^wHf Kl. I-ibraire, rue VWieiuie , H'" 8r 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 

yiU.XllIUTI. 



Ljuiglai».' 



CSABXES DUVAL, Ifégo- 

ARAfiELUI , aon tpauu. ISP: DTcnium- 

HENRY , leurjils. ContAao , fila. 

Madame DUVAL, mère dh M^'.Potiss. 

Charles. 
St.»YS , jeune hqmme qui a pré- 

lenëu à la moi» tfArabeHe. 
.COURVILLE, riche Négo- 

DURAKD , Propriétaire de la 

maison qu'occupe- Charles 

Duvai. 
YEi&.'^ÇOISE, vieille serpanie M"', LaïOHTAJHe. 

tlArabelle , attachée à elle 

depuis son errance. 



. VjKnvit.,(Amumd.)(t) 

CHATU.ITmCT. 



(i) Le citoyen Vêtteuîl, pour accéUier la reptéientation de la piËce, 
a eu la complaisance de se charger ptonioitemeut dji tôle de CoumUea 
qui en un emploi dei Pirer itoblet. 



Je prëviens que les exemplaires seront revêtus 
'de ma signature, et que je poursuivrai les cootre- 
facteurst 



HONNEUR 

ET INDIGENCE, 



DRAME. 



ACTE PREMIER. 

I*c Théâtre représente i^n Salon à lambris doris^ 
dont les parquets sont sans glaces et lesfenêtret 
sans rideaux ; un grand fauteuil ; tfuel^uet 
chaises de paille et une table de bois , sont les 
seuls meubles qu'on-y "voit. 



SCÈNE PREMIÈRE.. 

AR ABELLE, seule. 

^ Eile traçaille à un ouvrage de broderie , près de la taiî». 
Le bout de chandelle qui I éclaire est prêt àjmir, ) 

Ah abblls. 

(j.STTi lumière est prèle à s'ëtelndre; c'est tout ce qui m* 
tesle. El si je ceue de travailler, accablée comme je le «iiia, j« 
ne pourrai résister bu sommeil , ni me réveiller assez tôt pour ' 
achever cette biodeiie..., inforluuée! 

SCÈNE II. 

ARABELLE, FRANÇOISE. 

ÏRARÇOISB, seJhUant les yeux. 
Q U 1 1 ma boRoe maîtresse , vous êtes encoie-ià ?, - 

Akabeilx. 
Tu le v«if. 

A 
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2 HONNEUR ET INDIGENCE, 
Fkamçoisi. 
Vous avez veillé toute la suit? 

An ABXtLl. 

Oui r FrançoÎM. 

JFXAXCOIGS. 
O femme respeclable I {EUe veut relever la chandelle eçee 
une épingle, eteUe féteint.) Aje! 

Akaielli. 
Qa'aa-til &îl? Mon ouvrage o'ett paa fini. 

FSANÇOISK. 

Ma foi , tqiosez^vout un peu, il ne faut paa m tner, 

Ab ABBLLB. 

Eh! Gommeot pourvoir aoîotïtdliui aux besoÎDs de mon filt? 
de non ^pcns , de M mère , â^e et aveugle ?.... voiU leur unique 



{TsANÇOiss, açec précaution. 
Que ne canfiea-vous vos peioei à vos amia? 

ARABEtLX. 

Feul-on se flatter d'en avoir quand ou est dans le mameui . . . 

ï& A Mf O IBJE. 

C'est un titre de plus aux yeux des honnêtes gens. (£n confi- 
'dence.) Vous ne savez pas?.... 

Ak ABXLLB, 
Quoi ? 

T&AKÇOISl. 

Il est de retour. 

Arabxllb, t interrompant. 

Ouvre le volet. ( Françoise va ouçrir le volet, M Arahe^ 

témoigne du mécontenlement en voyant e/if il fait grand jour. ^ 

Ah ! Françoise , il fait grand jour , et tu ne me i'as pas dit. 

Fkamçoise, hésitant. 

Je.... je.... 

ARABKLtB, se lefont. 
Tu m'as fait perdre un moment, 

Frakçoisz. 
Quelle femme ! 

Abasslls.' 
Approche ma chaise près de cette fenllre. ^Françoist tthélt, 
i4rabtlle le place, et continve à travailler. y 
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DRAME. 9 

TsAlTÇbiSK, iun tbn supp&anU 
• Ma cbi» mailres»> vous succombez à la fatîgus. PertneiMt- 
moi de parler à.,„ 

AsABELLt, tintetrompam. 

Vois ai mon mari lepoie, 

Frakçoiss, j'en aOant. 
Il o'«sl pas possible de lui faire entendre laïsoD.... 

S Ci N E III. 

Arabblls, j^ute. 
Sr.-TsestdeTelour.... Oni, je crois avoir un amî,;... un v^tw 
Ubie ami..,. Mais jamais il ne connoitra mes peines , jamufr j« 
n'aurai recours à IuL 

S C É N E IV. 
FRANÇOISE, ARABELLE. 

ÏX AMÇOI SE. 

Jk croîs que Monsieur repose. Je n'ai pas «oWtdlt ile bfWf 
chez lui. 

Aa ABELI.K. 

Qne le ciel bénisse son repos. . ^ 

Fkauçoisi, avec httmeur. 
■ Il n'a pas ménagé le vdire. 

Arabsllx, soupirant. 
Il seoHie autaol que moi. 

7b. AHÇOISZ. 
Far sa faute. 

AKABEI.I.E. 

Je tte le crois pas. 

F'R AK9OISB, 

Qu'a-1-il fait de cette fortune qui engagea votre pire à lui 
donner la préférence 'sur cet autre jeune homme. 
A&ABBi.l.E, avec bonté. 
Faix , Françoise. 

FsAltçoiSS, avec humeur. 
Fout tout dissiper en trois mois, il faut atfsolumnil qall ût •iL.a 

AaABELLX. 
Des malheurik. 

A3 
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4 HONNEUR ET INDIGENCE, 

François B. 
.Qui peu! avoir oaasé sa ruine ? 

AKABXZ.LX. 

Je l'ignore , et. je n'ai pas voulu aggraver sa peine en le preuaol 
de questions. Mais depuis le jour ou feu moa père disposa de ma 
main en sa faveur, six années se sont écoulées. J"ai pu juger mon 
ëpoux , et la juger sans prévention, puisque l'amour ne m'aveugloil 
pas. Sa franchise sans rudesse , fi. probité sans tache , m'ont ins- 
piré la plus parfaite estime, La naissanco de mon fils a resserré 
nos liens pour la vie , et la pins parfaite amitié m'a tenu lieu d'un 
seutiment plus tendre, 

Françoise. 
' Ce qui me paroît tnconcevabie , c'esf qu'à force de précautions 
et de soins , vous soyez parvenue à cacher à sa mère, les malhettri 
de cette maison. 
: Aaabsllx. 

Elle est aveugle... . Ellen'apus'appercevotridela ventedenos 
meubles. . .. J'ai conservé son lit et son fauteuil, et dieu me pré- 
«erve d'y toucher ! 

FrAH Ç0I8E., 

Vous vous privez de tout pour prolonger ion errent. Mais TOUS 
«vez renroyé vos domestiqiies. 

A A A B S L £ E. ' 
Elle n'employoil que Thomas, et elle le sroït malade. 

Françoise. 
Elle vous dira de lui en envoyer un autre. Que répondre ? 

A R A B E I, L E. 

Le ciel m'inspirera. — Voilà mon ouvrage Gni. ( Slle écoule. ) 
^ Tenlends marcher : vas voir. 

( FrançoUe sort. ) 

'■ . set NE , V. . 

-AAABELLE, seu}e: 

( En débâtissant sa broderie de dessus le, dessin. ]p 

.. 'VOII.A de quoi subvenir aux besoins de la journée. .. mai* 

demain!. .. { Slh prend son sac à owrage , en tire un morcea» 

de mousseline, le dévelbppe , le regarde. \ 
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-DRAME. « 

S C È N E VI. 
ÏRANÇOISE, ARABELLE. 

C'bgt Monsieur qui vient <Ie sortir. 

AkabKllB, étonnée. 
Sans me voir ? — Où peut-îl aller si malin ? 

Franc oisz, avec amerlume. 
Il veut peut-être chercher à réparer ses i m prudences. 

A B A BXL L X, aeec bonté, 
Françoise ! tous m'affligez. 

Fbançoisb. 
Fardoo. — Ce n'csl pas mon desseia. 

Ababellx. 
Piëparo la tasse de ma mère , avant de eorlïr- 

FbAnçOisz, embarrassée. 
Sa tassa. , . . de. . . . porcelaine? 

A K A s E t r B. 
Oni. 

Fbawçoisï, héiitant. 
Dam!. . . excusez-moi. . . mais. . . 

'ARABXLtX. 
Achève. 

Fb ABço'is s. 
Ua foi,.. le petit Henry n'ayant pas de souliers , je l'ai rendue; 

Ababe lle, pelnée. 
Vendue!... Oh! mon dieu, que dira-l-elie ? 

ÏBAHÇ0I6S. 

Elle ne s'en appercevra pas. 

M^"', D u T AL , ( sans,être vue. ) 
Hiomas ! Thomas I 

ABABBLI.B. 
C'est elle. 

Fkaksoisb. 
Elle vient ici. 
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( HONNEUR ET INDIGENCE, 

Akabills, bit donnant son ouprage. 
■ Vu Tendra celte broderie. . . . apporta du tbé el un bîscnil , 
•t reviei» le plalAt possible. 

Fkahçoiii, t'en allant. 
Xaissez-mcH faire. 

^CoTTi^ie Françoise va lortir , Madame Duval te prétente à la 
porte ; Françoise la laisae passer , et t'échappe tur la point* du 
pied, y 

SCÈNE VIL , 
ARABELIE. M'-. DUVAL. 

'^Uçdame Dunal a un ruban noir sur les yeux; un» longue 
canne à la main ; elle entre en idto^nanl. ) 
M*™. D a V A l , appellant. 
ThokabI.... 

ArabiLLI, allant â elle. 
Que voolflz-vous , ma bonne maman? 

M'"*. Dotal, apec htimeur. 
Bien , Madame ma bru ; j'appelle Thomas. 

AftABBLlK. 

Thomas? Il est malade. 

M^»'. D TT T A I. 

Cela est donc sérieux ? Pauvre garçon I J'en •oit fSchfe.' 

Ahabblle. 
Vous éles ai bonne ! 

M*". P O T A £. 

Qu'ita liutr* vienne 1 ta, place. 

AilABBLLX, embarrassée. 
Un autre? Atcs-vous quelques cominissioD) à donner. 

M*"". ©nvAL 
Oui. 

Arabslis. 
Ke pui»-je les Ciire moi-m€nie ? 

M*"". D u V A L, un peu ironiquement; 
Fardonnez-moi,: si tous vouiez avoir celle complaisance. 

Arabclli. 
De quoi s'aglt-il ? 



DRAME. 7 

M^»*. Dotal. 
De dire qu'on m'apporte moo déjeuner. VoUà troM foi» qua 
j'appelle , et penoDDe ne répond. 

ArabellS) qffectant de parler avec assurance, 
t« d^jeAner ? — A l'iniUBt , ma cbèr« rosniBi). ( Bile lèiie It» 
mains au ciel , va s'asseoir et b4ttr le morceau «E» mousseline sur 
son dessin. ) 

M*—. Dut Al. 
Dès que je suit levée , il faul que }aie m'a lasse de thé et mon 
biacuil , sans quoi mon estomac 3ou0re 3'y suis ^ccouluisée de- 
puis cinquante ans , et il n'est pas dans l'ordre qii'uue mère, âgée 
cl aveugle, attende pendant des heures quelques cuillerées d'taa 
liëda. 

A^ABILLI, 

Mille pardons , maman ; Françoise est sortie pour aller chercher 
Totie biscuit ; vous savez combien elle est lenl»k 

M*"». D tf T A 1. 

Zh pourquoi, s'i\ vous plalt, eoToyer jtistêmeni Trançoiee? 
ITavons - nous pas dans la maisoD plus de chuneMiquei quM no 
nous en (àul ? 

A11ABBJ.I.S, <ï parti. 
Que lui dire? 

M*", Dotai. 
Mais ils sont comme les maîtres , ils me négligeol. Depu'it 
quatre joars aucun n'esl venu me demander û javqis faesdinde 
quelque chose. 

V Akabbi.!.!. 

Mon mari en a diminué le nombre. 

M*—. Dotai. 
Pourquoi donc ? Il faut être servi. 

Ahabxili. 
Un pen d'économie. ... 

M^"*. Dotai. 
D'économie!... Belle économie^'de telranchér b déjeAner d« 
la maman. 

Ak AISLLX. 

Ponvei-Toui le penser? 

M^»«. D V y A L, 
Dois-jeeosout&ir/moi? 



Google 



« HONNEUR ET INDIGENCE. 

Ar abbllb. 
Non cerlaÏDement. 

M"""". D u V A L. 
Quand j'ëpousaî feu mon mari, nous n'^lions opulens ni l'tia 
ni l'autre. Puur élever mou SU , i'ai souvent réduit mes dépenses , 
afin qu'il ne manquai de rien. Mainlenaul , c'est son tour. Quand 
les enfans sont petils , la mère se gêne pour eux. Quand la mèr« 
devient âgée, c'est aux enfans à se gêner pour elle. 
Akabellz. 
Kous De l'oublierons jamais. 

M.^-'. Dotai. 
T7n boDoet de moins à la femme, et une atlention de plut i la 
mère. 

Abasbllx. 
Ce n^t qu'avec de l'ordie. . . . 

M*". Dtital. 
De l'ordre ! de l'ordre ! Permettez-moi de vous le dire , Uadam» 
ma bru , depuis quelque tems il en règoe fort peu dans celte 
maison. Quoique aveugle , je m'apperçois de bien des choses , 
et quftqudbis -je vois encore plus clair que je ne voudrois. Je n« 
veu.xpas m'érigeien juge; mais quand on s'abandonne à l'oisiveté. 

SCÈNE VIII. 
ARABELLE, M^-. DtJVAL, HEKRYJ 
H E H a T , accourant^ 
Son jour , mamau, 

-Ab. abxlilb. 
Bon jour, mon am>- 

M-"-'. Dotai. 
Tu ne viens pas m'embrasser, Henry? 

H B M R T , allant à elle. 
Bon jour ma bonne maman. 

M*^"". D tr V A I. , le caressant. 
Pauvre petit ! si dans cette maison on n'a pas plus soin des 
eafans que des vieillards , je te plains. 

A&ABKLI.E, àparL 
Quel reproche! 
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DRAME S 

Hb h R X , tout bas à sa mire. 
Maman ? 

Aaabellx. 
Quci,mon anii? 
H EH & r ; asses haut pour être entemhi de Madame DwaL 
' J'ai faim. 

Ar ABEI.LX. 

Toul-!bJ1ieur« , mon fils. 

M*-». D u V A t. 
Quoi ! 1b pauvre enfaul n'a pas «ncore déjeuné? 

Arabzlle, embarrassée. 
Lorsque Trançoioe sera de retour. 

M^"". D u T A t. ( BBe le caresse.') 
Tu as donc faim ? 

H B H R T. 
Oui, ma bonne maman. 

Mdm.. D u V A I. 
Tu n'as pas encore mangé , aujourd'hui?. 

Hbmrt. 
Mon dieu non. 

M*"'. D TT V A L. 
El peul-être encore as-tu soupe de bonne henn , llïer.' 

Hbhrt, vivement. 
Hier? je n'ai pas soupe. 

M'"'. D U V A L. 
£st-it possible? 

Ahabbllb. 
Henry afoil mangé du fruil,el pour ménagersasanlé..,. 

M"''". D D V A L. 
Mauvaise excuse 1 il faut que les enfaos mangent. La nournluw 
les fait grandie; on ne doit pas leur en refuser. 
Arabxli.£, à part. 
Que ne puis-je lui donner mon sang! 

M^"», D u V A I. 
Henry, prie ta maman de prendre la peine d'aller jusqu'au 
èuiret,etde le donner un petit paîn. Si je n'étois pai aveugle , je 
lui épiirguerois celte fatigue. 

Heurt, à Arabeîle, 
Maman ,veux-lu bien avoir la bonté demedonnst un petit païo. 
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ao HONNEUR ET INDIGENCE, 

AXABZLLI. 

Encore un instant , mon ami, Française na lardera pas. 
M*-'. Dotal. 

Hé ponrqaoi l'ailendre , jo vous prie ! Quand mon fila AoU û» 
•on ige, ii me tounnenloit aussi quelquefois ; »\on je quittais mon 
ouvrage ; car je Iravaillots , moi ! je ne me lenois pas les braa 
criùsés comme tant d'aulres, et j'alluis fort bien lui chercher, 
moi-mËme , ce qu'il me demandoit .... AppArenusenl les Dameft- 
d'aujouid'hui sont devenues trop délicates pour. . .. 
Hkmrt. 

Ne erondez pas, ma bonne maman, je vais au devant d* 
ïrançoue. (Jl sort un jaw/an/. ) 

SCÈNE IX> 
A R A B E L L E , M*".!) U V A L 

M^"*. D U T A L. 

Ma fille, je nepuia voua cacher plus long-Iempi ma façon d« 
penser ; ne vous offensez pas de ce que je vais voifs dire- 
' A,K A s K L L K. 

Vos avis Maternels me sont toujaiirs chers ; même lorsqo'îU 
afHigenI mon cœur. 

M4". Dut AI. 
Quand mon filsvousépoust, j'auroîspu nepas voir cemariag9 
nvec plaisir. 

As A B E L L I , afoc iteblesie, 
J^élois pauvre, je lésais. 

M'*'. D u T A r. 

Et moi aussi , je !e sais ; mais mon fits est riche , et il me sembla 

juste de lui laisser prendre une femme & son gré. Cependant j'étois 

très -bien iasiruîle que voua ne l'acceptiez que par obéistanc*, 

et qu'un autre avoit touché votre cœur. 

AaAiillb. 

Ma mire ! de grâce 

M'"'. D r T A 1. 
Vous dévies épouser un jeune homme , pauvre, 

A R A B K I. L s'. 
Ma mère ! 

M^", P s T A r. 
Va. nommé St.-Ys. 



DRAME. Il 

A K Jl B B L I 9 , les larmes aux yeux. 

Quo TOUS ai-je tût pour prononcer ce nom devant mol? 
W"'. n O V A i. 

Honnéle garçon! mus ne pouvant aoutanir la coocurmeé 
•vec mon fils : on dit même dans le teins, qu'il ne vous céda que 
pouT ne pas s'opposer à votre fort une. Chacun me fit l'éloge 'd« 
votre sagesse, et je me dis t « C^le que mon fils ëpouse est 
» pauvre , bé bien t elle en sera plus reconnoissante. Elle aura soïd 
« de moi dans ma vieillesse; peu de chose me suffira, et ce pea 
*t je n'anrai jamais besoin de le demander.* Cependant, ma fille, 
je vous le dis du fonds de mon ame, j'aimecoir mieux oianquer da 
nécessaire , que de savoir mot) pelil Heary ni'gligé , ou privé de ta 
moindre cbose; entendez-vous , cela me va au cvur. Vous êtes s« 
mère , vous pouvez l'aimera l'excès ; mais moi , je suis sa graad- 
nière, et je l'aime encore davantage. 

( ArabeVe , s'essuie l^ yeiut.} 

SCÈNE X 

ARABELI.E, M*"". DUVAI, HEWRT, 
ÎRANÇOISE. 
Heurt, accourant gaiement. 
Mah AU ? Maman ? Voilà Françoise. 

( ArabeUe se lèçe avec précipitation, et va tfi depant àe 
Françoise. ) 

M*". D O V A i , à Henry. 
Viens, mon ami, tu vas avoir à dé jeûner. 

Aaabbl£X, bas à Françoise. 
As-tu de l'argent? 

EK.ANÇOISE, iftf même. 
Non. 



Fbabçoisk, has. 
On a osé m'oE&ir quatre francs de cette broderîe> 

ArAbbllx, bas, 
A peine ce qu'elle me coâle. 

^ EH.AITÇOIGS. 

ïl y a tant de geas qui cherchenl à profiler du malheur. 
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«a HONNEUR ET INDIGENCE, 

Arabelle, bat.] 
Vas Françoise : vas chercher cet argent. Apportes I« â^jsAntr 
ido ma tnère , et deux petits pains pour mon fila. 

FrAMçoisb, revenant ntr SCS pat. 
A propos. . . . que je voua dise dçDc. 

M^*'- D D V A L , t'impattentanL 
Cela Gnira, peul-élre. 

Fa Aiiçoiss, hat. 
Va vieillard , m'a arrél^ devant la parle , «t m'a fiùt des qoet- 
lions sur l'ëlat de vos afiaires. 

Ababblle, bat. 
Quel homme esl-ce ? 

Françoisï, 'bas. 
Je ne sais ; il ^toit en grand deuU , et il avoït l'aîr bien triste, 

M'^"'. D u V A L , s'ihrpatientani, 
j^ançoîae , cet enfant attend. 

A a AS ELLE, bas à Françoite. 
Vas vfle. 

FrA»çoisi, à Benry. 
Viens, mon petit homme, sortons ensemble,- tu choiûrai t<a- 
méme ton petit pain. 

M^"'. Du VAX. 
Mais qu'où m'apporte donc mou thé ! ... . 

Fb.A{0I8S, en s'en aïïajil. 
A l'instant. 

S C EN E XI. 

ABABELLE, M^-. DUVAL. 
M^"'. D p V A I. 
A nnstaut! à l'iDstani ! c'est ce que j'entends dire depuis une 
heure. 

SCÈNE XII. 

Ieb Mêmes; CHARLES DUVAL. (J7 entre dun 
air sombre et rêveur. Atabeïleenle voyant, cherche à prenâim 
vn air serein. ) 

CHARLES, allant balter la tTtain de sa mhre. 
Bon jour, ma mire. 
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DRAME. «S 

M^"% D U V A L. 

Ah 1 IB ToiU , cdSi).' 

• Charges, embrassant sa femme. 
Bon jour j ma chère femme. 

Arabelli. 
Tu es sorti de bien bonne heure ? 

M^— . D u T A L. 

Charles , ëcoiile-moi , j'ai des plainles 1 le {aire. 

Chakibs. 
Des ptaÎDles , ma mère ? 

M""»*. D a V A t. 
Oni: on n'a pour moi, dans celle maison, ni soins, oiégudk' 

ChAKLX s, vivement. 
Que dites-vous? 

M*"«. D u T A L , « reprenant. 
Je ne parle ^ue des domesliques. 

C H A s L E 8. 
Ah! des domestiques. 

M*—. D cvAi. 
Qui, j'ai beau appeller vingt fois , il n'en vient pas un seid. 

' Ch a r I, e a , embarrassé. 
Les domestiques ! . . . , 

M"""'. D u T A i. 
Mon fils, la conduite des roatlres règle celte des domeiliquM*' 
Où le ménage est négligé , oil la maîtresse de la maison ne prend 
>oin de rien ; 

Char CE s, pénétré. 
Manière? arr|leE,ma mère, 

M*"". D U T A 1. 
' CHi les vieillards et les enfaos sont Iraités avec tant dludiiTérôiM. 
C B A K I, X s , pénétré, allant se jetter dans les bras tPArabeUt- 
Arabelle, pardonne-moi. 

Araeslle, avec un doux sourire. 
Se n'ai rien i le pardonner. 

SCÈNE Xllh 
Lis Mêmes. FRANÇOISE, 

FraHcoiss, apportant It déjeûner. 
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14 HONNEUR ET INDIGENCE, 

M*-». DUVAL, 

Kd£ii ! , ' 

{ Pendant que Tmnçoièi appnchs la bû)l9 devant tejàuteùit 
'éé Madame Duval , et lui coapc aon biscuit énorme de mouU' 
kUet, la scène marche -à dem^pol» au coin du théâtre, ) 
Chaklis. 
Quels reproches injuste* ! 

AKAlSIIt. 
ZUe-ne voit pu ce qui se passe autour d'elle. 

Chahlei, avec aenstbilité' 
ITne femme, qut depuis plus d'un mois , nourrit du Iravall de 
tn tnains , sa mère qui louirage, son iépoux qui la ruine et son 
fils qui ne peu! l'aider ! 

Arabillb, souriant. 
f en de femmes peuvent compter un mois aus« bien employa. 

SCÈNE XIV. 

Les Mi X ES, HEI7B.T. (il a A ia main un petit pain çu'a 
\acBomiencé à manger, et T autre qui est encore entier.) 
H S S B r , Mtowant et aouiant au col de ton père. 
!Ah! bon jour j mon papa. Vois-tu! vois-tu', (enmontranlset 
wuliers ne^s. ) 

C H A K L S 8 . attendri. 
'A»-ta tem«rci< la mère ? 

HSHST. 

KoD. 
iC H A H L X 8 , les larmes nux yeuse , soulève Henry à la hauteur 
de sa mère , le lui préseWb en diSant dune noix attendrie ) : 
Ab! lemetcie-U, remercie-là. 

Ab,ABS&IS, bat à châties. 
£sl-il un plaisir plus doux« pour uoe mère , qae de voir daîis 
la main de son enfant , le pain qu'elle a gagnée par son travail? 
M*"". D TJ V A.!., voulant boire son thé, s'apperfOit qu'on a 

dkang04a.tatit. 
Hé bien ! (eÔe tâtonna, ) «{«'«l-ce que cela.^gHÏfie? Ce o'esl 
|)Dint-là ma lasse. 

i Sn^iÇvise. regarde Arahellè Sun air ernbanant. JraiHfà 
ifiiiiîlesyefuc.)f 
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DRAME. t» 

M^-'. DUTAt. . 

Ourles? 

C B A K & s B. 

Ma mère. 

M^*". Dotai. 
Tu le sais : depuis quinse ans je prends taù)our9 mon Ûii d«m 
ma rasse favorile : celle i^ue le dipilame Berirwid m'apporta de 1* 
Chine, et voilà qu'on m'en donne une autre. 
GbasiSs, à Arabelle. 
Où es< la laue de ma mève? 
( Arabelle lut fait signe que sonJUs a des souliers neufif 
Charles lève les mains au ciel. ) 
M'"'. D o T A i. 
Qu'a-l-on fail de ma tawe? 

ASABELLB. 

Pardon, ml bonne maman.... hier.... 

M*". D D V A L. 
Hier. . . . 

Ababxllk. 

Elle m'a échappée des mains , et 

M*"*. DuVAt. 
Elle est cassëe \ ... 

Arabelli. 
Oui. 

M*"". D u V A L. 
Ameiveille! 

Ababellk, bas à Ckarlet, 
Etre forcée à meotir ! . . . 

M*". D U T A I. , te caw gro*. 
On a brisé ma lasso ! mon vieux cœur aussi ne lardera pas \ w 
briser. Je le répile : tout va de mal en pis dans celle nuison. 
C B A K L B S. 
Ma mère?.... 

M""»'. DovAt 

Mon fil»,. SDUveuez-VDus des dernières paroles de voire pè»; 

il vous dit en mourant : ■ Charles, si jamais ta mère se.plaini d« 

■ loi , que U béoé^ictioa que je te donne , se change ep maU- 

■ diction». 

CaA,Kl<Ba, aoec un cri dotOQurtux^ 
Ma mère. 



<6 HONNEUR ET INDIGENCE, 

M^"». D D V A 1, se reprenant. 
Je ne me plains pas de toi , dod mon ami, je ne me plains bas 
jls toi ! Je ne veux pas attirer sur ta t£t6 la malédiction paleroelle. 
Je saurai souffrir et me taire. ( Elle se lève. ) Viens , Henry , 
TJens dans ma chambre , et puisse le bruit que tu feras , ëlourdir 
iQOD chagrin et me distraire de mon atOiclîoa. 

( EUe sort en tenant Kenry parla main. ) 

SCÈNE XV. 

AilABËtLE, CHARLES. 

Cha» is 
Malheureux ! J'ai détruit le bonheur de tout ce qui m'est cher. 
Je l'ai cache ma conduite , et le ciel m'en puait. 
Arabelle. 
Je ne t*ai point affligé par des questions. 

Charles. 
ConniKs mon imprudence , et punis l'auleur de tes maux. 

Arabsllb. 
Je consolerai mon ami. 

Charles. 
Je TÎTois dans la pliis grande aisance , lorsque Courrille , ce 
ÎËune négociant que tu as vu souvent ici , m'inspira le funeste désir 
d'augmenter ma fortune. Il m'intéressa d'abord dans quelque* 
flpé eu la lions lucratives. Tout nous réussit, et bientôt ma confiance 
fKJiir lui fut sans bornes- 
Un jour il vint chez moi de bonne-heure et me dit : - mon ami, 
M i'ai trouvé un moyen sûr de doubler , en trots mois, les fonds que 
ri nous pourrons nous procurer. — Je fais de grandes alïùies ; 
• tu es connu pour uo homme soUde ; je tirerai sur toiv accepte, 
ici etsotstranquilie;îeparset jeserai de retour avant les échéances.- 
Ma funeste crédulité me perdit. Depuis six mois je n'ai point 
entendu parler du perfide. Sans les commencetnens , espérant de 
jour en jour le voir arriver pour faire' face à mes engagemens , j'ai 
donné mon argent , j'ai engagé mes biens ; j'ai Vendu argentene , 
bijoux , tneubles ; je dois encore. Moa crédit est perdu , et il ce 
■ne reste rien , que l'eQroyable perspective de la misère et du dés- 
%onnBur> 

A B A B E 1 s s , crée n&M|r«cff. 
Su déshonneur I jamais. , 

ChaslSs, ou âéiespoiri 
Qui me protégera ? 

A R A ï ï 1 1 «■" 
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DR AME.' ■ ■•- '■ ij 

A X ÀiBL LE. 

■ Laprovidenoe, . -' 

C H A s t s s. 

Je l'imploTo , t Aon Dieu f loi , 'qiiî' ifa'as Ab ton seul mouy«> 
méat, appelle i l'exiilence , ay» pitîé<de c«M iniOMiité vlciilkie. 
Saieneslui iadiquer un mp^enhoQuAl^, quelque ch^tif^all soit, 
de faire subiisler ma mère et mon enfant, el reploon^Qip.i dai)i Is 
nésDl dont je nel'ai pas prié de me liier. ■ - . . . 

. . ., A*AB*,*.J'.îi-.. , ... . ;. ' 

Charles! pnadft'duàa: tu iiffiuMM.i;e.diw {(uq Iq.iinplorê*...,] 
espère.... .■ i ■■ , ; 

Ch AmiBs. ■■ : .'1 

' Qu« puis-je «vpJMf ; quand .U.jb«Ma in.'evpAi^ed0 publier 
mea peines! '..•'.. .'.\ . . y . . 

As ABELIS, 

ITas-tu jamais cherchi! lé itiXlbenreiA soulTraBt ? 

'Céa'^x^'s.' '^ ■-'—'■ -^ '■■•■■■•■■ •'• 
Je n'en avoîa pas besoin , tu m'en ^pargooia la ^ibe. 
. ' . \ A RA ÎB BÏ L B, ■ ,'. ' '■ ■' 

- A>-lu atlçDdu,|apnire', pour' volera son I0coun? ' "'' 

■■■■., C.ttAHI,*?. '.j 

'- On se niarde pas le roomani d'une jonissaDCfl. .-. 
A ft A B B L I. X. 

- . Auroîs-tu l'orgueil de ipcroireseul capable d'nnebonnoacfionî 
Nous souETions sans l'avoir mdrîlë, et. . . 

C H A a L » (i. 
Quelle triste consolation t , • 

A B A B K i L I , /ii«H<7n< M r^txi/n 'ur fa «^fiff. 
Cen est une , mon ami ; le d^saspùl' nlubile 3u|avec le crùne, 
l'op^raoce souiil i l'homme ju^le. 

Cb AKLBB, ému. _ 
Mb femme I ma généreuse Temme I 

Ab ABBLLB. ,,■;• 

Comme lu prends les choses ! 

Oh a&lbs. 

Sans moi , lu seroîs fortunée. 

B 



■8 * HONNËURET INDIGENCE, 

AKABlLtl, le terrant dans Set bra*. 
Eil-ce que je juis malheureuse ? NoUe lort peut cbaDger. H al 
encore des homme! serviables, ^ -^ 

. ■ '., . . .ChaSLXI, fefc(/p»«lf. . , 

-. Otn, l'enainacontr^ un ceine^. . . , . 

■ I ■ AUAB'BIXI. 

Tu nie me le disoîs pas. 

C B À a £ B s, met! forée: 

Mais c'est le seul de qlii fe'ne voudrois pas aeCeptor une goalle 

^'etn,' quand nne 6ène brtUalkine c<HisiiaMrwL 

Akabslle. 

Qui donc ? 

Csi.t.'L-ki'^ aprktVHMotnentâe atlemXipenàicaUie^îlt 

ht ^e aUentivement. 

st.-y«. . ■ r .■ T w- 

. AAABBt-ÏB. 
Vous avei raison : quoiqu'il iaérile l'estime des bonnélea gén^ 
jVooa ne pauiwz rien recevoir de lui^. 

CrABLBS', Ua yeux Jùcéi'tur eue. 
Il me rencontre, il m'aborde. Je ne puis lui diMimulertna lul-* 
prioe ; it me saisit la main. Ëlotiaë de son procédé , que Voulei- 
VOU9 F lui dis-je ; il me répond i.<téc na ton de aensibihlé qui , dans 
tout autre que lui , m'aurait slleodri. k Duval, si vous aves besoin 
d'unamiidonnez-moilaptéférencB. ■ — A vons?.... sMeltox- 
inoi i l'épreuve et vous verrez si je le mérite ! > A ces mois it m* 
«erre élroilemeàt la main et s'enfuit. ( ^près un silence'.') Que. 
penses-tu de celle démarche ? 

ABABkLLX, tranquillement^ 
Que St.- Ys est un honnête homme. 

Chab.xx8j hésitant. 
Feui-<lre...,t'eime-l-^ encore ! 

AKABEirB, noblement, ^ 

Cela se peut , mais il m'e'slime. 

Charlxs. 
Tu l'as aimé?...'. 

A K A BEKI'E. 

Vous ai-je donné lieu une senle foia , de me rappelter ce wur 
wnkî 



C a A R L B 8, avec- tnmbie. 
Non ! mais tu l^as aim^. 

Akabslie, avecfirmeté. 
Alors , l'aveu que ie roui en fis me eagna votn COD&anca. G* 
ijrtme aveu ma l'a faroit-i) perdre aujourd'hui? 

C H A H L X 8. 

Kon , Arabellet pardoo. 

Akabbllk, 
Ne sois doDC pas û iDg^nîeux i le louimenler. H «tl dei 
4lret plus malheureux que nous. 

Gh AB.KXS, 

Ob sont-ils I 

Aa ABStll, 

Lorsque noiis vîmes , il ; a quelques jours, ce respectable nei^- 
lard suivre le cercueil de son fils unique , d'uu air consterna el 
d'un pas chanceUat , ne mè dis-tu pas toi-même 7 « Ce pauvt* 
pire est plus malheureux que tam. » 

SCÈNE XVI. 
LxsHtMBs, FRANÇOISE. 

, FKANifOISK, 

Voici une lelUa qu'on vient d'^ipprler. 



De U poste? 

Non. 


CEAmLia.- 

FaAHÇQUB. 

Ghablxs. 


De quelta pail 


F B A M e 1 s 1, 


Le commiiûoniiaira a« me l'a pas dit. 




Chaklbs. 


AUend-irnM 


i4ponM? 




ÏRAHCOIIB. 


Non , il est parti. 

,-..... AHABILXV 
Xaiises-noui, Françoise. 



'^^SSS^ -^"if&L 



So HONNEUR ET INDIGENCE, 
SCÈNE XVII. 
ABAB£tI.£, CHARLES. 

> CïAiiiBS, ouvrant la lettre. 
VoTons ce qu'on m'écrii : aLe banquier \?^elnunn, \ ordn ds 
» payer à monsieur Charles Duval sur sou reçu , la somine de 
> vingl-qiialre mille francs ; lorsque la fortune lui sourira, son 
M créancier M fera cannoltre a. 

Ar ABXKKE, avec joie. 

Hé bien! mon ami! tu le vois, il existe encwe dei hommes 
•ensibles, 

(^Charles, reste abtorbé dans une pro/ànde méâilaUon. Puit 
il reste les yeuxjaeés sur le billet.) 

ABABXlftl. 

Qu'as-hi? 

Chaki:bs. 
D'où peut me Tenir ce bîenMl 7 

Ak AB'I LLB. 

D'une ame honnêle et cela aufHl. . 

( C/taries après un mortteni de silence , présente la lettre oa^ 
verte à sa jemme,maia sans Ut hsi donner; U a les jteu» 
^és sur elle.) . i ". 

C H A & 1 X S. 
Conuois-tu celle écriture? 

A B A B s I.L-V, n'étant la regarder. 
Moi?,. .. non. ~ ... 

CBAHIBS. 
Arabelle \ tu ne m'as jamais trompé; (afiecjbrce) connois-tn 
celle écriiure? 

Ç gabelle, la regarde et baisse aàsstlAt les jtvsc.y 
Chàklxs. 
CWce1ledeSt.-Ys. 

^.tirt^Ue se cQumi le visage avec te$ dea» main* et tort, y 
c .. 



Google 



DRAME. M 

SCÈNE XVIII. 

G B A K L E s , seul, 
]7oD... Don! PIqtAt mourir. v.. (^n se jette dans le Jàuteuil 
de sa mère et rê/técflïtun m'ohtent.) liais Arabelle doil-ello souf- 
lîrir ds ma délicaleaaeî Ah! du moins, aurmoulons une fausse 
faonle,.,. ne cachons plus Dotre situallon ; sortoDS , allons aul- 
liciler un emploi, des Mcourg meniez de quelque main qu'ils 
me Tiennent^ je la bëoirai !, . . 'Mais Sf, 'Ys? . ,. jamais, jamais. 
O mou dieu] donaes-moile coui;ag.9 de publier ma misère! 



Fin DU ri.lHIBJl ACTV 
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a» HONNEUR ET INDIGENCE, 



ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M»-. DUVAL, icuh. 
( JfOa entre en tâtonnant, et chercha tonJàuteuJl. ) 
Oil donc nt mon fauteuil ? FrançoÏM,! On me le, dérange 
toujooti. Fnnçoisfl! (^Blle appelle pbdsjôrl,') FrançoÎMl 

SCÈNE II. 

M'-.^DUVAE, FRANÇOISE, 
Fkavçoisz, à demi^oix. 
Ht bien? M bien? me voiti; ne faitet donc paa lanl de 
bruit. . 

M^"". D n T A L , Affwï. 
13i I pouiquoi cela ? 

ÏKADÇOISZ, bat, 
lladame âorl. 

M*"*. D u T A L , hauuant les épaula. 
Elle dort? Qu'elle conduite t dormir le jour. 

ÏKAKSOISX. 
Ig «Miimnl l'« mrprise. 

M^»*. D u T A 1. 
Tardi , je le crois bien J lorsqu'on se livre li U paresse, 

Fkabçoisi. 
MaU. . . . 

M*»»: D u V A X. 
C'est Mds doute de peur de troubler son sommeil , qu'on 
a arctlé loules les pendules; depuis quelque tems je ne les eu- 
lends plus sonner. 

FaAKÇoisx, à part. 
Cela n'est pas étonnant! 
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DRAME.' a5 

M**", DÛT AL. 

Et peDdai)t c^ue Madaïqe repose, les domestiques ne restent 
pasaulo^ 

( On tonne. ) 
Fkam Ç0I8X. '..;:,. 

Apparemmeat qu'ils sont soUis..par ordre de Monsieur. 

M*-"". Dt^YAL. 

' Il n'y a plus qna confusloD dans celte musOD- 

( On sonne plusjhrt Françoise parott tnquhlte.) 
M*»'. D TJ » A t. 
Encore? Que rai< donc le portier ? 

. ( On sonne à tour de bras. } 
£sl-3 devenu sourd ? 

Fkahçûisï, t'en aUani,_ 
Je vais voir ce que c'est. 

SCÈNE III. 

M*^. D0TAI., tevle, 
7as de soins , point d'attentions. Ce pauvre Thomas mVtoit 
«Dlièremeol dévoua ; le voiUk malade, et je rais servie , dieu le 
sait! Ma dépense est si peu de chose. IkÛs j'ainie la compa- 
gnie , el point du tout ! On me sert ici eu dans ma dumbre ; 
quelquefois ma bru à l'air de dînot. avet: moi ; mais je n'eu 
suis pas la dupe : elle fait semblant de manger et eo suite elle 
va rejoindre sa compagnie. ' 

SCÈNE IV. 

M*«. DTJVAl, FRANÇOISB, DURAIÏD. 

. Tkançoisï, voulant tempfchtr Centrer, a demi-vais. 
Jb vous dis que Monsieiur n'y est pas. 
D ô R A a D. 
Je vous dis que je n'en crois rien. 

Md»«. D0.TAI,.- 
Qu'est-ce que j'entends ? 

EaAKÇOitx. 
Il est sorti en v^rîltf^. 
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^ HONNEUR ^TJND/GENCE, 

,lî vu >■"!». 
Touleï les foM queie Tieçs ici; ■ il eil, sorti,,. il «si lotlil 
C'est loujoufs le même refreiD ;' aiijourd^ui, je l'aHeiiaraî. 

(■ Fk'a'kçoisb, bas. 
Ife dit» rien deranl sa mèrffi . ' 

D V Jt A' H S. 

Sa mers , sa m^re ? — > Eh f qit'esl^-ce que cela me fait k moi ? 
celle maison-ci «st la hdIo que je possède. Zl faut que je vive 
du produit de mes loyers. 

M"*"», Dut AL. 
Françoise , qu'est-ce donc que cela 7 

Fkahçoisx. 
Bien Madame, {ji Durand, dun air sappUanl.') Au nom 
de dieu) ' . 

DiraAKD. 
Je ne veux plus attendre , ou je ferai un bruit du diable. 

M*"'. DuTiL', te fâchant. 
Çuel est donc (• brutal qui lon puler u haut dans une 
maisoD hoDnâle? 

, . ' ., .1) VB. fL^D. . 

- HouDèia leal qu'il, vous plaira , mais je ne,'laisse pat deux quar- 
tiers en aï-rien^ 

' M*"*, D DT AL, titianl. 

Qu'est-ce que cela ' signifie ? qui é les vous? que voulez- 
vous ? 

D ir R A V » I criant comme elle. 
Je sois le propriétaire de cette maison , et je veux l'argent 
dii lojF». . . ■ , ■ 

M*"*. D n T A L, se radoucissant, 
Cesl iuile: mais on peut demander cela plus polimenl. —■ 
Françoise. 

Frahçoisi. 
Mailame. 

M'"*. 13 u T A L. 
Allez dire il mon fils qu'il paye cet homme el qu'il lui donne 
cong^. 

DirxA-ND. 
Cest C9 que je detnande. 
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DRAME. sS 

Françoise, emhajratté: 
Umdame .... 

M^—. D TT T A t. 
R4 bien? 

FB.AK{Oi*S. 

Uoniieur rolra flk est sorti. 

■ M^»*. D TT T A L. 

Hé bien, patience.. \ qu'on attende. 
I) u B A H D. 
Patience! ah oui, c'est une belle verlti que la patience ; lors- 
qu'on a beaucoup d'argent on peu) étfe patient, inais)ebe»ia 
ne connott pas la patience. 

M'-'. Ddvai.. 
Qnel Ion t 

' F&AHÇOISK, hcK. 
Mon cherMonuenr, quelques jours seulement. 
D U B. A H D , haasiant la voùc. 
Il me làat mon argent anjourd'hui ', 'ou demain , faors de U 
musoD. 

M*". D u T A L, en colère. 
I^ançoise , riiez réveillon ma fille , et qu'elle paya ce drole-U. 

D fr& AHD, de même. 
Ce drole-Ul 

Fkavco(8k, ^fft^ie. 
Madame.... n'a pas la clef. , 

M*"*. D CT T A t. 

Qu'elle avance celle bagalelle sur ses meniia plaisirs. A-t-elle 
peur que son maii ne lui rende pas. 

D ir a A H D , se moquant ieUe. 
Sur ses menus-plaisirs ? Madame â des menus-plaisirs? «b jjt 
ne donne paa dans ces gasconnades-là. 

M""". D c T A L, outrée. 
Tnsol»t I 

D TT R A W D. 

Celui qui fait enlerer aes meubles furtivement .... 

M*"*. D u V A L , Jurieuse. 
Françoise, appeliez tous les domestiquQS «I failes-moî jeller 
cet homme par les fenêtres. > 



as HONNEUR ET INDIGENCE. 

■ HviAtio, de même. 
far In ferrélres ! Il e«l permis aux riches d'être imperlineiu. 
On leur paue cala ii cause de l'habitude ; maie uoft «rgeql am. ■ 
Be menace pas im[>uiiéaieDl. 

M**". D u T A L , aiattL 
Chauez-le dooc. 

D iT K Ans, t'en allant, 
Adieu,... nous verrons qui do voua ou de moi , aen cliuU 
de celle maison. 

S C È N E V. 

M"". DtJ VAti, FRANÇOISE. 

, M'''". D U V A L tJîaieuse. 

Om Madame ma bru , qui m'attire celte tciaé scandafeaM. 
F3AKÇ0ISK. 
, Quoi > voua cioyez ? . . . 

M^"'. D D T A £. 

Oui , je crob que mon fila lui e donné de l'argnit pour pajw 
l&Iojer , et qu'elle l'a dépensé. 

Fbançoisi. 
Ail pour celui-là .... 

M^"'. Dotai, 
Mon fils sait qu'il faut pajer son loyer. 
Frahjoisx. 
Quelquefois.... 

M*". Dotal. 
Jamais, jamais. On doit élre mailre chez soi, et quand 1» 
loyer n'est pas paye. . , , 

SCÈNE VL 
Les MftHBS, ÇOUKVILLE. 
■ C D K T 1 L L«, entrant àafind, 
T O I est ouvert ef personne ! 

'FxASçoiSB, voyant CowvOh- 
Ah , bon dku I 
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DR A M Ë. 9ff 

W". DUTAL. 

Qu'esl-ce que vous diles ? 

CoUB TILLE, à Madam» Owal. 

Madame 

M*T*' D V V XI., le prenant pour Durand. 
Il est encore ici? Françoi» vous n'avez dooc pfa [tamé l« 
{lorle? 

François B. 
Je l'ai oublié. 

Co UR VILLE. 

11 &nK... 

M*". D n T A L , en colêrvi 
Tons en aller. — Sortez de chez moi. 

COCKTILLZ, lurpris. 
Moi? 

Tk AHfOlSS, à Madame Dutitû. 
Y pensez-vous ? 

M^"'. D o V A L. 
Si l'on respedoil mes ordres, les domestiques Tous aurfieM 
chassa de maoière à vous âter l'envie de revenir. V 

CouRTlLLE, itn peu viçement. 
Madame, prenez-garde. 

H^Bida, D W V A L iJitrieuâe. 
Tool le monde me nianque; on me menace, on se moiidi 
de moi. J^ quitterai celle maison , Je m'en iraL 
Fr a h ç J s e , voulant SappaUef. 
Mais , écoulez donc. 

M^"". D O V a L , de même. 
Voua ne valez pas mieux que les autres. 

CoVSVII-LE, séchaufant. 

SiH>gez donc À ce que vous dites ; je suis 

M*"»". Dotal, aulrée, 
ITn brutal ! uo. impertinent, 

CODRViLLï, de même. 
Madame.,.. 



aS HONNEUR ET INDIGENCE, 

M*"*. D U T A L. 

IFrançoÏM, doiiDez-moî ma canne. 

Vravcoiss, en bU donnanL 



Jld».. D U T A I. 

Ltissez-moî , laîswz-inoi Iranquille. ( SU» preiti la cann» wt 
ghejvAe laporta en talonnant.) 

SCÈNE VIL 
I.K8 M*HX8, HEHRY. 
H X H & Y , accouranL 
Qu'as-tu donc ma boone msinati? 

M^*"*. D tt V A li , s'en allant. 
Ah! msn eofani! ih veuleni me faire mourir, ils n'auront 
pas de pnuB. -^ AhS Charles, Cbarles \ ÇElle sort, Franfois* 
kl suit. ) 

SCÈNE VIII. 
COURVILLE, HEîîRT. 

'H K ir R T , à Comvllle. 
Qc'isT-CE que tous avez donc fait à ma bonne maman > 
Moasieur 7 

COCSTILIB. 

Kien du (oui, mon pelîl ami. 

H E N B T , fâché. 
Pourquoi crie-t-elle? 

Ç017RTILLE. 
Je n'en tais tien. 

H E N s r. 
C'esl que je n'enleBds pas qu'on la chagrine , ToyeE-vuus ? 

CODSTIILB. 

Il faut qu'elle m'ait pris pour un autre, car elle m'a que* 
nllé en entrant. 

H B K B T, se radoucissant. 
Cela se peut bien , car elle, est aveugle ma bonne maman. 

Co va^ILLi. 
Elle m'a dît des injures. 
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DRAME. S9 

H K 8 R T. 

Oh 1 j'en suis bien fïchtf. 

CptTBTILLX 

Pourquoi? 

Hekxt. 
C'osl quo Totra visag« n'a pas l'air néchaDt. 

COD&YILLB. 

Vous muTez cela 7 

, H E H H T. 

Oui , «t ja vous demande pardon pour ma bonne mamafl. 

COVRTILLB. 

Faune enlàot , 

H ï K R T. 
Voulez-vous qne je vous embrasse î 

CousTiLtS, .Pimbnusanl. 
De tout mon cœur< 

H E H R T , te caressant. 
Je TOUS aime bien. 

C OURTIILÏ./ 

Cet enfant me rappelle.,- ( Il s attendrit.) O moD dittot 

. Hekry. 
Vous pleurez 7 

C D RTILI.IE, , 

Où est voire pète ? 

HXHRT. ' 
Je ne sais pas. 

Que fait -il? 

He MRT, 

Tous les matins, il m'embrasse et s'en vabîen trisfe* .. 

C o u R T I j. j. E. 
Bien triste 7 

Herrt. 

Ce matin il est sorti sans m'embrasser^ G«U m'« fait UM 
peine ! . . . . 

COUKTILLB. 
Et votre maman 7 

B ■ H R T. 
Me oe Mit tantais , et eU« tnvûlte loujours. 
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Cotr&TILLB< 

Vous raitneZ Ihcd ? ^ 

De loni mon cam ! c'ett qu'elle est bonii», bonne commt 
lou(. 

CotTKTILKE. 
Jevoudroiabien isvoir. 

Heurt, vinement. 
Voulez-vous qae j'aille la chercher ? 

C o o a T I tt t 
Vous me ferez plaisir. 

H E n K T. 
Hé bien , j'y vais. ( J/J&iï tpjeltptei pat t rei/ienl , embroiSg 
Courfiile, et s'en va ea sautant, ) 

SCÈNE IX. 

CoonTiLLs, seul, en le tuivanf 4^t yeux, 
%StiXt charmaiil ! ,( Retombant danê la mélancolie.) Et moi 
snssi î'ayoia un fils! Ce funeste souvenir me (ouniieple*faDS 
rolâchel, Malgïë l'accablement où la douleur me plonge , je n'ai 
pu refuser au généreux St.-Ys , qui a'inléresse vivement a cette 
lâmille; le service qu'il attend de moi. Sans l'amitid dfl cet 
fconnéle homme , je me croirois teol sur la trare. 

S C È N E X. 

GO V ^\^ XJ^TjE ,appt*y^sur le dni du fauteuil , absorbé dans 
tes réflexions; ARABELLE; HENRY, conduisant 
ia mère parla main; FRAiNÇOISE, reconnoissant 
Courville. ■:'.■.. .■:'..■■. 

PR ABçiïSl, à-4rabelte. 
MasAIis , c'est Ce Mopfieur qui me queslionnoît ce maliii. 
■ '■ A 1 .1 AK ASBLK'S, /f TeconHoifKC^ ^sfj. , . 
C'est ce père infortuné qui suivoit le convoi de soafib.^ 

H B H R T', rassurant sa mère. 
VîeDS , viens , n'aie pas peur , il a'est^ pas injcliatit; Tente , 
Motnieur ) voilà maipati.' - - 

■ ^Tlletlrépar-tntbaiU.y 
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COOKTILLI, sortanf^e ia rêverie,, en sahianl Arable , 
qui lût rend sa révérence. 
- ■ FardoD, Matlame, n'ayant pas Hoaneurd'èlrc connu de voiu, 
ma visite doil voU« aurpreodre; le moliTqui m^ntène, servira 
d'excuse i ns démarche. ,...■' 
. Akabei-le. 
Serais-]^ asses heureuse peut pouvoir vous étce de quelqup 
utilité? , . 

Cour VI t t.i. , ■ 

Oui , Madame. ._. . je suis charge par ua ami , de prendra 

quelques reusetgnemeUs , el d'après tpul le bien que j'ai m- 

tandu dire de vous , j'ai pensé 

■ A'ï'A B K 1 1. « , Firaerrorr^Kint 
Permelles..,. Françoise, emmènes Henry. 
H E M K T , a AràbeUe. 
' -Tu m* Mavoyesî 

AB A BELLE. 

Ponr an moment. 

H I V s T , caressant OflirtUOti- 
Tanl-pis ; j'aime bien ce Monsieur-lï. 

C o D H T I L L it ^ V/nb. 
Sletles miHi .^nfant. 

H S HJI'.¥. ■■: . I ■:, 

ITon , non. Haman m'a dit de m'ea aller «t jamais )• ne Xvk 
,^^sobéia. . . , Embrasso^-moi et je m'en vais. 

CousTiLLB, t embrassant. , [_ -^ 

Charmante créaluret (Tlle regarde sortir , s'essuie ht jfeiuf 
etfffcouprelefisàgeifeson'mdUû^ir,) 

SCÈN E XI. 
ARABEtLE, COTTKVIELE^oJwtW.- 

. Ar ABEtiB. ■ 

Aprésent, vous pouvez parlw eu liberté. 

( CourviUe reste dont là même attitudf. ) 
Arabbllb.' 
Qn*Évec-V(Hi*doac,Uoiuieur? ' " . , 



Sa HONNEUR ET INDIGENCE, 

C o n R T 1 1 ITl', 
Ce! enfant m'a fail une impressioD. . .'.PardoD , Madame, ( // 
cherche à se remettre.) Siles-dioi de grâce , avez-voué plusieurs 
«nlâDs ?. 

Arabe LIE.- ' 

Je n'ai que celui que Vous ytaet ie voir , nuis il lait lei délices 
Vie sa mère. 

Co CRTIltK. 

Je le crois ! . ■ ■ Ah mon dieu I ' ' ~' 
_ \ ÂiÀ.tiJ.i.i, aiiec itltAft, ' 

Qu'esl-ce î ;.,,,;. i 

' C o vji ■rii.i.ie,se remeftant. 
Bien, rien. Vos ptti^s Tiveol-ils encore?' 

AHABEI^LB. " 

I«s miens n'exlslent plus :mais nous avons ici ta nèiedeittoit 

C UR VILLX. ,. . , 

Celte femme ù emporta ? 

Ara Bl'LLI, . 

Elle est aveugle. Elle a quelques momens d'impatience ; mais 
ye tes supporte sans peine , el le plaisir de la servir , de prë- 
Veoir autant qu'il m'est possible , et ses besoins el ses desvs est 
tine jouissance pour m<m caenr.' 

"■ ' ■ ' Co TIRTII.LB. 

Voas êtes une bien digne Temme ! puis-je vou7 demander sans 
vous déplaire , qu'elle est la conduite de votre époux. 
A s JL SELLE, ftcement. 
délie d'un homme d'honneur. Époux sensible, tendre père', 
excellent fiis, il ne respire que pour sa ^lère, sa femm^el son 
«Dfant. Il en est adoré et jouit avec Ivrelise de tous les bien- 
&ils de l'ainour et da la vitm-e. 

Co DRTiLtï, avec transport. 
Çu'il est heureux I qu'il est heureux I 

ABABEI.L]kt 

Uâas! il né l'est pas. V 

G 1T K T 1 1. tJË 
Une l'ai pu !....< 

< AHABÏLLÏ. 



D H A M E. , S5 

A babelle: 
Non. 

ConHviii.ï, 

Juste ciel! il a une mère! une femme! un enfanl ' «t U 

ose se croire malheureux t (brusquement) Allez , Madame , allez 

Jui dire, que le vrai malheureux esr l'homme veuf el père à 

qui la morr vieûl encore d'enlever ion fils unique. ' 

Axabelle. 

la sîluaiion d'un ykte qui voit souffrir sa famille la 

comptez-vous pour rien î 

COORTILLE, détoU. 
Pour rien. 

Aaasbllx. 
Quoi ! l'indigence ? 

CouRTiHE, avec cAaleur, 
Est un mal passager. Ob trouve des homme» généreux , il en 
«■t, on en voit, vous en verrez. Ou espère des aoulagemens, 
on enreçoil. Mais moi au milieu de mei richesses, où (rouverai-ja 
des secours dans mon horrible inforldne? 

A R A B E L L E. 

Toujours celui qui souf&e. ... 

COCKVILLK. 

A le droit de se plaindre. On peut recouvrer l'aîaauce qu'on a 
perdue; (acec larmes') mais moi, qui me rendra mou fils? 
Arabblle. 
Infortuné ! 

CouavitLE. 
! le veyez , Madame ; un millionnaire peut être màlheu' 
ome encore la riche : mais le monda ignora 
1 richesse. La monde ignore que mon fila 

AXABBLLE. 

Calmez voire douleur, 

ÇOUETILLB. 

Sans ma fatale précaution, mon fi|s vivroil encore, (77 ^&W¥.J 
bélai! je suis la cause de sa mort. 

Ababells, 
Vous? 
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COUKTILLB. 

Moi - même. 

Arabklli. 

Et comment ? 

COUXTILLI. 

Forc^ de partir pour les Iodes , je ne voulus pas exposn 
mon fiU au aaager d'un si loas voyage. Il avoil l'esprit vif, 
le génie ardent et un goût décida pour les spéculations com- 
meroiales. Je mis à sa disposition une sommede cent mille francs, 
et j'emmenai avec moi un jeune hommf bien estimable et 
dont l'amilié m'est précieuse. Après vingt-deux mois d'absence , 
je reventns au comble de la jote. Ite plaisir d'embrasser mon 
enfant me prometloit des jouissances plue précieuses que l'aog- 
mentalion de mes richesses. En passant près de ce port , un 
navire donne le signal de détresse. Nous forçons de voiles pour 
lui porter des secours .* il couloit bas ; nous étions près de lui, 
notre chaloupe l'aborde ; an jeune homme parait sur le tillac; 
dieu I c éloil mon fils 1 il me reconnoit , il se presse de desceit- 
dre , le pied lui manque, il tombe dans la mer. A mes cria 
xedoubtés mon jeune ami n'écoutant que son courage, s'élaiice 
dans les flots , plonge, le ramène ; mais iumilemml, mea fils 
u'enstoil plus. . 

A&ABVI'Lt. 

Appaises-voiu. 

C O V'-R T 1 1. £ K. 

O Sl-Ys , ce trait de courage ne sortira jamais de moQ taax. 
Arabkxle, à part. 

8l.-Ts! C A Courpitie. } Malheureux père I 

CoDBTiLLZ, au désespoir. 

Eh 1 je ne suis plus père ; je suis seul au bord d'un tombeau 
ouvert, et personne ne I arrosera d'une larme lorsque j'y descendrai. 
l Après une pause. ) J'ai rel&ché dans ce port pOur rendre Ie« 
derniers devoirs à mon eofa^l. Ce séjour m'est odieux , et je ne 
puis m'en arracher. Tout est perdu pour moi. Il ne. me reste quo 
mes richesses , que je donnei ois volontiers pour entendre uns 
seule fois la voix de mon iils, t^ Comme honteux et foulant ren- 
jfifncer sei larmes.') Mais, excusez-moi , jenedevois point vous 
afUiger par le récit de mon HiaUteur. Vous m'avez iorcé d'ouvrir 
la bouche pour me plaindre. Je ne voulois pas me plaindre. Vous 
m'avez arractté des laimee turûWles. Je a'ea. veuj^'potat verser. 



BRAME. 3S 

Je VBOx renfermer ni. douleur là!... \kt(XIteJni/vvIapoi~ 
triai. ) Adieu. ( Il sort précipitamment. J 

SCÈNE XII. 

ARABELLE, seule. 
So» désespoir l'a empêché de m'iostruira du motif qui le con- 
duisait chez moi. Mais il m'a ialerrogée sur ma ailualioi] , il est 
ami de Sl> Ys. — Fuis-je douter ?... . 

SCÈNE XIII. 
ARABEtLE, CHABLSa 

An ABH^LS. 

Hé bien , mou «mi ? as-tu trouvé .... 

Cbahibs, trislo. 
RieD. 

Am ABELLX. 

Qu'as-lu fait? 

Charles , brusquement. 
Rien. \ 

Akabilli, avec douces. 
Comme ta me téponds ? 

Chakixs. 
f ardon j ma tête s*égare. J'ai couru île maison en maison , j'ai 
•ollicilé une place dVcrivain ; j'ai dit que c'étoil pour un mal- 
faeureaxquî sa cDDleoterait du salaire le plus modique. Je n'ai 
trouvé que des âmes dures ; que des cœurs de fer ; par-lout même 
froideur, par-lout même réponse: 'je n'ai besoin de personnej» 
^opec véhémence) £h ! tu le sais erand dieu ! lorsque j'étois dans 
i'aisance , si un infortuné m'eâl tJemaadé du travail , j'en auroia 
créé plal6i que de l'aQIiger par ud refus , ou de lliumiiier par 
une aumône. 

AkabIi,li. 
Dis -moi, mon ami, as -tu dît que ta sollicîloîa pour lo^ 
même ? 

C H A & I. S S , vlçement, 
ITon. 

Akaxeliz. 
Tu n'as donc pu exposé l'élal eil nous m 
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I Cbàblss. * 

Je n'en ai pas eu le courage. 

Akabsliz. 

Pouvoit-on le deviner î 

G H A R £ S S , açee chaleur. 

Oal sans doute, on le pouvoil. — Mais celui qui Best pas couvert 
dehaillonSgquinesait pas crier d'un Ion lamentable s )B suis mal- 
heureux , je cemande l'aumAne. a Celui-U , dis-je , n'obtient rien. 
Le véritable pauvre , l'i fortuné dont le regard douloureux èl l'ceit 
humide de Urmes , annoncent seuls la funeste situation , ne fixe 
ni l'attenlioD de l'intriguant avide , ni la pitié du riche insen- 
sible , ni la frivolité du désœuvré indifierent. On passé près 
de lui sans y faire attention. Personne ne cherche les Iraces d« 
(OU chagrin sur ses joues creuses et livides, et ou laiue périr 
sans secours l'Être souSrant , dont la timidité enchaîne la laneue 
et dont la honte fait rongir le front. {Il se jeUe dans l«Jaa- 
tcuil.'i 

ASABCLIE. 

Allons, mon ami , du courage! 

C B A R s X 8. 
Ange consolateur I \t sens que la fatigue m'accable ; )'ai besoin 
d'un moment tie repos, 

Arabellz. 
' Je te laisse. Fuisse un sommeil paisible rendre le calme 11 toa 
cœur. 

(^Ckarles,Jeint de s'assoupir , ^rabelle le baise aujronlet 
rentre ches elle.) 

SCÈNE XIV. 

{^Chiaîea regarde furtivement sortir Arahelle. Dit tjifeOe ett 
rentrée , il se lève et marche à grands pas. ) 
Chaules. 
Dormir ?I7on, non!:., n'est-ii donc aucun moyen de uuvw'e^ 
que j'aime ? 

S C È N E X V. 
CHARLES, FRANÇOISE, arrivant ibtjônd. 
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DRAME. 57 

C B A B ISS. 

Cannes. ^ Françoise rentre par le , fond. ) 

SCÈNE XVI. 

(Charles, seul. 
Jï no connois point celle écriliire. {Iliil. ) Vous avcs demanda 
une place pour lia bomme dan» le besoin ; il nous en faut un qiû 
sache le fram ois et l'allemaniJ. (Plein d'espoir.) Je le sais, (Illity 
lâ tenue des livres. {Apec joie.) 3t sui» \nél.{Illit) Mais il faut 
qu'il soil san.H fenï'ne, sans enians, el qu'il se lii-nnepr' I à par- 
tir pour les Indes , d^ns trois yiait.^Retorjibaiitdunsla Irisfes.e.} 
Dieu! le premier chemin que lu m'offre» pour sortir du labj- 
linthe, est un sentier couvert d'épines. — Moi , quinêr ma mère! 
ma femme! mon fils! moi les abandoanef ! {Après une pause. ) 
Si je ne puis vivre sans eux, dois-je 'es empêcher de vivre aan^ 
moi? (Il se promène.) Je veux partir — pour les Iodes. (Ils'ar- 
réte.) Insensé i.ton départ leur donuera-t-il du pain? {I! parcourt 
te thédlie à grands pas , et ifa s appuyer à la Je net e , oàiliesle 
en contemplation. ) Far - tout des figures humaines et point' 
d'hommes. ( 27 regarde apec plus dallention. ) pue vois-je î je ne 
me trompe p. s, c'est St.-Ys. — Il s'anêie. — J[ parle avec un 
Tieiliard, {Il quitte la fenêtre , dans la plus grande agitation. } 
Qu'esl-ce doue que je sens 7 qu'elle idée vient d'éclorre dans ma 
lélB? {Jçec effroi.) Ha! je friasonne !... idée alTreuse , éloi- 
gne-loi; lu es horrible à enviîiiger. { Il reste vn monten' absorbé 
et revient à lui peu-à-peu , et dit avec une apparente iranquilUlé.) 
£h p':urquoi donc frémir? étant aux Indes, ji: suis mort pouc 
Arabelle , elle sera heureuse, {Avec un accent dauloureur.y 
Heureuse? ( Reprenant saforrruiié. ) El pourquoi ne. le seroit-efle 
pas? doil-elle être infortunée parce que je le suis? (Prenant ta 
résolution.) Non. (Il court à la fenêtre el appelle.) Si! st! 
Monsieur de St.-Ys., ( Comme si on lui répondait. ) Oui, vous, 
ici! {Il rentre et se promené.) Il va venir... qu*ai-je fail ;ia 
l'aime { Prenant UHe généreue résolution. ) Hé bien! bvérilable 
amour sacrii e tout à l'objet aimé. X.e ciel exauce ma prière; il 
me montre une voie. L'égoïsrae ne me fera pas reculer. 

SCÈNE XVII. 

FRANÇOISE, CHARLES. 
FkançOi se, dfun air inquiet. 
"Monsieur, on vous demande. 

Charxzs» 
Fois entrer. 
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F& A BÇ 0IS8. 
C'est que... c'est... 

Chaki:.BS, hnitquement. 
Je sais, je sais. 

. Framçoisk. 
'A la bomie heure. Entrez , Monsieur. 

SCÈNE XVIIL 

CHARLES, St.-YS. 
G H jL B I. X s , allant au devant de îul. 
ysHBZ Sl-Ys, et donnez-moi \a, main ; j'ai bosoÎD d'jponcber 
mon cœur. 

St.-Tb. 
lVous élea bien agité. 

C H A & L X 9. 
Ëcou(ez-moi; 

8 T. - Y s. 
parle?. 

Charles. 
Ce matin , vous m'avez oBeil des secours. "H 

St.- Ys , appuyant, 
.Oui,Duva1 ,i vaus,â vous seul ei en véii table ami. 

G H A a I. B s , lui aerrant la main. 
J'en suis persuada. .. peu de temps après vouï m'avez çnvoyj 
ce papier. (^Illifi montre la lettre anonlnre.') 
S 1, -Y S , embarrassé. 
Mai? 

Chakzbs. 
Vous. .... il est <crit de votre maio , Arabelle n'a pu sy 
méprendre. 

S T. - Y s , embafrasséa. 
- Taifait.... 

Charles. 

Une action g^n^reuse; j« sens profondément la ddlicalesse de vos 

procédés. Alùs tant de générosité m'accable. Reprenez un doo 
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^u'il m'est impossible de recevoir. {Il lui remet le papier dan» 
la main et la terre avec amitié. ) 
Sx.-Ys. 
Vous croyez mesînleniivDS pures, vous cd êtes persuadé, et vous 
tae refusez? ' 

Cha&xss- 
Je ne rougis pas de vous laisser lire dsus mon ame. — > Ap- 
pelles ai vous voulez ma manière de aeiitir , vanité ridicule, 
orguni déplacé , je n'en changerai jamais. Si. Ys , vous Ëte» 
de tous les hommes le dernier de qui j'accepterai des secours. 
S T. -Y S. , ■ -, 

Far quelle bizarrerie? 

C H A B X E s , vivement. 
Non , non ; l'homme qui pense avec délicatesse,— vous, Sl,-Y8, 
vous ne taxerez point da bizaAerie celui qui rbpousae les bien- 
faits de son rivât. 

S T. - T s. 
Je ne !« suis plus. 

C H A K L I S. 

Arabelle vous, a aimé, faction que vous avn voulu Taire vous 

placerait à ses yeux sur une éminence vers laquelle je ne poui- 

rois élever que des regards humiliés. 

S T. -Y s. 

Les secours de l'amitié sont un plaisir pour celui qui 1m donne, 

vt ne peuvent humilier celui qui tes reçoit -, acceptez. 

C H A K L E s. 

Jamais , jamais ! . . . 

St.-Ys. 

Duval! votre malheur trouble vos idées, votre délicalessa 
exagère vos devoirs et votre varlu prolonge votre infortune. Quo 
trouvez vous donc de ù généreux dans l'oifru que je vous fais? 
vos affaires sont dérangées ; mais avec des lalens et 'de la pro- 
bité , on répare gl or eu sèment ses pertes et l'on relève honora- 
blement sa fortune, ta somme que je vous offre m'est absolu- 
ment inutile. Il faut que je la place , et je la crois plus eb sû- 
reté chez l'honnête homme satu biens, que chez le riche sans 
probité. 

C ai. KL S S. 

Placer son argent chez celui qui n'i tien, c'nt déipilseitepié'^ 
sent qu'où veut lui faire. 
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St-Y». 

Dès Que vous en aurez la possibilité vous me le rendrez,' 
avec les inl^rél^ si vous le voulez ; alors noua serons quilles et 
vous ne m'aurez aucnne obrigation. 

Charles. 

Toules ces laiaons ne me convaincrout pas. 
■ • ■ St-Ys. 

' Hé quoi t vons aimez volre'mère , voire ëpouse , votre enfant, 
el par un« délicatesse ouliée, vous voulez les laisser souffrir? 
J'ignore jusqu'où va voire détresse ; mais ce salon sans meu- 
bles me fait trembler. { Avec chaleur') Au nom de l'amour fi- 
lial, BU nom de la lendrexse conjugale, au nom des devoirs 
sacrés de la palernité , ayez pitié des malheureux qui vous eu- 
loureDl et par un orgueil crimioel ne laissez pas dans le besoin 
des élres intéiessans , qu'ils,ne tient qu'à voua dfl secourir. 
Char les, dun air tranguHle. 

TSoo , ma famil'e ne sera ^s dans lé besoin. — C'est moi seul 
qui ne veut pas accepter vos bienfaits. -■'■■' 

■ St-Y's/ 

"Je ne voué comprends pas. ' '■ ' 

C H A H L É S , hésitant. 

s\. Ys? "":.•■■. ■■■■.* 

■■ 'PaKlw.-' ■.■<■..: 

G H A R 1 'e s , '/-? _^(T7l/. ■ 

Aimez-vous toujours Arabelle ? 

S T. - Y 8. 

A qupi leod celle question ? , , , • 

-..;■ ■■■,.. Ce Aïi-Eî. 

Je vous^soDime par l'honneur, de me répondre, Aimez-yous 
-cncoie Atabelle ? 

St-Ys. 
.Vous palissez! vos lèvres soni Iremblanfes! 

; -. L. .-. ■ i.-, .. , Charles^ égaré. ., ' 
Ayez pitié de mon trouble et répondez-moi. 

■ St-Ys. 

' ' îâns coocevoif le mbtif -qui Vous porte à me faire cotte nues- 
lion, j'oserai y répondre, Mon cœur esl pur, ma r 
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«xemp'e de Teprnches, et je n'bésile' point â faire un aveU dicii 
par la fraDchise. Je l'aime. 

Charles, pâlissant. 

Vous l'aimez! ( Sff contenanLyN'eat-ce qu'un simple aoKTenir? 
ou bien esl-ce une passion araenle ? 

S T, - Y S , afec noblesse. 

Celui qui pendant six ans a su respecfer la Iranquilltlë de l'époux 
el l'inDoceace de l'épOuse, peut ouvrir .'on crnir sans rOugir. 

Arabelleétoitlout pour moi; Arabelle est eoGorelout pour moi; 
Arafoelle sera IqiiJ pour moi , jusqu'à la raorl. 

A présent , Monsieur, j'^^g^ ^ ^'^ toar 1 9"e vous daigniex 
m'apprendre à quoi peu! vcus servir une déclaralioa qui falwse 
vaire coeur el qui rouvre lej ciualrices du mien. 

CsARtES, lei yeux bMSSé*. 

Allons , le momeni est arriva. . 

St.-Yï. 
Que voulez-vous dire? ■ ■ 

C H A K £ X s; 
Que ma résolution est prise. 

St-Ys, 
Comment ? 

1 Ch AK £-B S. 
iTo divorce devenu' nécessaire , rompt tous les liens qui rtfaHa- 
fihoienl & Arabelle; Keprenez un bien que vous n'auriez jamab 
ffù perdre. ■ ■ i 

St.-Ys. 
Votre esprit s'égare. 

.- . ,.. Ch AR,i:.ï!S«, ,-■■.- ... 

Promettez-moi devoir soin de «lA mite, d« la supporter avaf; 
nalience jusqu^à'son dernier jour. 'Pr4fnietleZ-moi d'élever mon 
£ls«('deform«r-Mivcœuràla v«rlu." 

-■■■ St.-Ys.'' "■ ' 
De grâce, cessez... 

Charles, avpe, passion. 

J«r^z-moi paiJe servent le plu» solemnel , de faire le bonfaenr 

d'ArabelIe. (.yer^pré/MOi!} Quedi.s-JBî' insensé! comme aman! 

vous l'aimiez, comme époux voys l'aduieiez. ISoa, Qou, je n'ai 

pas besoin de 1 
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s T. -y s. 

Puval , votre raison se trouble ; écoutez , les consnls d'un aniL 

CnARLEG. 

Sdon parti eat pris. ' 

S T. -Ta. 
xV on me faites Iremir. 

CHAAtHS, 
fiasiuiez-vous. Ce n'est point un suicide que je médite. J« 
ne veux point anticiper sur le lente douleur qui doit me con- 
•umer ; mon esprit est calme .... Je pi^ts pour les Indes. 
S T. -Y s. 
Quoi , vous voulez?. . . 

Chaules. 
Partir. 

St. -Yb. 

Charles, an nom de tout oe qui t'est cher, n'accomplis pn s c» 

dessein funeste, Restes au sein de ta famille. Dd ami , un véritable 

ami t'eo conjure. Si (u fuis , tout espoir de bonheur t'échappe. 

C H A s L B s. 

Tu to trompes. 

Sx.-Ta. 
Comment ? 

G H A K L s s , lui prenant la main. 
.Jamais , il' est vrai, mes yeux ne reverronl les rivages dejna 
patrie. Jamais mon aspect lamentable ne tioublera le repos d'A* 
labelle. Mais si je puis retirer quelque fruit de mon Iravail , c'estA 
loi que je m'adresserai. Je t'écrirai : St.- Y* , envoye-moi mon en- 
fant. Tu le feras!. . . Représente-loi sur les rives du Gange, ua 
vieillard, attendant l'arrivée de sou Ëls. Je' suis ce vitillaril ; je 
découvre de Iqin, les naats d'un vaisseau qui arrive à pleines 
voiles. Il touche ati port; au mémeinslanluB jeune homme pdroit 
sur le lillac , il s'élance h terre. Je m'appieche d'un pas chancelant, 
je recoaitois tes traits d'Arabelle , je me précipite dans les bias d« 
mon fils avec un ravissement inexprimable. 

St. -Y s. . 

Charles! 

C H À « L F. s. 
Tout est dit; je Vais dégager Arabelle'et assurer mon départ. 
( J7 revient sur ses pas, prend la malii àe St. Ys et lui dit Tes 
larmes aua: yeuûs. ) Sauveur de ma faàûUe! aongt;* que ses be- 
soins sont pressant. 
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S T.- Y 8. 

Je ne tous qwlle p«s. 

Charles. 

NoD, restez. — Ne sortez qu'un momeDl après moi , el rêveras 
dans deux heures. I^ hoote me tueroîl si l'on mi; voyoil ave* 
vous. (B sort précipitamment. 

SCÈNE XIX. 

St.-TS, seul. 
Saittsur de ma Famille, songes que ses besoins sont prMs«ai1 
ces mois oui retenti jusqu'au fond de mon cœurt he bien, jy 
monterai le titre sacre donl-il vient de m'honore r. Courville ac- 
cablé de chagrin , ne sera pas insensible & ceux- des autres; U 
secondera mus projets. Nnus raméoerons dans les bras d'Ara- 
belIe.uD époux ^garé, un père au désespoir.- Je la verrai celts 
emme respectable , noire eulrevue sera pure cgmiue son cœur , 
et je pourrai m* dire, eu descendant dans le mien : j'élois digaa 
lie son amour. 

*S C É N E X X. 
St.-YS, FRANÇOISE. 

F.HAMÇOJSg, étonnée, 

j£ n'en reviens pas ! quoi! Monsieur ie laisse ici? 

St.- Y s. 
Ne dites point à voire mnitresse que je suis venu. Françoise , 
TOUS avez élevé Arabelle ; vous l'aimez depuis son enfance -, 5.1 si- 
tuation ne lui permet pas de vnus récompenser. Permettez-moi Am 
m'en charger. — Acceptez celle bourse , elle est à vous. 
Fr AITÇOI8E. 
A moi? 

. St. ~Y«. 
A vous. — Jeconnois voirecceuret je suis tranquille. 

( /; son. ) ... 

Françoisx, avec sentiment. 
Ah mon dieu ! m n'est pas pour moi que je te remercie. 

TIS OU OBUXJJIUS ACTA 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Si.-YS, FRANÇOISE, COURVILLE. 

Frakçoisb. 

ATT nom de dieu , Monsieur deSl.-Ys, n>lîez paa plus loin , 
UoDsieuT n'esl pas au logis , et si vous eulrez cbez Madame , vous ■ 
lui ferez une peine ',.. , 

Sx.-Ys. 
Il fanl absolument que je lui parle. ^ 

Pr A K çotSE. 
Jusqu'à prêtent voua vous éles ai bien conduit. 

St.-Ys. 
Je rais.... 

Frauçotsz. 
Vous Éle». . , . vouj êtes un homme , e1 l'inrordme d'une jeune 
personne qu'on a si teodremenl aimée , peut faire reoaiire de cou- 
pables espérances. 

CounTlLiï, à part. 
Si leodremenl aiiué !. . . , 

S T. - Y s. 
Je ne veux que son eslime, 

F,R A M ç I s E. 
C'est à merveille; mais quant! il s'agil d'une femme dont on a 
i\é passionnément amoiireiix, je me méfie de l'eslime qu'on lent 
lui inspirer en l'absence de son ipari. 

C.oc RViLiï, è part 
M'auroit-il abusé ? 

St-Ys. 
Francise. . . . 

Françoise. 
Si c'est pour trahir mon maiire que vous m'avez donné de l'ar- 
gent, je n'en veux point. Je vaia vous le chercher. 
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COVXVILLI, à part. 
Il eat coupable. ' 

S T. - Y S , retenant Françoise. 
_ Arrête Françoise, cef homme généreux, ce prolectetir de» 
inforluDes.... 

COTTRVILIÏ. 

Point d'éloges. ... je De les aime pas. 

St.-Ys. 
Il suffit ; dis k la niajfresse que je la prie de m'accorder un 
moment d'entre lien. 

Fkakçoiib. 
Elle vous refuseFa. 

St. -Y». 
Dis lui que c'est de t'aveu de son mari. 
F a A n ç oisi. 
Je ne veux pas meolir. 

Si.- Y s. 
C'est la Térilé. 

> Fa XV Ç0I8S.' 

Bien vrai ? ■ • . 

S T. -Y s. 
Je t'eo donne ma parole d'honileur. 

F&AHÇOISK. 

Cela est diiTërenl ; mais si vous me Irompez ! 

Si.-Ys. 
J'en suis incapable, 

FlLABçOISE. 

Allons fj vais. ( Elle sort.) 

SCÉKE IL 
St.-YS, COUB.VILLB. 

G O UH T I LI.I. 

S t. - T S , je uft vous estime plus. 
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St. -Yb. 
Moi? 

QOXIRTILLI. j 

Vous. 

St.sTs. 
Eh pourquoi? 

CoURTIi:,£E. 

Vuu&m'avez trompé. Kepie nez voire porle-FeuiHe. 

S T. .Y fi. 
Que voulez-vous dire? 

Depuis trois ans je vous connois ; defniis trms aos vous avez 
mérité raa confiance-, xlepDis huit jours vous vous éles acquis des 
droits élernels sur mon ame reconaoissante,. . . - 
S T. -Y s. 
Ne peosez plus à une teolalive infructueuse. -« 

CouBVitlB. 
3e ne I oublierai jamais ; mais nous ne nous venons plus. 

St.-Ys. 
Pourquoi? 

OO UR TILLÏ. ^ 

^euae bomme ! quel personnage me faites-vous jouer ici ? 

St.-Ts. 
Se ne vous comprends pas. 

CoURTitLÏ. 

Vous me chargez de prendre des renseignemens sur les bo- 
smns d'une famille malheureuse ; je vieiis ici ; une femme intéres- 
sante, un enfant aimable m'allendriasenl Jusqu'aux larmes. les 
caresJ^ naïves de cet enfant réveillent toute» mes donleurs, je 
sors (rouble. Je vous rends c«mp1e de ce que j'ai vu. Vous 
voulez secourir celle -famille , vous désirez n'être pas connu ; vous 
me pressez de lui faire accepter vos bienfaita en mon nom. Vous 
me promettez des consolations. . . . 

St-Yî. 

la manière la plus sûre de calmer les chagrms d'un honoêlB 
homme, n'est-elle pas de lui procurer les moyens de participer» . 
tl'40 bonne action ? 

CoCRViLtB, en' colère. 

A une bonne ttciioa! vous aimez celle femme! 
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St.-Ts.' 
Plus qao B» vie. 

COURTILLZ. 

Et Tom touUe you5 servir tie moi pour faire accepler & son 
époux .des secours avec lesquels vous espérez la séduice et de»- 
haoorer un hoonëre hommeî 

St,-Y8. 

Courvills , TOUS outragez votre ami. 

C O tr KTILLI. 

De semblables sacrifices 

St.-Ys. 
Arrêtes.... il eiisfe des âmes géoéreaseï, eice D'esIpas&Tom 
i en douter. 

SCÈNE III. 

Les Mi mis, FRANÇOISE. 

Feahçoisx, 
Jl vous disois bien que votre visite lui feroît mal. Ella M 
pleuré. 

St.-Ys. 
Sllfl refuse clame voir? 

Franco iss. 
Non , quand elle a su que c'éioît de la part de son mari , ells 
s'est déterminée , elle va venir. 

St.-Ys, virement. 
Ici? 

François I. 
Oui, la pauvre femmecherche i se reniettie un peu, «ticBch^ 
la trace de ses larmes. 

St.-Ys, vieement, 
Ali! Françoise; rends à tes maîtres l'aisance et le bonheur; 
rends-moi l'esùme de mon ami. 

François I. 
Comment 7 

St.-Ys. 
Place cet honnête homme de n^anière i juger des verlni d'Ara- 
belte , en écoulant la conversation que noua allons avoir en- 
semble. 
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Bien àe sî facile, dans ce cabinet. 
S T. - Y s. 
J'e l'en tends. {A Courvilte.) Euirczvîle. (^Jl entre.) 

COURVIILÏ. 

Cesl bien. 

S T. - Y s , li Françoise qui sort. 
Avertiï-moi lorsque si^n époux Tevïeodra. 

SCÈNE IV. 

ARABELLE, 8t.-YS. 

S r. - Y s. 

Après six années de séparalioa , je levois donc Arabelle ! 

A RABELLS, 

Arabelte , retnine Duval , se félicite de revoir dans Sl.-Ys un 
estimable ami. 

St,-Y8. 
Ce titre. ... 

Ar ASBI I.Z. 

£i( ménJé. Ce que vous avez fait aujourdliiii même en est 
ta preuve , recevez mes tendres remerctmeos , comme épouse et 
. comme irtéte, 

S T. -Y S. 
Une offre rejetléa. ... 

Arabxx.1.1. 
Ifen est pas moins un bienfait ijuaud aile part d'une, am» 
Monnaie ,* el je ne doute pas de la vôtre. 
St. -Y S. 
Je me fais gloire de mériter celle confiance. Dans des lempa 
plus heureux.... 

Ar ABHI.I.X. 
Ils doivenl-âlre oubliés. 

St.-Ys. 

Mon Arabelle, non, Cest snr le souvenir du pass^ que je 

règle ma coiidnite présente. Si j'ai quelques vertus , c'est à voii> 

qi:e je les dois : Je n'oublirai jamnia les momens où , cédant avec 

lésignaliuB 
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résigoalioD au respect filial , voua nie tenditea la tnain pour la 
idernière fois. Alors, comme & preseal, vgs joues élDÎtnit p£Ies 
«1 vos yeux humides de larmes. . . . 

AkASZlle. 
£l alors comme ï préseoi , je voui pnai de m'^pargaer. 

St. -Y s. 
J}ans ce cruel momeiit. ... 

Akabkxlz. 
* Puisque vous tous pbisez à tous rappeller des circonstances 

Î[Qi devroieul être eHkcéesde voire mémoiicel delà mienne, souf- 
rez que je TOUS répète les derûièces paroles que ma bouctie vous 
fit entendre. 

. S T. - X S , vivement. 
Elles sont..... 

Aii;A Selle. . \ 

Fennetlez — Je vous dîsrSt.-Ts, « je TOUS aitt^é. tetllislln 
» va munir i un autre ; si vous ritiex capable de con!)«i'veT de cou- 

> pables espérances, si un mot, ungesle, un regard j Ue le fai- 

> soient soupçonner ; tous m'enleverlek ma plus douce conso- 

> lation , celle de ne pouvoir vous est! m^. ». 

Alors Tons fîtes enire mes mains, le serment de ne jamais aban- 
donner le sentier de la vertu. 

C'est entre lej Tiïtrea que je jurai UDe fidélité Aéindle k mon 

Si dans les premières années de mon mariàgâ, j'ai répandu 
des larmes sur le beau songe de nia jeunesse, les soibs d'un 
époux respectable et les douceurs de I^mour materUel, les ont 
aechéea depuis long-tems, et rien au inonde n'est capaklê de me 
faire oublier le'pluslégerdemesdevoiirS. 
- Sl.-Ys, Vous m'avez enlendoe I 

S T. -Te. 

Celui qui fut assez heureux pour poss^^r Icceailr d'Arabel^na 

s'en rendra jamais indigne en cMrchaol à l'avilir. Vous avez épuré 

mes senlimens ; la plus parfaite amitié 41e conduit , je viens vous 

oSric les moyens de sortir de l'état affligeant où vous aies. 

AkabÊlli. 
Ke PetpérezHpas. Mon époux n'acceptera rien do vous , et je nf 
TOUS aiderai potnt à le tromper. 

D 
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St.-Ts. 
JecoonoUsoD inflexibilité, et je mpecle «M principes. J'igooré 
ce qui à causé sa ruina. 

AH.ABSLLX. 

Son honneur. 

St.-Ts. 
ComouDt i 

Ahabblix. 
n a lépondu pour md ami iufidèle , tA pooî ranplir te* ragige- 
meus , il s'esl dénué de tout. 

St.-Tb. 
imuai h probité couduil à l'iadigencs ! 

' AaABXLLK. 

Jti souffre plus de mes peines , que des sieotiet.- 

St.-Y». 
Jb le saia. — Vous connoilrei quels doolonreux satirifiees 3 
vent faire ; il va vous iusiruire de ses projets. J'ai voulu non vous 
les appiendre, mais vous ofîrir l«s:mojens'de lempâchcr des* 
perdre. Au nom de votre £ls ne repoussez pas ma piidra. SanveC 
Totre époux des entreprises précipitées du désespoir. 
Akaxxc'x,*, ' 
.Vous me faites frémir ] " 

St.-ïi ,. ■ 

Fardonnez-moifArabclle,}» révélé Totre tîfaatioii fc eewuîïl* 
tird malheureux que vous avez vu ce matin. J'ai touché son am« 
bjenfajsan le - il venoil vous offrir des secours. BienlAt vous ailes 1« 
revoir. î'orcex votre époux à les accepter. Jj* délicatesse avec ]a-^ 
quelle il a refusé les miens est une vertu ; ici aon refus sereil un 
crime. Sauvez votre famille, et receves me« éternels adieux. J« 
jn'éloigue i jamais du séjour que vous habiles; la seule consola., 
lion qui me reste , c'est d'emporter votre eatime el dp von» MTOic 
«ussi heureuse qne vous êtes digne de l'âlro. 

A K A A B L L B. 

$1. 7a , mes larmes sont ma réponse. 

S G Ê N E Y. 

Cxg Uèues, FKAirÇOISE.- 

ÏR ASÇ O'ISS.' 

' Monsjsun. s'approcha , je l'aï vu venir de Iwù 



o,Goo.^Il' 
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Adien Si. -Ts; û on nouvoil ]irsdaii!i les cœurs, je ne vont 
presserois pas d'ëvitei la pre«eiice de mon époux — mats .... 
St.-Ys. 
Jl suffit, adieu Arafaelle. 

AXABZLI.1. 

Adieu pour jamais I 

St-Ts. 
Four jamus! 

( Arabelle rentre ches eUo. ) 

S C É N E yi,: 

St.-TS, COUaVILlE, FRA5Ç0I6P, 
jà lajènétrc. 

Couavmi. 
Si.- Ys , je suis content d« TOUS. 

St.-Tb. 
ProuTcz-Ie-miM. 

COTrATII&B. 
Comment? - 

Si. -Tfl. 
Voilà mon porte-feuille^ 

'CouBTil.Li, b Thet daruia ppche. 
X)onnez. 

m t,^-m 1^019%, quittant la Jinétnt, , 
Il est tout pris de la porte ; il va entrer. 

S T.* - T s j vieejoent. 
Ma chère Traoçoise achèves ton onviage. 

F&ABÇoisi;. 
Que faul-il faire ? 

St.-Ts. 
ITe donne pas le lems \ ton matlre, d'aller chez Arabelle^ 
■mène-IÂ ici : nous allons rentrer dans ce cabinet. Je veux prou- 
ver à moD ami que mon riri^ est digoe dii trésor qu'il possède. 
D a 
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CouKTiLtB, serrant la main à SL-Ys, 
Ami pour la vie! 

Fkaiiçoisx. 
Je r*nteiids! 

{CoumiOe etSt. -¥i entrent dam Je eabineL Françoise attend 
que C/iarles soit sur la Scène , et entre dans la chanAre SA- 
TobeUe.) 

se EN E VII. 

CHARLES, seul, dua air sombre. 
Il le faut , c'est le se^l pdrti qui me rute : elle sera henrmw.' 
Cetle i''ée consolante raDÎme mon courage. ( Après une r^exion 
doulotaiptue, ) BetaoncW à Arabélleî la cëdet i mon nval 7 O 
■acriSce au-dessus des Forces hiHnabteaj (^Reprenant sa fermeté,') 
Eh biéii Cbarles , tu as presque vidé le calice du malheur i Icenl- 
blerafr-tu d'os avaler la aerniere goule ? 

SCÈNE VIII. 

AKABELLË, CHARLtS. 

Akasilli. 
fiois le bien venu , mon amU 

Chah LES, à par*. 
{f ornent terrible! 

' AsASBLLS ,'A« prend la maii^ 
Qu'as-tu? 

Charles, appliquant ses iéirres sw les maim d gabelle. 
}&» respectable épouse I 

A&AB£tLl. 
Bé bien j 

Chaeles, «e levant et lapant ttntrtomtrr^ 
As-tu du courage? 

AxAkÏLLB, 
' ferènn-td jimaisvn manquer? 

C H A R L E s ] baittarU les jeKc 
^B Kiu-lii U foice de me dire. , . , . 
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AB.ABBLI.X, 

' Çuoi? 

Chaslxs, trembJant. 
Cbarles , adiea ! « 

ASASELLX. 

A quoi tend cerie quesb'on ? 

C H A A L s 6, 
Kriponds-nAn, 

Ah abelis. 
Deux ëpoux bien udÎs ne doivent se dire adiea qu'à la moTt, 

C H A H L K s. 

Apprends ce que le braa de ter de la nécessité m'a forcé de lé- 
soudio iirévocablMnnjl; — J'ai trouvé une place. 

Ab.axei,lx. - ' 

Ah! le ciel en ooil loué I 

Cbarlei. 
Je pars. 

AXAXBLl^E, açec inquiétuâei 
Tpur. ... 

C a A E L Z s , les yeux baissés. 
Pour les Indes. 

AsABELLS, apec un cri ieffroL 
Pour les Indes ! ( Avec résignation. ) Hë bien je le Vtimù. 

Charles. 
Impossible. 

Akabel(e. 
Si pourquoi? " 

CHAKI.EI. 
Uoe nuit éternelle couvre les yeux de ma mère ;-peul- elle se 
pass^ de les secours? Dois-je la priver â-la-fois de son fils et ds 
loi ? de noire enfant qu'elle idolâtre ? L'a ban donnerions-nous à la 
commisération publique? la forcerai-je à me maudire? àm'acca-' 
bler de sa malédiction ? Non , lu me sauveras ce dernier malheur. 

Tu me prometlras de ne jamais l'abandonner , quand même j 

lu'. ... ne porlerois plus .... son nom ! 

Ak'aseSLB, étonnée. 
Son nom ? 
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54 HONNEUR ET INDIGENCE, 

Chabïis. 

Tn me vois le cteur serré Arabelle m» lespeclabl* 

ï poiue I 

' Akabilli. 

AcIi&Tei. 

Je le dis adieu pour la vie. * 

AsABBLll, ejfrt^éa. 
.Chyles r 

C B A H L I s. 

. Je Feoonee à toi solemneltetueal. 

Aa.X'àSi.X.t, plus effrty^, 
iauletf ' / 

CHAXLSt. 
Je brise dos liens. 

Ab.Abxl£ie, tombant dans ses bras. 
Jememeursl (£fie iévànoiUt et tombe dans tes bnu de son 
épotiv. ) 

C H A R L S 8. 

[ârabdlfl 1 reviens à toi. Je ne veux que (on bcfnheiiiC 
__ Akabil£B, mvnantâcliff. 

.Omlesl 

Cbakles. 
Reprends les sens, 

'Akàbbllk. 
ETu veux m'abandoimer S 

CHAB£I8. 
' n le faul. 

Arabbllb. 
Ton espril s'égare. 

Chaklxs. 

l^on ; mail j'ai de la peine à meltre de l'ordre dans mes idées. 

Ne mlnlerromps pas. ( j4près une pause. ) Arabelle , je te rends 

le serment conjugal. Efface de ta vie les snc anndes de muti 

bonheur , oublie mes regrets ; mats n'oublies pas mon amour. 
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Tu es libre -, 1u peux disposer de la main , Je t'en ai assuré Is 
pouvoir. St.-lfs l'aime toujours, RécompeDse sa fidélité.... deviens 
SB femme, . . . son heureuse femme I Bands-lui ce cœur que le 
pouioir paternel lui avoit ravi: oublie ce que lu fus pour moi. . . . 
mais n'oublies pas moi> amour. St-Ys en l'époiifiant, le rendra l'ai- 
sance et le reposj il servira de père h, Ion fils , de Sis à ma mère. Et 
<]uand tu le promèneras avec fui , sur les fleurs quo mon doulou- 
reux sacrifice aura lait naître «aus tes pas. .. .ftnbeUe.. . n'oublies 
pas mon amour. 

AnA:^Bi£B,.fe_^ranf afec aâmiralion. 
Homme que je ne révéroispas assee t sur quelle ëlévolionl'offres- 
tn loul-à-coup à Ries regards éfounès. Ed m'ouvrant ton ame gé- 
nëreuse, lu viens d'offrir à mou admiration le temple des vertus 
devant lequel je dois me prosterner. {Elle vest te ieiierâ genoux, 
ChaTÎct^ en empêche.) 

Quefaiiiltu? 

AaAstttt. . 

Moi î 'e quitter ? Kon , quand je ne l'aurais jamais a!m4 , Ce jour 
m'altacheroil indissolublement à toi. Crois-moi : je coapois aussi 
ce qui esl grand el généreux. Si lu pars , je le suis ; rien ne m'arrê- 
tera , el }e braverai également les antres gUcés de û Slotvègo et les 
sables brûlans de l'Atiique. 

Chaki.kS' 
Et qu'ai-je fait pour mëriter ? . . . . 

Arabbllx, apec transport. 
Je le dois Ih auprém* voluplë d'âlre mère. Fuîs-je jamais ii^ 
quitter ce bienfait ? 

Charles. 
X'indigence... ,. 

Arasikl K 
Est préférable i l'opprobre. 

C B A A I X S. 

Le divorce n'en esl point no. La loi. ... 

Aaaxslle, 
Honneur i celui qui respecte les lois. — Malheur à celai qui ea 
abussk 



9G HONNEUR ET INDIGENCE. 

C n A R Z. E s. 

Tu Irouveras des défenscurt. 

An ABBI LE. 

ijon cœur seul s«ra mon juge. 
Ton bioB-élra mm Ion excate. 

AXABSltS, 

Mes remords feroîent mon supplice. 

C H A * K X 1. 

Le monde sera nains sé«àre que toi. 

Ababsili, 
Je serai plus juste que lu!. 

CUAKLtSf 
Il te pardonnera. 

ArAbelkk, vivement. 
Eh ! qu'est-ce que le monde ne pardonne pas , quand l'or couvre 
l'infamie ? ( te serrant dans ses bras. ) Père de mon enfant , fs 
ne te quîllerai point. Tu voudras en vain fuir au-deU des mers. 
$i tn parveuois à tromper ma tendre vigilence , mon enfant dans 
nies bras , j'iNais errer dans tous les porl» de France. Je me pros- 
ternerois pour ofalenir un pasaage, et je t'obtiendrots. Il existe des 
«mes sensibles qui ne repoussent pas une mère éplor^. 
Chab.i;,B 8, montrant ArabeUe. 
Grands de k terre ( Oses comparer vos trésors il celui d'un 
indigent ! 

ASABXZ,LI. 

Toute wpéranca.,,. 

Ch AX LX 8. 
Est perdue; 

Arabxlle. 
On peul découvrir tes Iraces de ton infidèle associé. 

Charles, 
Arrête, Arabelle ; il n'est point coupable. 

ArABXLLB. 
Comment? 

Charles. 
Il a Ikit nauQtage près de ce port. Un des compagnons de sob 
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inrorlnne^recueiltimr le vaiMcau le iffi/or, vient de m'appieodra 
qu'il est tombé à la mer, et que son navire a éléenglouli avec(oa- 
les nos lichesses. 

^iel! 

C H A.&LI8. 

Il &ul nout séparer. 

AEABiLLK,jff fmnfira dont *e» irat, 
JamaitI junawl 

G K A K L X a , tfun air ^aré. 
Arabelle! 

A RABBLLC, le retenant. 
Oses l'arracher de mes bras. 

CbaSlxs, au désespoir. 
Arabelle , ne me réduis pas ai désespoir , no me foict |IM à 
metlre un lenne à mes maux. 

AaAXILLSr 
Je t'imiterait 

CbAULXs, >:ffri^i. 
Toi! • . 

An ABXL LK. 

Moil • 

ChahIiIS, avecforce. 
Mère , tu as un CJs. 

AB.ABBLLX, (f« même. 
Filsj lù a* une Dière. 

SCÈNE IX. 

Lss UfiKss, HEKRY, accourant. 
H I H A T. 
Allons, papal 

Arabslle, }e prenant dan* ses brat tt le porteatt 
dansficux àv son époux. 
Mon fils f C'est le ciel qui t'envoie. 



..c„Googlc 



fifi HONNEUR ET INDIGENCE, 

SCÈNE X. * 
W>t»Utu*Si W". STTVAL et FRANÇOISE^ 

Ma... D n T A 1. 
Ht bon dient Qu'esl-^l dooc ariiv^? D'où vient ce braîlV 
^jhailes! Charles! mon filsl 

1 Charles, courant à sa mèra. 
VU ntâre ! ( U te Jette â ses pieds , et lui baise Ut maint. ) 

M*»'. Ddtal. 
Qu'as-lu donc ? tes larmea coulent sur mes maias. Embrasse- 
rai, mon fils, { Charles se jette dans tes brai; Françoise met son 
fauteuil derrière elle, ) 

AlkABEXLX, te met à genoux , et lèçe les mains aa citl. 
Mon dieu! fais que sa mère l'atlendrine. 

H m AT, allant à ta mire. 
Qu'est-ce que tu iàis-Ui, maman ? 

A K ABILII« 

Je prie dieu pour toD père. 

H B H K T. 
ttUman , je vaux le priw aussi. 

S C È N E XL 

'ABABEI1I.E, à genoux au coin du théâtre, les dettxmairtm 
appuyées sur son coeur , invoquant le ciel avec ferpevr. 
HENRY, un peu plus près du public , tes deux petites 
maint ners te ciel. M^"*. D U V A L , se laissant tomber 
dans le Jauteuil. CHAELES, à ses pieds , la tête ap- 
piyée turses genoux. FRANÇOISE , une main c^puyée 
tur te fauteuil , et essuyant ses larmes de taxttre. S T.-Y S , 
tortantdu cabinet , tenant Courville dune main , et de ïauUe 
lui montrant ce tableau touchant. COURYILLE, (fiI7/i> 
une espèce tfadmiration. 

Si. -Y s, à Courpill^ 
Ph mon smi! quel spectacle t 

Ch Aaii!!» 
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DRAME. £9 

M^—. Du VAL. 

A K A .B £ li l X. 

St.-Ys ! ( Moment da tilence. ) 

■St.-Ys. 
Fanûllo respectable, ceues de vous affliger. Votre cort m* 
changé. 

C B A R L X s. 
Cesl vous , Sr.-Y.i ? d^jà t 

jjdm». D D T A 1 , étonnée. 
St.-Ya , cliez mou fils ? 

'St.- Y s. 
Vgire délicaleMe voui a fa!t lepousaer mes secours. Mon 
bouneur m'ordoone de refuser vos sacrifices. Realez auprès d'une 
épouse adorée, et D£craig.ie2 (kkia l'iadigeuce ; je vous amène ua 
bienfaiteur. 

C B A S L X 8 ^ avec- tair du doute, 
yousî 

S T - Y s. 
Cet homme respectablea perdu tout ce<]ut l'atlachoit à ta 1^; 
il Ds lui resta qu'une grande fortune et le besoin de faire des heu- 
reux. — Acceptez sans rougir. Spn aœe est digne de la vôtre. 

• CHARlEa. 
^ St.-Ts , une actioa généreuse ne doit pas me surpteudie de rotra 
part. mais. . . vous me trompez. 

S T. - Y S. 
Moi? 

Chas LX8. 
Vous. J'ai refusé vos secours. Vous prenez lin détour pour ma 
les faire accepter ; mais inutilemeuE. Jamais D'uval ae recevra rien 
de l'amant d'Arabelle. Elte-mâoie ne peut acceplervos bienfail-i, 
qu'en vousdonaani la main. Je sais sacrifier mça bonheur ^ loaia 
là vendre. . . jamais I 

M*"'. D U V A L. 
Bé bon dieu ! qoe signifia ?..» 

S T. - Y 8., te troublant, 
iVoiu étiez datv l'eiieur : c'est cel-boinine respectable qui... 
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9t> HONNEUR ET INDIGENCE, 
d s A. X L z 8 , aévèremenl. 
D'oà me conoott-il ? 

S T. - T 8 , *ff temeUant. 
Je Tai iaslniil de votre itiforlitne : j'ai Fait plus ; je viens d» 
le rendre létnoiD du combat généreux qui laisse encore aur son 
visage U trace des Ismea que vous lui ayez fait répandre. 
• Charies,^ CourviTlff. 

Kst-^ vm , Monsieur , que c'esl vous qui voulez m'obliget 7 

C O O KTILLX. ■ 

M'en crojea-voiis incapable ? 

C H A & L E B. 

Ob tNXi ! Votre visage porte l'empreinte de la vertu. 

COTIKTILll. 

Elle bW jamais soilie de moA coeur, 
C B A s L X s , avec force etjixant àet yeux sur ceiu» 
de Courvilie. 
"B-é bien ! jurez-mcM, sur l'honneur, que Sl.-Ys ne vous a pat 

chargé de rae fiiire accepter des secours V ons vous troublez. 

S T. - Y s , hat à Courpitte. 
Junz, on loat esl perdu ! 

CouSviLLX, après un court sQence. 

Fuisqne votre délicatesse exige un serment , receves celui que fe 

fais. « Je jure, par l'Etre suprême , que c'est moi , moi seul , qui 

» veux vous servir de père j>.(A St,-Ts. ) St.-Ta , reprend» lOD 

porle-^euîlle. Puval , voili le mien. 

C u A a i S s. 
Je l'avois pt^. Je respire. 

Arabeixï, i CourçiBr, 
Celtegénérosilé. ... 

ConaviLLï. 
Est un devoir. * 

C H A B. I. B s , étonné. 
Comment î 

C OtTiVIlLB. 

Ce jeune homme que vsus avez cauttoiuié, celle malbeurnisa 
KÏctiou de suQ imprude(tGe...M 
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Bihieat 
Eloit mOD filj. 

Ciel? 



DRAME fil. 

COPRTILLl.' 



, Arxbblli. 



C CmTItLE, 

Oeil vou* qui veam de me l'appreodra. ViW alTreus ah 2 
Vous à réduit, vous a donné des droits sur nés richesses. Vos 
vertus vous en assureot de plus puissans sur mon cosiii. ?'ai perd* 
mon enfant; c'est h v»usi le remplacer. ' ' 

CHA.'KLïa, tombant à set ptedt. 
Mon bienraileur ! 

AsAB^KLK, le pressant dont tes brm. 
Mon père 1 

St-Ys. 
Mon «mi! 

( Henry , court hti baiser la main, ) 
Co uaviLLS, dans leurs bras. 
Sl.-Ts f je te remercie de ce moment déUcieu:(. 
, ! ' CHA&£Be. 

f\ Çuoiî Cest à Si.-Ys?.... 

CouKTiLLi, aaec chaleur. 
%aiaAet justice à cet estimable jeune hoinme. II voulait Voi)% 
servir , vous cacher ses bjeafails ; et pour n'eu laisser Rucuae tlKO^ 
îi svoil résolu d'abandonner son pays. 
C B A & L X 8. 
ITe souSrez pas..... 

Co VATILLS. 

7e me garderois bien de l'en détonroer , si ce généreux sacriScs 

4toi( nécessaire; on ne doit pas empêcher d'achever une belle 

action; mais son départ est inutile. — 5tJ--Ys,iestesau wla de ta 

làmille \ celle-ci d«viinl la mienne et v«- me suivre. J'espère ^ u* 
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ma nouvelle fille voudra bien ëlre à U laie de ma maison. — N'ouï 
aurons grand soin de la bonne maman , el nous n'oublieront pas 
la fîdelle domeatique d'Arabelle. Viens , mon pelil ami , )'a serai 
ton grand papa. 

{SeTtry , sautant doits »« bras. ) 
M^»». C u T X i. 
Mais qne signifie donc loul cela? 

St. - Y 8. 
Adieu , couple vertueux. Jouissez long-fems d'UD bonheur que 
vous avez si bien mérilâ. 

( Charles, comme entraîné malgré lui , fait quelques pas vers 
ïî.- Xs , lui ouvre ses bras ; St.-Fs s'y précipite, ) 

Aucune distante ne séparera nos cœurs. 

CnA.Ki.ss, à CourifiHe. 

O vous ! & qui nous allons devoir une nouvelle existence , con- 

noissez l'anee que veus allez rendre au bonheur. Depuis plus d'un ' 

Aois,Arabèlle passe les nuits pour nourrir sod fils et ma mère, par 

un travail force. 

M^"". VvVAt. 
Ah mon dieu ! Qu'esl-ce qii« î'entendsl ma fille ' ma fille 1 , oh 
ëk-tn î que je lomb^ à tes pieds. 

ARAfiXXll. 
Dans mes bras , ma mère ! 

G0UKTTI.XX. 

Oublions nos malheurs pasa^s. Jouissez de ma fortune, et faites- 

lËoi jouir de votre amitié. ■ > .>^ 

TOB». 

Toujours, toujours. 

ArA.BXSlS,() Cfiaries. 
Mon ami , n'oublions pas qu'il est un dieu de bonté , ^uî veîll» 
Sir les infortunéf , et qne la providence n'abandonne jamaia là 
Tcrtn. 

P I 21. 



De i*j;[Dfr.jneiie «Ehm. SKOSSELABD, rue d* h 
Jtu«ienDe, »•. 20. 
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HORTENSE 

DE VAUCLUSE, 

MÉLODRAME EN TROIS ACTES, 

A GRARD SPpdTACLE} 

PAR M.^POMPIGNY; 

Muiique dcltf. Quai a&iM, Ballet de M. Richabd, peniioit^ 
n&ire de l'Académie Impérialo de Muti^ue^ 

. Représenté j pour la première Jbis _, à Paris i 
sur le Théâtre de l'Ambigu Comique , te >6 
juillet 1806. 



Mon, ami, fignorante ignore wd devoir,. 
£t p«ut **cn écarter uni t'en apercevoÎT. 

L'Homme SingalieF. (te DiiTouenu. 



A PARIS, 

Chez FA G £ S , au Magasin de Pièces de Tbëâlre i 
boulevard Saint- Martin, N^. 29, vis-à-Tis 1% 
Thvàtre des Jeunes -Artistes. 



PERSONNAGES. 

MATHILDE.comte»se«ouTeramedePro- 

vence et dn comtat VenaîisAÎn. 
Sin GODËFROV, coiMto de Taraicon. 
HORTENSE DE \AXJChVSE , wa 

ItOSALIE , leur fi1l«. 

ADOLPHE , enfant de trois ans. 

Aire HENAUD , comte de Boaucaîre. 

Siie AIMOKD , son Sis. 

liad. ADÈLE, amis et confidents d'Hoiv 

RENÉ , concierge et jaidinicr du cbâteau 
de Vancluie. 

CLOTILDE, femme deBeuè. 

lAXTRETTE , leur fille. 

lVALHSTIN , valet et joiifident de Re- 
naud , sous k nom de VINCENT , jar- 
dinier. 

1,E BAILLI DE VAUCLUSa 

JULIEN , paysan. 

ARMAND , officier de Godefroy. 

RAlMBAtJT , officier de Renaud. . 

Gardes , soldats et suite. 

Chasianis^ villageois, villageoises. 



Acteurs. 



Mlle. Lkkot. 
U. Tadtin. 

Mlle. LÉresQDz. 
Mlle. HuoENa. 

M> JoiONT* 

M. Vigkbaux. 

Mad. Alekicb. 

M. Dvttoin. 
Mlle. Laosenoib. 
Mlle. Philbxrt. 



M. Martin. 
M. Melcourt. 
M. Mii.lot; 
M. Stokleit, 
M. Bar7h£i.£kv, 



La Scène est à Vmtcluse. 



Vota. Lu Diieciean Je Spectacle , qui n'anroat point de BalUtt , ver- 
ni^ t^^Vt» peaTVBt luppcimat bcilainenl niai de cet ouvrage. 
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HORTENSE DE VAUCLUSE. 



Yttuelûse ; ttans le fond des vtuei , deJ italuei , dei banes de gason 
JUurit. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

CLOTILPE, RENÉ. 

ciiOTiLDS, impatientée. ■ 
Ehben,oiii, U.roui avez raison ^ tous èteiunsKTant, «t 
tfis «utres n'ont pas le sens commun. 
kenA. 
Eli ! mon A\ea non, ma femnie; }e ne nssemMoiM pu à 
GrosrJean, qui veut en remontrer à «on curé; bo|i du con- 
traire, j'iuÎTon* aea préceptes, et je m'sonveuons ben de cm 
f u'il me Usait dans son grand livre. 

CI.OTILDB. 

Qa'eit-cs qji'tl chantait ce biaa livre ? 
a E v £ , appuyant, 
' ■ SaehcKgiiel'ieDOriiiiic ignoreion deioir, 

■ Er peut l'en écarter uiu l'en apercevoir. ■ 
Cest pourquoi {'voulons que notre I/auiette n'ifnore de rien; 
qu'elle connaisiB le bien pour le pratiquer, et le mal ponr.. ■> 

CLOTJI.tlEi 

La belle idée ! C'est llnnocence qu'est la aaave-garda de la 
Te^^a. Dès qu'iineieuneue a la coaaaiuancedequelque chose, 
ctle est curieuse d'en fûre l'expérience, et oà ça la m^ue-, 
t-y, hein? 

R s N i. 

I^i l.à quoi mènent tons ce* grands mystères que vont antres 
femmes faites aux jeuncsfilles surcequ'il faudra ben qu'^ellos 
apprennent nu jour : fuyez les galans par-ci , craignei les 
hommes par-U ; c'est bientôt dit et redit ; mai» c'est le poiir- 
t quoi qu'on ne leur dit pas- Ça excite leur curiosité , et ça fait 
qu'elles pèchent Faute de connaîsiaiice. Il y a un je ne sais quoi 
qai fait que les jaunes garçons cherchent les jeunes Elles qui 
DO font semblant de fuir qu'afîn qu'on courra après ; et ce jiB 
ne sais quoi fait aussi qu'ils s'évitent en public, et se rencon- 
trent toujours en particulier; et c'est alors qu'elles apprennent 
à leurs dépens ce qu'elles craindraient d'apprendre si on leur 
avait appris d'avance le risque qu'elles courent d'ëlre mat 
apprises. 

Eh ! n'en via t'y pas tin grand exemple San» mamxelïe Ro- 
salie, qu'était l'innocence même ? £t ça n'est pas élonnant^puÈii. 
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lait faire comme nous en ilîbns convenfii , et qae ce petit ni- 
giicmct réil&t toujou» tUn* le pavillon dei olivien, 

CI.OTILDB. ' 

(^eit bon quanti madame JacomteKto vient à VaactnBejmait 
qDsnil elle ett k TaruooM > ou ben ^^ Avignon anpria de la 
princesse Malhilde, quel risque y| a-t-il de le laisser prenciro 
l'air et conrir dans les jardins, m>ua la conduile de notre £lle 
Laurelle ? Au surplus, y a*t-il de notre faute dans cet acci- 
dcAt ? Cmt boi notu qui ayons nourri de notre propre lait 
laamselle fl.oaatie ; mais ce n'est pas nous qtiî l'ont olevie gran- 
delelte. Il faut s'en prendre ila oégU^ence de cette belle dsrma 
de ïfarseille qui fut , par aprfes , chargée'de sa coiUnile , et qui , 
peulant la maladie qui l'a forcée de garder In chambre , U 
laissait aller tante seule, iiir la benne fui de son innocenoc; 
ansii,qoand elle a TU qu'elle ëlait fautive, a-4-eUe pria proœp- 
tement la fuit» , et noiu a laissé tout le soin de cet embarras. 
Hais je Tondrais tien savoir pourquoi toutes ces balles peusiM 
TOUS traTatUenttantanjonrd'faui la cervelle? 

HBNÉ. 

Kon , ce n'est pas d'aujourd'hui iralement que notre cons- 
. cieuceeii est bourrelée. Il y a long-temps que je souffrons qu* 
ce petit Huge n'ait ni pire , ni parfain en fuce d'église. 

CI<eTIÏ.I>E. 

Soyez tranquille ; il manque bien de parrain dans lo monde* 

B s N i> 
Etanpfcr»?lnientrouvere!t-vou» unde mÉme ?Ne m'ave»- 
vous pas dit que celni-cî était le ûls do comte de Sorgues 7Ce> 
peodant vous savei. ben qu'il h'm pas d'enfant. 
dLOTii.nK. 
£Ii sans doute j maia' c'est sous àe nonr qu'il se fit d'abord 
coiinailrei Rosalie , n'osant paa.lui avouer t comme il l'a fait 
depuis, qu'il était le fils unique dusii« Renaud.», car enfin» 
faut ben te le dire. ■ - 

B E N É. 
Du sire Renaud de Beancaîra ! le propre frère , et l'enneqii 
Juré du père de Rosalie. Ah! mon Dieu! mou Bien ! quelle 
areuture ! 

CI.OTII.nE. 

An surplus, comme il est allé à la guerre deTonlonso, oûil 
a peut-être péri , et que c'est on ma] sans remède. .. Mais chut » 
VU Laurette qui vient par ici. ' 
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B«n à yotra «crFice , moo pire. ( à ClotUdt ) En touI»- 
T«u>* u» mtre î 

CtOTlI.DZ. 

BcD obligé, je n'timooa ni leaflaura, ni ■«• fleorettci. 

T.A(rBETTZ< 

Ja ne disona pu de mena. 

Ci.OTii.DB, d JUné. 
Maïs i propof, uc!lr« homme , eat-ce gu« voiuaUoi à Âvïfiion? 

Feut-élTc ben jatqu'i Arlea. 

' CLOTILDX* 

Bt TOB» gardere» ce nouvean garçon jardinier ? Je croyoM 
qu'il n'a de groaner que. la nine ; c'est nn vrai font , et j» 
nom en défions* 

Oui dâ , il n'y a qu'i lui faire son compte , fla no aéra pai 
long. Àuaai ben , il a fait plus de bruit qne de beaogne..* A4>ca > 
Laurel le. 

Voy^ laa belle* roses , mon pire. s 

, «JlMÉ. 

Superbe»; maîa prends bien.gai'de aux ^pîne>> 

LADHETTE. 

Oh; il n'y a pas de risque. 

, ,7 ■ . R8. N i. ' - 

Je ne t'en diiona paa davantage* 

{Ilbaiie Laurette au front , «t lOH av«e Cletilde.') ^ 

S C E NE 21 J. 
LAURETTE, tente. 
En y'ik t'y aaseï , et de toutes les couleurs î Comme ça senf 
bon !.... Oh ; le jdli bouquet qiiu je vais faire pour mamsello 
Kosaliu! Cest que je l'aimons, )e l'aimons. . . Elle est si bonne... 
c'esi be» naturel. Faut paa mettre de souci» dans son btujqnet, 
elle en a nsaes dans le cœur. Ces mcc^us Kommea! et puu't 
fiex>TOHs-y. 

SCENE IK 
VINCENT, LAURETTE. 
TiRuCNT, appelant dans la «euZùM. . 
Lanretle! Laurette I 

I,A.rRETTB. 

■Cett ce monsieur Vincent dont m» mère [Mrkit tout a 
■" l'heure ; )e ne le ponvona aouffrir» 

TiNCBNT entre , ponant un» braitch» de-JUanaoranB*- 
Uamzelle Iianrvtte! 
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I. A U RKTTS. 

Ah hen , oui ; comme je te répoadroni. 

ymcatTT, làppercevant. 
Ah ! voaa Vtà donc? Cett bon honnête de nom furo ig»^ 
«iller aprè> Tant , aaos daigner nom répondre l 

I.&UBETTE. 

Efa ben ! qa'eat ce que Tom aves d« li preoant à noiu dire? 
VI NCKNT,ii« montraat la_fleur d'orange. 

Tenez , ça parle tout leul : jctodiu vu de loin cneilUrdes- 
flears, et j'ons voulu von« encboinr une pour coorouner voir» 
bouqneU 

.LAVBEV-EX. 

Conm» i« le faisons à l'int^ndoa d'ane antre , j'icceptoni 
volontiers cette belle branche ; mais si voui avies desnna 
que ja la portauioni noui-flitme * vous vom ^tes ben trompé , 
je vous l'ftMnre. 

V I N C E l' T. 

Pourquoi d*nc, belle Laurette? 

LAV RSTTE. 

Pourquoi ? Parce que , quand une fille ■« pare dn bonqaet 
qu'iiu garçon lui pVéïente, ça lui fait croire qa'elle eat aeo- 
•ible àaa politesse; et à votre ^arj» c'eat tout le eontrairaj 
a£n que voua le sackiez. 

VIKCXMt, pùfué. 

Votu êtes Iraiiche , manuelle Laurette^ 

L A D R s T T E.. 

Comme l'or, M< Vincent. 

TIKCJÏNT. 

Ceat-à-direque je n'ai paa le bonheur de Tau) plaire? 

I.AUK1TTE. 

Oh ! mon dieu , non. 

V I « o E H T. 
Qu'ai-^e donc fait pour que vooa me lu't|iieK ? 

IiAURETTE. 

Ob!.^. je ne voualiaïssona pas non plna; maîa c'eat que Tout 
4le« trop t&tillonnenx, trop curieux. 
V I W c » N T. 

Trop carienx? Qnoi ! pour vous avoir demanda qoela étaient 
le* parena du petit Adolphe ? Ccst par amitié : ce ebér anfant^ 
il est ai doux ! si beau ! 

IiAITKSVTI. 

Oh ! c'eat beq vrai. 

T I H c ■ jr r. 
Samère doit bien l'aimer? 

LATTR KT1*E. 

Obi oui..... \^arrStaat) \t l'imaginona. 
T I H c E H T. 
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I.AV E E T T E. 

Ah! vaa» voi\k encore aveo vo) queitions. Bfai> qu'rsl-cé 
qoe ça vont fait dune ? Il m'y a pat leultinieiit lept aeinainet 
<|ue vous êtes chez aou.*, et voni tics août familier, auui 
qiicslibnnciix que s'il j avait mille ant que voui y fnasif^ ; et 
pourtant, quoique vaui Miyez curieux et babillard , je derona 
CofiTciiir'quB voua ile» quaiiment aua«i poli qu'on peut l'êtra 
dant notre ville d'Avignon ; c'eat poarqaoi je Toulon* voua 
doonei n> boa conaeil. 

T I M O X n T. 

Je Toas en remercie d'avance ; et quel est-il ce conaeil ? 

Cest que vom ferez bien de cbcrcher à Tona placer ail- 
]^ari; parce que mon pire, qui ^t non-aenlement le maitra 
jardinier, mail encore le concierge da chlleau, dit d'abord 
que voua èlea paroasenx » et que vous n'entendez rien 
au jardinage, et eninite , qne vona avez trop de uonnaii- 
aancci étrangère* qui roua dérangent du travail , en voua me- 
nant boiro par-ci, par-là, dana les environs. Or, tout le monda 
aeconnalldans on petit endroit: on a donc rapporté ça, comme 
je TOUS le dis, k ma mire, qui l'aconit à nîon pfcra ; et moi, je 
Tona le raconte, pour vons faire plaisir. Vonim'avez donné 
une belle fleur, je voua donne un bon avis; ça fjtit quitte. 
Adien, M.Vincent. 

jEIle Juif ail une ptUie révérence , et sort en courant.) 

SCENE K 

VINCENT, «eu/, la regardant aller. 

Adien, mamzelte Lanrette {^reprenant son ton naturel) 

Mevoili bien payé de ma fleur d'orange. Avec tout cela , je ne 
■uia pas plus avancé que le premier joar que je suis entré dant 
cette maison. Le sire Renaud, comte de Beaucaiie, dont j'ai 
. l'bonnenr d'être le zélé confident, m'a ordonné de m'intro- 
daire sous ce déauisement au cliStcan de Vaucluae , apparte- 
nant i l'épouse dn comte deTarascon, ton frère, qn'il déteste 
parfaitement : il est curîenx de savoir ce qui s'y est paasé, et 
ce qui t'y passe depuis l'absence An cb frère. Je lui ai bîen écrit 
qa*on y élevait un enfant; mais qnel est cet enfant?.., Ceatce 
qne je n'ai pu lui apprendre , puisqu'il m'a été impossible de le 
•avoir moi-même. Ce mrstère l'inquiète... . H tera mécontent 



oglc- 



' : ■ ■ (9) ' 

a E N A TT »; 

PotiTqOoi non? Qaî m'yconnaît que toi ? D VÎHeon , môa 
deasein'u'estpasd'y rester l.!in^-trmps iacoiinu. Ehbieiilqui'aft« 
tudécoiirertsurci-'t 9{i&nt?Qael estsonpèie? sa mère? Quel 
est-il eiifin? ■ ViKCEKT. 

Ah! M:.>u seigneur, bftUes-moi, taeii-iDoi, mais né m'ea 
demandes pas davantage. ' 

REKAPD. .' 

' n faut que cet eà^int dt8;>a^i-.ae:' ' 

- VIKtENT, ■ ' 
Il est bien difficile oui, M'inSLiiueur. , . 

■ ■■ R H K A O D." 

Une doitpasy^voir-graitil mindS an cMtean pendant l'ab-l 
•Qnct!deia,canites«e. ■ . " " 



E E K A U D. " 

Elle ne m'a jamais yu. EmpaM-toî de cet enfant , de gré ob 
de force, tnm'euteuds'î' ,■':'■' 

Oni , Monseigneur* 

K£p A VD.. ' 

Tu te porteras au petit hermitage; mes gens y seront"; le re»t« ' . 
rae regarde.. Quelles sost ces femmes que i'açei'çpis àl'euué* 
deccsbosqnets? ' ' 

(Il remonte ta scène: flncantï'arrâle, el le fait cacher derrière 

. Icbtrceaa,) " . ■ 

■' A' C E IV K riL " " 

CLOTILDE, BOSalTE, ADOLPHE, tAURETTE, ait 

/ond, VINCENT, RENAUD, inr/e rfei/«n;. 

' LaurMie arrive tenant Adolphe d'une main; Rotatie 'JS 

auit, appuyée sur Clott/de. 

lauHeTte, à Adolphe'. 

Viens, Tiens; alluns ctfrcher des pa^iillyns. , 

ADOLPHE. 

Onij ma'bonne. 

ROSALIE, à Adolphe. 
Va, mon petit ami , va. ( Elle l'embrasse.) 

VINCENT, hat à Renaud. 
Le voilà, cet enfant : votre nièce t'embrasse : l'autre e*t 
I,a(irette, fille de la nonrricc de Rosalie 

( Laurelle emmèit' l'enfant ; Resalie te suit des yeux ; Cîntilde 
descend la scén/- ) ■ ■ 

S C E J\ E f^ 1 1 T. 
CI-OTILDE, RENAUD , VINCENT, ROSALIE , m fond, 
ctOTiLOB, àF'incent. 
Jk. merveille , M. Vincent 1 C'est donu pour faire la bellt., 
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f« us ne trom^, e*«it le aire Aoiundt Fv qael buard , eamM 
baIUI VuiMnt 7 

a > N 1 u Ot 
^bien, malioniie, m« présence tow interdît? me con-^ 
BiiMes-Toi» i 

cutTiLDE, troublée^ 

Ouï, ont, MonaeiftneoTtî'amvuI'iTantageetlIumneUT et 

voua Tuir b«n dei foii à l»f£le de B^aneatra ; tnaii comma 

jrouan'AUajainaiaTenDici,»nqne jeneTousTODijamaiiTO»* 

BiETJkiro. mofUroiK Xûsalit. 

Qulla Mt eette )eiuie peraoone ?„. 

C'eit notre jeune mattreiae , Houieignear. 

ci.oTii.ss, A part. 
Mandit 1)aTard. ( haut. ) Allons, va travailler toi^ et laia^' 
noua. ( rincent tort. Y ' 

K X « & O D. 
LafilledeGotlerroj? 

c LOTI Lob. 
Ooi , Monseigaenr. 

Approcbez , «pprocites , belle Rosalie. 

c LOTiLifE, à RotalU. 
CestTotre oncle. 

llOSÂI,lK. ' 

Ciel ! ( EU* detcend au milieu. ) 

BXNAVD. 

Ponrqnoî ce trouille ? o^t embarras î Si des circonatancei 
VScbemes m'étoignent de voa parcna, je a'tn «j pu niuina éli 
aenaible aux éloges que j'ai entendu Uire de voire beaulé et 

'^'Totre mérite ; ÎU m'ont inspira le vif désir d'en juger par 
moi-mime , et je vois avec plaisir que ces «Plages , quelques 

' flatteurs qu'ils soient , sou^bien au-dusiaus de la vérité 

Pourquoi rougir ? je ne fais que vous reudre justice. 

H O s 4 L I B. 

Cest an fond dé notre coeur que nons devons cberclier 1« 
justice qui nous est due. Le plus bel éloge est celui qu'on 
obtient do ses parrns, c'est une bien douce récompense : lieu.- 
teux qui peut ta mériter. 

KBIT ADR. 

Cette réponse atixouce une Ame vertoenae et sensibloi 

c LOTI LDK. 

, Ah! c'est bien vrai « Monseigneur. 

H K N A V D. 

-Jtfvons ai vn caresser nu curant qoi parattbieaaimable* 

., CkOTILDX. 



XKtIiVO. 

Eit-«s la mère qai le caiiduÎMit 7 ^ 

CLOT I LDX.: 

Cammeot, n mère t Noa, UanMignettr, ^Mt noti* fîUo 
Curette, 

■ iirAPD. , 
Est-ce <[a'elle ne pooirait paa être votre fille et m mfcre? 

oLotildK. 
J7an; Molueigneor, elle n'eit pat dwu ce cm là. 

>^ RtMÀ-UB, 

Cwie ce CM ? 

OLOTI LOS. 

Î!t MHS (lonte , paîsquVtle n'est [MU mariée» • ■ • • ■ 

HÉ M Air D. 

n me parait , ma nièce , q an Tons vou» ialiret^sioet «tafinit?' 

Onî , je l'aime beaucoup ... 11 me fait tant f amltiia , ^os 
je ne puiB m'empÂcher de répondre A sei careuei. . 
K S M A D B. 

L'inlértt qu'il vonsinipiremefaitâiurerdecontribnerasx 
Dienfaits dont TDual*bonorex., 

CLOTILDS. 

Oh I il ne manque de rien , Dieu mera » et j» MmiBea e» 

itat defouru!r.<.> ... . .-..- 

BXH AITD. 

>rimporte ; j'ai besoin db contoUlion , piivi da aeal mSÊni 
fne le ciel m'ait accordé.... i ' . < . 

a 08 ALit f vivement. 
Quoi ? Totre fila?.... 

Vonsleo 



On m'es a beaucoup parl4. . . ^ -^ 

■' ■ tlIf'ACB,' . ... 

Mon CMor gémit aor son absence. "• .,,,-. 

. .- a oiAt,! Kf^vivertienf^ ' o '- î ,■ "^ ■ - ■^- 

Xiut »erait-il arrivé quelque aceiilenl ?/... Pardonnez ma cna 
rîoaité.... U eat ai naturel de a'alteudrir inr le aort de ae* pa* 
jrena* -,,.,.- 

CLOTILBE. 

Qnaad il aérait aon fréro , il ue la toucherait gairmivflt^ - 
-prfea. 

S C If Air D. >- 

JJn pnerrieT a Uni de daugera à comir 1 la gloire -rend des ' 

■e* faTeura. 

ROSALIli ' 

JA ! oiojesqae je prends part..... 

< Om «numi au toim U hndi du »or. ) 



CI.OTIL&Z. 

MamKpIIe, fenlenda le bruit des comstiz j t^est peut-être la- 
I»ince^su. " , : . . . ' . ■- 

B I w A o b. 

Justemen1< £lle prend aujourd'hui le plaisir He la chaasedauc - 
krorêtdeâo^uW. 

G L a T I I. o E. 
El si elle Venait ae rppoaer au châleau^conimeçallii'rnve 
parfois i.^. Ah ! idqd dieu !^ i'allons vite ..'., f ardoo, Moiiséî- 
gneur. Venez-roui, mamzelle' Rosalie? 

■ '-REwtpn, à Ctolîldé. " 

Ua nièce eit donc 30U3 voire âurvËillance ? 

C L O T 1 L D £■ ^ 1 

Oui, Monseigneur; ce n'est po^s qGVlfe on ait besoin, Dîeia ., 
merci; elle est assez^sa^ poàr se farder ellâ-même. 

s EV AUD. 

Je'ii'ien doute fias. Allei , liia nîice ; j'espère que nous nous 
reverrons biepiô!; eu serez-youï bien aise ï >' ■'.-'. ■ 

. . -'. " ■ RbS A LIÉ, ■■ . 

Le ciel, tait combien je le désire. 

REN'itii)." ' i;-' ■• 

AUeacet roBsefvez toujonrs cette prërîeuse ïnnQCence, I» 
plus bel apanage de la jeiiuease et dd la lieauté. 

{Rosalie baise l/i main de Senaad, et sort en leumt let jreax 
:ij ., lutiviel^y- . ■ ■_ _ 

SCENE IX; 

-' ■ RENAUD, seul. 

Elle est vraiment aimable. Je n'ai pi^ me défendre en la 
voyant..... Que dis- je? ii*esr-ce paà la Elle de Godefr&y ? Ce 

«om seul me fait repentir d'une indigne faiblesse Mai^ cet 

enfant Quoi! je ne pourrai dfcouvrir;. .. Il, faut à quelque 

prix gue ce soit (Bruit de cor] Mais qvçl b^uit confus t 

Serait-ce déjà la princesse 7 ' 

SCENE :ti 
JULIEK, LE BAILÏ.-I, RENAUIT, VÎUageoà 
. j. . r-'-" "et. Villageoises. 
{Les ViVagedis et VUlageoisesafrivenl en courant; le Bailli . 
court eyrès eux. ) 

Li BAii.Li,'ess6ùM^. 
Uaiav^naÎBt-'iv.'vâ aHezFvous donc ? Où courez-vous 7 
-,. J U L I E V. . . _ 

Est-ce que vous n'eiileiidez pas les corneux*»- tnoasieuf I|t 
Bailli*-: " , . ' ■ - - . 

Lx BAILLI. 

Eh bien? ■■ ' '' , ^ '• 
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II y a long-temps <jue noire boiiiie priocetse o'a dusse dan» 
notre caiilon. , 

Le baiii-i. 
Eh bien? 

31II.ITK. ' I 

Il est croyable qu'elle viendra jusqu'au cliSteaa. 

Le sailli. 
Elibiea? 

JULIEN. 

Et que madame la comtesse, qui ne. la quitte guère* lenl 
avec elle. 

Le baili.i, impatienté. 
EU bien? eh bien 7 eh bien? 

JÏIÎ.IEN.' ■ - 

Eh bien 7 eh biecî est-ce cme vous croyez que je raterons 
U plqntés commç le ppnt d'Avignon , sansallerà leur lencontrei 
leur porter des fruits , des bouquets , des .... ï 
Le b*ii,i.i, 
Det*> dçi.. des.. Eh! nftlkut-il pas en ma qualité de premier 
- et unique magistrat de la cbâiellerie de Vaucluae , que je I« 
harangue en cérémonie à la lête deânctables du]ieu?Netaut- 
ii pas suivie les préceptes et documens d'ua graud homme qui 
dit dans ses paraiipomèiiËs: ' ' 

Chacun Joit convenir , et dhI ne pcai nier, 
Que toujour] un bailli doil parler le preinier. 
(Bruit de chaii^r éloigné.) 
JULIEN. 

Ah i v'Ià (es comeux qui chantent là bas , là bas , du côté à» 
la rivière. 

Le sailli. 
Le cerf est peuT-éire à l'eau; ainsi nuits avons du tenu de 
resté; parce qu'il faut d'abord couper le pied pour la priDoeMe, 
donner la curée à la meute.^..^ . ' ' 

R E N A û n , s'avançant. 
Fort bien , M. le baiUi. ■'■ , 

Le e AiLLi, j(fr/;m. 
LeaîreâfiBeaucBÎre! ,,' ' ' ' 

TOUS.' • '■ - 
Le sire de Beaucaire ! 

.( Tout le monde se sauve avec des marques beffroi.) 

SCENE XI. 

LE BAILLI, RENAUD. 

LÉ BAILLI) tremblant. 

Pardon r^onselgneur, si la crainte...'., non, non, je veux 
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dire le reipeet <[ae votre nom miprime duu là tite ,Yup^ 

l*Affie..<>. et le cteur da.... 

BKiTÂtrD. 
CcBl boD, c'est bm; laisKi-moi. 

JiK lAILLI. 

Ou i , Monseig near. ( Il sort.) ____^^^ 

SCEJVE XII. 
RENAUD, teul. 
Me Toili ctniTaÏDcu de l'avenioii publique ({a'on s înaptré A 
ces bonnes gens contre moi : tmir Frayeur ft mon «spect m'en 
wt un sàr indice. Et je ne m'en Tengerais pas ! 

SCENE XIII. 
RENA0D. RAIUBAUT. 

K 1 M A n n. 
Que Tdii1ez-vous, Raimbaat ? Ne tous avais- je pu £t d*«U- 
lendre mes ordres, que je voulais £lre aeulî 

RAIHl ApT. 

BxcuHt-4noi , Monseigneur ; niait la nouvelle que fai k 
TOUS ànonncer..... 

RENAUD*. 

Quelle est-elle? 

BAIMBADT. 

Xe sire Aîmond 

KSHA IFD> ' 

Mon fils! 

MAIMBAVTt 

^ Arrive ft Tinstant mAme. Impatient de tous tevoûr,«prè» ttntf 
ai longue absence , ilm'asuivi mal);rénu>i,et..u 
R X K A V ». 
Maigre vous ' Pouviej-vous douter que tOD retour ne com* 
l>Ut les voeux de son père? Courez. 

SCENE XI f^. \ "* 

RENAUD. ATMOND. 

AIMOKD. 

BsrâuifinonpërB.M retenu dans une longue captiritl»» 

HSNA1TD. 

Je le sais, mon fils. En me prévenanl sur ton iftottF, I» 
eomle de Béarn m'a instruit des motifs de Ion silence; îtnem's 
pas laissé ignorer te* actions d*écUl qui l'ont valu lé lunKHQ 
d'intrépide. 

A I M o H n. 
- Eh ! que peut le courage contre là perfidie ? Vmn layes qu'i 
|ieinfl armri chevalier, vous m'o^âonnîtes d'aller rejoindre* 
tous un nom inconnu ( précaution doiU twm ae Iniiiâ'ti igoi»* 
XfliUâUtte:) 
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K X N • D D. 

Tu rappreodrai, mon SUj j'en iulmiûs noire uraTeniliei 
elle ea approuva les mol.b. 

j> I « a ?« D. 

TalUi donc rejoindre les nouvelles troupes que la princetta 
Blaihilde envoyait au secours du comte de Toulouse, coniro 
les «rmea d'un lanalisme aveugle autant qu'intérnsé. Nos suc- 
cès furent d'abord brillans; mois quelques-uns de nos cheTs^ 
•éduiis par l'or de l'Ëspagoe elles prum^e* d'un souverain 
que l'honneur m'empéclie de nommer, mius firent tomber 
dans le piège que nous lendail Ûdntfort, chaf de la croisade; 
turpris dans un diiSIé, nous fûmes contraints, malgré ta plug 
vigoureuse résistance , de céder au nombre mùltipiié d'Ëspa- 
gnols que secondaient les traitrea qui nous avaiaalaDandoiméSrt.. 
Godefroy deTarascoo .... 

Uon frère i 

A lit O n D. 

Percé de coupa , laissé pour mort sur le champ de bataille, 
allait perdre la vie : je vole A son secours ; j'écarte un gros d'en* 
nemis avide de ses dépouilles ; j'arrête le fer deji levé pour 1^ 
rendre au trépas ; le soutenant f un bras et combattant de l'itu* 
tre, je le conduisais hors du champ du carnage, lorsqu'un nou- 
veau corps d'ennemis nous environne, nous presse, et twut 
charge de fers. 

a f N A u i>. 

JÇgnoraïs-tu que Godefroy lut mon ennemi ? 

A IH OMS. 

Non, mon père ; mais l'hooneur ne me pennît pot de fabaD* 
donner. 

*BnAiri>. 

Ct rayant reconnu , tu lui dis sans doute que tu étais son 
neveu? 

A I M o ■ o. 

Pouvais-je oublier qiie vous me l'aviez défendu ? Si j^avaia 

cw^i si j'avais pu vous désobéir, serais-je resta près de trois ana 

dans les fers au cruel roi de Sarragosso? l'espoir d'une rkh* 

rançon ne i'aurait-il pas déterminé à me rendre la liberté ? 

a a N A v n. 

Von fils . In as appris ik souffrir : c'est une leçon utile. Connu 
pour l'unique rejetton de la plus illustre famille du comtat ve- 
naissain , la jalousie de tes rivaux eût armé contre toi l'envie 
et la calomnie ; mais inconnu, c'est à Ion courage, et non pas A 
Téclat de ta uaissaoce , que tu dois le surnom qui t'honore , et 
quoiqu'il te soit permis de le glorifier des hauts faits de tes 
aïeux , lu peux dire à ton tour i je ne dois qu'à moi seul toute 
ma reuoinoiée. .£)ève tes regards au faite des honneurs ; il n'est 
dans la ïrànce entière aucun parti o^ ta oaisMuce et ta valtut 
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ne te permetleiit d'atpirer. Le comte cl'Arlei, mon «nctcM 
compagnon d'arinét, détire s'un!rà moi par de nouveaux li«ns. 
( Surprise <^ Aimond. )Oui , l'unique liéril!ire de aea immense* 
poaaesiions l'est promise ; les pavoles >ont doiinéei et rrçuea de 
part et d'autre. £st-îl un ionverain dont tu doives envier )a 
puiiianc^ , si tu réunis au comté de Beancaire le* principau- 
tea d'Arles et de Tarascon ? Il se pourrait cepenilant qu'on 
cherchât i te frustrer de ce dernier apanage ; on ijève ici , en 
secret t un enfant dont le« pareiii aout eucorc iucoanuB, 
A I H o N D t lurpris. . 

Un enfant ? 

s s M A ir l>. 

KaMuro-toi ; j'e«pire qn^l «er« bientôt cH mapaÎManoe. Qal 
«ait s'il n'est point \b fruit d'nn amour illégitimo de la com- 
tesse ? ' ' 

A~ 1 M Ô l( D. 

Ah ! mon père ! l'^pooae de Godefroy , la Tertaease Hor^ 
tense , l'amie', la compagne de notie aouTcraine , capable d'uu 
. crime ! ' 

KXHAÇD. 

Non , mon fils , nais d'une faiblesse ; car , pourquoi tantde 
iDTslère î 

A I M o M D. 

Pardon , mon pire , mais la haine , snuTent injuste , voua 
inspire peut-être des soupçons injurieux à sa vertu. 

RENAUD. 

Ta nommes ma haine injuste? As-tu donc oublié que Gode- 
froy fut toujours l'enfant de prédilection de notre aïeul', aîni 
de la famille ? les grands fiefa de notre maison ne devaient-ili 
pas m'appartenir ? Un partage inégal m'en dépouilla en sa fa- 
veur. Je recherchai cette même Hortense , moins par amour, 
■- que dans l'espoir de réparer, par cette alliance ,leB pertes que 
je devais éprouver un jour. Tout me fut ravi , Godefroy rost» 
possesseur de Tarascon , d'Hortense et de Vaucliise. ïl n'est 
plua , ai j'en dois croire le comte de fiéarn ; et si je sais ici , 
c'est ma tendresie pour toî qui m'y ramène , c'est pour défen- 
dre tes droits que ton père a recours à la feinte , tant prêt 
d'employer la force, où l'adresse ne tni sufàrait pas , et si 
Godefroy.... 

A t HOND. 

Après avoir partagé long-temps ma captivité, l'ordre du ty- 
ran l'étuigna de Sarragosse , et ]'ai lien de croire qu'il n'a dû sa 
liberté qu'aux trésors qu'il aura prodigués pour revenir au 
sein de sa famille, 

B E H A V S. 

11 n'a point reparu, Monfurt , dont le frère expira, dit-on, 
,aoHS a«s Goaps , l'auia lacri^â A son rtatentiment. Que ne peut 
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le faDÀfiiBM , Ktmi in fer de U vengeaBee 7 Tr«ri([iiille de c4 
côté , n* Mangeons,.,, 

~^ ' S C E JV E X r. ' 

IiE« PRÉcâDBHi, VINCEaT. 
VlxcENT, à Renaud. 
Hoiueigneu^ , Jes cliasaeun pamiasenl apprécier Ja diiii 
teau , et j'espère, fiendaiilfetujiiwXte elUconfiuioa, trouvai; 
l'inataat de tous satisfaire. 

H S N A P D. 
Observe tout , et dès que l'enfant leraen ta puiasanse rûni 
ne rejoindre où Raimbaat m'attend avec son csQDrle. 

( Il sort avec son fils , Vincffat teste au fond du thedlre. ) 

SCENE XFI. '■ 

HORTENSE, ABÈLE, VINCETÏT, Suite. 

BOUT Kv* B & , à sa suite, 
EIoigneZ'VDHs; je veux goûter un instant de repos* Allex 
rejoindre la chaste , j'irai bientôt vous y trouver. 

(La,.i.,„r.,!r,.) 
Du repos! ITon, non » il n'en est plus pour {la KtaHi«areaHi 
HottcDse I 

A D S L E. 
Que dites- vous. Madame ? Comblée des dons de la for- 
lune , au sein dfrs honneurs, aimée de notre souveraine, chcria 
de tout ce qui vous environne , qui peut troubler votre féli- 
cité ? Auriez -vous reçu d'affligeantes nouvelles concernant 
votre illustreépoui? 

HDBTEN8E. . 

Ii'vtnivers se tait sur son sort^ ce silence, qae je ne puii 
comprendre, nourrit depuis iong-temps ma trop )ust« dou- 
leur ; mais un noovel événement vient encore eu redonbler 
l'aeivrtMiBe. 

Jk Di LE. 

Et c'est un secret que vous n'osez confier i nia foi? 

HORTFMSE. 

Feux-tu le croire , en eu"-je jamais pour toi ? Les pretivei 
eonslantes de ton amitié ne t'ont-olles pas rendue dignede tonte 
ma confiance? ■^ 

^ D É L S. 

£3) bien ? (]m vodi empêche d'épancher votre coenr dans !• 
«eia de votre amie î 

HORTENSE. 

Tu taii qu'après le funeste départ de Godefroy,je fus oblif;^* 
ie sujvre Mathilde dans le cours des voyages que des iuttrêt» 
majeurs la forcèrent d'entreprendre ; j'avais perdu mon 
tpovx f il fallut encore me séparer de ma fille. Séparatioa 
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•nielle I Elle toactuit i peiae à son iroiaièOie lustw. Absent* 
slon, tu vivais bous les lois d'un époux; je crus ne pauvoir 
mieux confier ce qui me restait de plus cher au monde tju'aux 
soins de rinforlunée Rocpevaire , que les malheurs arrives k sa 
famille aiaîenl contrainte A cherclier un asile pris de moL 
KasHirée sur le ssrt de Rosalie, que je croyais laisser dans celia 
paisible retiviie sous la gardo de l'honneur et de la vertu , j« 
partis plus Iraaquilie. Qui de nous peut lire dans faveuir 1 

ADÈLE. 

Pris de trois ans se sont écoulés depuis cet ëvéceroent , et j« 
tna souviens que madame Roquevaire ne fit pas un long 
séjour à Vaucluse. 

HOHTBKSE. 

J'appris.»-, trop fard sans doute qu'elle avait disparu de ces 
Ikux; et malgré les plus vives lecnerches, personne ne put 
me donner des reuseij^emens sur le lieu de sa ilstraite. Jugo 
de ma surpriae , lorsque je reçus hier cet écrit de sa part. 

( £//e lit. ) a Je louche aux portes de la mort. Vous me con- 
n fiâtes la surveillance de votre Elle ; ma santé déjà languis- 
t* sanle ne me permit pas d'y donaer les soins assidus que cette 

» charge délicate exigeait de mot Je me suis punie d'una 

)• négligence involontaire. Mes privations , mes austérités, mes 
K remords vous oui assez vengée , et je meurs eu Imploraul 1* 
»» miséricorde du ciel et- la vôtre. 

m Du monastère de Sainte-Marie d'Avignon. ■ 
JDBLE. 

Quoi! si près, et vous l'ignoriez? 

HOXTSNSE. ' 

Juge de mon impatience à voler vers cette retraite ! Smpret» 
•emsut inutile; elle n'était déjà plus 1 

ADÈLE* 

Quetpeut être lemotifdecet écrit? ' 

HOKTaNsK. 

Le plus grand des malheurs, peut-.ètre; cette idée me fait | 

frémir..... k Je me suis punie d'une négligence involontaire; i 

M mes remords vous ont assez vengée >» Paroles cruelles i 

qui releutisseul au fond de mon cœur! 

ASÈLE. 

Eh quoi! vous soupçonneriez?... Mais la candeur, la Iran* 
guilllié de Rosalie.».. 

HORTENSE. 

Je ne puis supporter cette horrible incertitude : il n'y a que 
le cncur dune mère qui puisse apprécier ce que je souffre en c« 
moment ; mais je sens qu'il faut me contraindre malgré nioU 

Cette nuit nuit affreusel Je l'ai passée dans les plus vives 

bg.tationsj le jour a ramené quelque cal uii; dans mon esprit, et 
j« me sens auei de force poui* employer la prudence , et s'il Iq 
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Ênil la âissimulatioii». A ciel ! Is dissiinulatioa avec ma Rosalie, 
avec la Stle la plus ainitie , la plus chérie ! Oh ! mon totirment 
le plus cruel est de craindre que nos cœurs no s'enteadeat 
jilua. A D 4 L B. , 

Mais par quels moyens 

UORTIITtE. 

Rosalie n'etl point prévenue de mon arriva ; je veux la sm> 

5 rendre..'.. Je veux proËter de sou agitation , du premier élan 
eU nature pour amener son âme à une confidence...,, que ]• 
redoute autant que je dois la souhaiter. 

A D é L X. - 

Vous ailes donc au château trouver..... 

hohtense; 
Non , ifi voudrais que, surprise à mon aspect im|)réyu.....' 
^apercevant Fincent) Mais n'est-ce pai ua jarâiBter que ja 
voia là-bas? 

ADÈlrX. 

Oui, madame. 

D O s T K N s E> 

Urne vient une idéfl.«.. Fais-le venir. 

A D'à I. E , il F'incent. 
Approchez , jeune bomme, approchez. 

BonTEnsB. 
H faut qu'il soit nouvellement ici, car sa figure m'est incon» 
bue. Inlerroge-le. 

ADÈLE, à foncent. 
Etes- vous du ch&leau , mon ami ? 

Tl BCENT. 

Oui, madame; j'y travaillons au jardinage depuis. Oh! 

oui , il y a bea sept semaines. 

HOBTENBV. 

Vous connaissez sans doute la £11e de madame la cotalei8.e? 

VINCENT. 

Qui î m^m^He Bosalie? not' jeune maîtresse, qu'est taal 
douce , tant agréable ? ' - 

HORTENSe. .- 

Allez lui dire cup deux dames étrangères , attiras par 

la beauté de ces iteux, lui font demander la permission de les 
parcourir et de..... 

VIKCEST. 

Ah i mon dieu , elle est si avenante & tout un diacun , et sur- 
tout envers les dames, que je lomioes assuré qu'elle viendra 
dle-méme.» 

BOETXKSX. 

Si vous pouvies l'y engager..... 

VIE CENT, ' 

yiàque j'y courons...., Eh! fandra-t-îl aussi v 
l^t Adiolphe f c'est qu'elle ne le quitte guères. 
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IIOBTKM8E> ' ' 

Qnel est Mt Adolphe ?' 

viwcxnn 

Oh , dam' ! c'est un enfant bean comme le jour ; ça n'est 
pu plus haut que ma ^ambe , saiu co m [ta rai son , «t ça voua à 
lie» raisuii«... de* raisons.... comme un eapiègle; aussi notr« 
jeuae demuiaulle Paimc^. Taime comme ses yenz. 

HORTEMaB. 

Allez vtte , et songez que ju vuni attendj; 

( rincent tort. > 

SCENE xrii. ~" 

ADÈLE, HORTENSE. 

A. D KL E. 

Quel est donc cet enfant dunt il parlait d'uoe nuniire ai 
intéressante ? 

H o H T E IT SE , Iroiihlée, 
J'y pansais , ce ne pt:ut être celui de CLutilde j elle n'est ptoa 
d'un âge.... 

A D È L (. . ' 
Cestpeiit-èlre quelqu'infurtHnè que votre fille aura accueilli 
parhumanilë. J e r<'co»iiais bien là le cceur.de îVoaalîe. 

SCENE X F 1 l l. 
Les Pbécéden» , VlNCEHt. . , 
viNCEKT , accourant, / 
Tnez , t'nej , j'noiia pas été bien loin* la, Vlà qnï yîent 
par iei avec la mère Clotilde. 

'■ ~~' SCENE XiX. 

VINGENT,CLOTILDE, ROSAt JE, HORTENSE, ADÈLE, 
RQS'.m , reconnaissant sa mértt 
Ah ! Dia mbre i \ Elle l'embrasse. ) 

CLo'fiLDE , à Vincent, 
■- Tous serez donc toujours sur nus talons ? esl-cé là Totra 
anvrage P ( Vincent sort. ) ' ' 

' S C E N E X X. 

Les pHÉciuENs , excepta VIHCEHT. 
UOBTENSE , à Rosalie, 
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quoi ? monclag«tefaitroogir„„ Miû«dii-iDoidoDa,]loMlie} 
quel e«t ce jeune enfant ?.... 

nO| 1.LIB. 

Un enfant i 

tfOHTZMSE. 

Oui f n'eat-ce pat AdolpKe qu'il j«. nomme? . 

BOiJkLlB* à part. 
Ciel ! 

. C1.0T111DB, avec embarraè. 

Oui ) oui , madame. 

AoBTBKsx ,. à Rosalie. 
Te voilà toute dêcoiicertéo> 

KOa Ali X. 

Mov. Hiamui.. 

B OR TE » SE. 

Croifrtu qao je pniise ta blâmer d'un acte de Menfaiatniff? 
Ob ! mon Dieu oui , Madame , d'imeVéïitable chariti. 
Comment? Serait-ce un orphelin? 

CLOTt LDC> 

Oui , Madame. 

H9KTENSE.' 

"Y a-t-il iDng-tem^qnB ta poeads aoiu de eet infortuniJ? 

H OBAL IK. 

Oui, maman* 

CLOT iLi>B> fortement. 
Nofl , Uadame. 

aoRTEMax. ' 

. Tu ne ^'en as jamais parlé ; pourquoi cette réserve ? 
K O s A L I E. 
Cest que jftcraîgnai»;.... (à Clotiîâe.) Que je souffre! 

Quoi! des secrets pôuf moi, pe ut ta mfere , pour ton amieî 
■ SCÈNE- XXI. ^ 

ItfiB Peécémk», LAURETTE, ADOLPHE. 
A n o & K H X , accoifrant. 
UaniBo! muman! 

T so8AX.i>, effrayée. 

Ciel! . 

■ aoKTBNsx, indignée. 



KosÎLis, à part. 
AKOoliia*! 

oRTXKiE, tévèrement. 
&l*o& \k tel orpbeliiL? 

Clotilde, déconcertée. 
Oui) m«dam«> 



nOKTXNSE. 

Zt Toni ignorez quels sont sea parent P 

CLotiiDEj trembUuiUi 
Oui, madame. 

HORTENBB> présentant l'écrit à RoutUei 
Tient, voî» si je suia initruite. 

BOSA1.IX. 

Grand Dieu! 

ROBTEHSK. 

Enett-ce asses pour te confondre? 

Roa^LiB, déteipérée, 
O ! ma nËret 

HOKTCHSE» indignée. 
Ta mbre ï malbenreuse ! Je ne te connata pliu j laÎM^moit 

K o s A 1. 1 E, hori d'eue» 
Ua mite l 

HOBTENSE. 

Va , fuît loin de moi ; fuia caclier ta honte. 

B o s A L I £ , tombant dam les bras de Clotildêt 
Je me meurs. 

ADÂLx, à HorUnte^ 
Ab! madame, prenes pilié de votre Elle. 

HO rtensb. 
IToa , non , jamais.... ( Papercevant évanouie. ) Ciel t Ro- 
salie! Ah! aauves-la, sauvez-la f ai voua ne voulex que j'ex- 
pire avec elle ! 

{Rosalie est dans les Iras de CtotUde; Adèle toulienl Horteait- 
Tahletui.) '^ 

Fin du premier Acte. 

Le théâtre représente une aulretiue de Vaueluse, qranipoitr pefS' 
pcclive {nutis tris-eloignée ) le chnieaa de Vauclase. 

A G T E I I. 

SCENE PREMIERE. 
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ADELE. 

Câlmes-Totu , Roulie. Obligée d'aller rejoindn U prin- 
•«ue , qn'ane trop longue abcence aurait alarmée , votre uiir» 
Il a pu ae résoudre à t'éloignex de toui , qu'aMuréa que Toitt 
étiez bora de dangera» 

CI.OTII.DX. 

£t elle noua a bien recommandé d'avoir le pliu grand soin..* 

B O 9 A L 1 1. 

Sas bontés pénfctrent mon âmcj ta rertn m'humilie. Si l'in- 
tention jde la commettra doit aggraver une faute, le ciel sait 
■i je suis coupable. O ma chère Adèle! eaTÏronnée des piégea 

Ïu'en lui laisse trop iguarer,qae la jeunesse est à plaindre ! Js 
as séduite sans lesavoir.et mon séductenr le fut lui-même sons 
le Tonloir. Sans le vouloir i> Mais sa fuite, son silence... Ab! 
malheureuse! c'est ce silence , cette fuite qui fout couler te» 
larmes criminelles l 

I, A u H X T T X , lui prenant la main. 
Mft chfcre Hosalie... 

K o s A 1 1 B , apercevant Laurelie. 
Qae tu es heureuse , Lanrette ! tu ne trembles point k V»g» 
proche de ta mère! Ses caresses ne te font point rongir. , 

I.AUR£TTE, gaiement. 
Ben dn aontraire. ( Elle embrasse CloHlde. ) 

VOSALTK. 

El moi, combien]* suis punie! O ma mère! que le moment 
cù ic te reverroisera terrible! (inyatew.) Mais cet enlaat 

malhenfeux 

clotiioe, vivement, 
Ualhenrenx? Pourquoi donc? Si voua saviez combien M»; 
dame l'aime déjà I 

ROSALIE, vivement. 
£Ue l'aima I 

ei.OTII.VB. 

Ne Tart^elle pas detnandè? Ifa-t-il pas falln loi «mener? 
Xllle te regardait aveo des yeux si doux, si doux! et il lui ten- 
dait ses petitabrasavec tant de grâces et de genlî11eBBe,qu'ella 
n a pu te retenir : elle L'a pris sur ses genoux, et elle l'a eut* 
brassé..... 

K o s A £ I ■ , trantportie de joie. 

Elle l'a embrassé! 

CI.OTiI.DX> 

flus de cent fois. 

( Soiatie met un genoa en terre pour remercier lêeiel. ) 

ROSALIE. 

O ciel ! ta permets A mon coeur un rayon d'eap^raii«c. 

AB^LS , la relève etl^embratie, 
Ah! vroyex».. 
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B o S ik II 1 E , vivement. 
Bonne A<IMa I ali t de ^race , allez relruuvar ma infero , r«- 
snreE'la sur t'Mat de n Ronlie ; portez - lui lea vœux de mon 
fœur ; peigaez-lut ma tendresse et mon repentir ; dite* -lui 
combien j'ai veraé de larmes, combien j'ai aouffert.. ïeconnais 
■aaâme^ elle estai belle, sf sensible! ménagez sa âèlicatesae ; 
•meneE-ia par d^gri) à m'accordw le pardoti li désiré dont 
dépend mft TÎe et mon bonhanr- 

AIIEZ.K. 

Comptez sur mes aoins «t aar mon amitié ; mais de grack 
ftUes prendre qnelqoe traaqniltité. 

vio» à.i.fK,la terre dam sta hrag. ' 
Ce«t do vous que je l'attends ; j'ai beaoih de rcToir mon fila. 
n mutait bien cher! mais depnia que ma mfere.... ah ! je sena 
^iie jfr l'en aime davantagci Viens , Latiriittei il fant que je 
l'embrasse avant l'initanlde son repos. 

'S pas et l'embrasse. Eosalle embrqisa 
i avec Laureltt, ) 

CLOTILDE, Muh. 

Cette madame Adèle « un coiur d'or ! anaai est-ce U bonns 

amie de madame la c^imteasB ; elle a perd» «on mari t brsve 

homme en sOn vivant; mais qui a dissipé tonte sa fortune, et 

la Uicije par bonbear sans enfant. — Notre maîtresse m'a dit 

en parlant qu'ulle voulait me psrlçr le me doutons ben que - 

c'est pour savoir le £n mot de cette aventnre. Je n'oserons ja^ 
mais lu i avouer que «'eat le propre £>is de ce méchant'sire d» 
fieaucaire qu'est te pfere de ce diçr enfant, lli sont si ^uida 
ennemis , qu'il n'y anrsit pas de miséricorde pour Rosalie : jje 
sens ben qu'il faudra déguiser la vérité , et, j 'espérons que le ciel 
noos le pardonnera, en faveur de la bonne intention , puisque 
c'eU pour empêcber le malliear de cette chbre demoiselle, i 
qui je sommas attatfhé.... Je l'y ons donné notre lait ,ja dod- 
oerions tout de même notre sanga&n de Lt vx>ir henrevae ; mais, 
jnais... le* v*tà dèji de ratourl 

SCENE IF. 
HORTENSE, CLOTILDE, ADÈLE. 
CI.OTILDB, à Montnae. 
Madame la cotnteste , j'allons ben vite annoncer votre ar- 
rivée â mamEelb Rosalie ; car elle est impatiente. 

HOHTKMSEï 

Uïi moment, Glorilde^j'aii votas entretenir. 

[ Adèle veut s'éloienèr , Hortcnse la pr^nd parla tnain.jft f« 
ramène pendant ce jeu. ) 

CLOTtLSK, à par£ ' 
N'y « pas k reculer. 
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RâHoret • Toof , et apprenez-mui coniment ut eoupMm 
«II..... 

CLOTILDl. 

Conpalile, Madanie? Gardez-youa h«n de le croire; pour 
malhenreuM , je n'en discoilveuuni pu. 
BOBTEiiraE, iurprisg. 
Elle n'eit pu coupable ? ^ 

ci<oTii.DBt vivement. 
. Si un scélérat Tous gueltail «lans un boit pour toui égOTgfitt 
Içqacl dea deux leriMt ciiininel à votre ayis? £t beo « c'eat uiut 
de mime. 

HQRTBirai, «v«c impatiençtt 
Expliqnoi^oi, 

e LOTI IDE. 

Ce fut long-tempi après qup aire Godefroï fut pwti pour 
Farm^ , et que vuni fùtea obligée de tuivre la pffnceaae &(>•> 
tbildedana son grand voyage, que madame Koqucvaire, qn« 
voua aviez lais.séB pour gardienne de notre jeune demoiselle, 
l'enfiiit tout aubilement du cli&teau \ el )e m'aperçtia alors que 
Rosalie s'enfermait toute seule pour s'abandannar au chagrin* 
le n'y pua plus tpnir : je vini un beau matin U trouver dans 
■a cliambre, et )e me mis à plcnre^ tout comme elle et de, bon 
ccear , je vous l'aasuTe. Elle de me consoler, et moi de la ques- 
tionner ; enfin, je fis tant et-tant, qu'elle me fit la confessroa 
de son malheur, comme quoi chagrine de l'abauuce- de soit 
père et de ta vàtre, ells *e promenait souvent dans les boa» 
quels , OÙ eat-ce qu'elle rencontrtt un beau gardon quaximent 
aussi jeune qu'elle, qui te disait le fila d'un atîjjDvur des en-> 
virons. boriknib. 

Que Tona nommes? 

CLOTIt-SK, 

Adolpbe ; poisque c'est le même nom que aou ktodi dosni 

HORTBHSK, l'interrompant. 
Et les parens de eut AdoIpLo? 

CL0T1I.DX. , 

Le comte de Sorgne..... comme il le disait. 

A o i L E. 
Le comte de Sorgne? Il n'a, point de fils. 

CtOTILDE. 

Eh! mon dien, non, madame , nous l'avons ben an depnic} 
nais ce fat en cette qualité que Rosaliecroyait véritable, qu'il 
a'empara de son esprit et de son coeur; c'eat avec de bellca 
promesses et de magnifiques parolea , dont l'engeance des ga- 
Uua ne manque jamais, qu'il parvint à lui tourner la t£te aa 
point.,,,. Ah! madame, j'n'jpouTuaaaonger, aans r^pandi^ 
«es larmes! 4 
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ffORTENsZ. 

MoDsIne borriblel fatulc imprudence! Et ■oimnetit stO'-' 
Toni pu ma cacher cet affreux évéïicment? 

CLOTILDE. ' 

J'avi'ohi promis par ■«rmetit à mamzelle Ro»«Ue de u'eU. 
^Qiais patlei- A personne. 

HOHTEHSZ. 

Mait4mo!.&moi,Bainère!- 

CLOTIIDE. 

E,t ?t"t beii & cauae qne vous êtes sa mire ; puisqu'elle tn* 
6isrtil cttaque jour : «Ma clière Clotildc, que-manian iiirlout 
Iguoie ce fuiiesle secret. Je cotinail sa vertu , sa sensibilité s 
ce si-rait ponr elle et pour moi le coup de la mort. Ce o^èat 
pas pour moi que je la crain< , ^e ta désire après mon malfaeur; 
mai^cetciifanl.cetfcinnoceiitecréalnre.quedeviuiidra-t-ctle? 
(ii genoux). Madame, ma chère maSIresse, c'est à deux gê- 
nons qi(e)e TOUS prions de ne jamait duuler de la tendresse 
fA du bon caur de Tutre fille. 

' HORTENSE. 

Lcvez^vous, Clotilde ; je ne puis faire ait crime à Kosalt* 
d'un uiallieur qne son innocence l'empècliait de prévoir. Sa 
gouvernaiile fut seule toupablc, cllamoil l'a Bonstraileàmon. 
rPEsentimi'nl. Que cet horrible secret reste cache dans le aeia 
de votre l'amillu. 

ciOTitnB, s'écriant. 

Ail! madame, ptuldi mourir 

HORTENSE» . 

£t cet infime séducteur ? 

ClOTltOE. 

rvou» jnron^ qu'il n'a plus reparu , et que je n'en «Ton* 
plus enteudu pavler. 

HORTEHSE. 

Ah ! Rosalie, combien ton àm« a dû gémir sous le fsrdeatt 
cruel d>* n)n srcren fl»iipsble, la mfere t'eût plaint , sait* 
donle , m^is elle tVfii .co..clam.iée ; i-lalh.urense , elle t'en ché- 
rit dav(l•■(a^t■. AlJee, t'tul^il'le, allez ramener le culmc dans 
Ron CŒiir ; (titcB-lui <]\ki sa mère partage sa peine , et veut étr« 
sa conM>lHicii-f. CLOTILDE. 

Ali! uiailiimi:, quelle «alisfucliim ponr cette chère enfant! 
Combien elle a ré|)flii(lii Av larmes de dêsospoirl Combien elle 
en va verser de joie et de plaisir! 

{£!U- balte plu'iiurs fois tifS mains de la eonUesse, et sort 
transp rWc Je f"'c ) ^_| ^ 

S c E ^ E r. 

HORTENSE, ADÈLE. 

A'DÈLX. 

Ginercss» et seanble Horteaso ! UaUieiireiue Roialîe t 
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HOUTENSEï 

Non , ta ne-connttîs pas l'excis de ma tendre«« ^nr e1l«-; 
■lais ce jenne innocent..... je n'ui pu le voir «ans m'alteiidri» 
■ur son sort. IL est si doux, si caresanntl Faht-il qa'il soit la 
victime à'atie fatale imprudence ? Eh I pourquoi Is serail-il? 
Pourquoi le priver. d'un état que les lois jusiei , mais trop sé- 
vère» peut-être, peuvent lui ravir, et que la nature voudrait 
lui conserver ? Ses droits ne. sont-ils pas plus sacré» que (Iw 
conventiçii* arbitraires? !Non, je ne puis conseil Lir à œ cruel 
sacriUce , et mon coeur en est révolté. 
A D à L £. . 

Quel est'volro dessein? 

HORTENSB. 

n est hardi , sans doute. Je sais qu'on voit souvent le rruî* 
■d'un coupable aduUbre usurper les droit» que l'iiymen auto- 
rise; je n'ai point, jp n'aurai jamais ce crimrf'aflVeas à me re- 
procher; mais puisque la ciel ne m'a point donné de fila.. Qn« 
iia-je? Adolphe n'e«t-il pas de mon sang? Ma fil# n'est-elle pas 
•a mère? Enfant malheureux! Fille plus malheureiific encore > 
Oui, c'en est fait, Rosalie , tu dois renoncer pour loujoor» 
aux plus doux liens de la société : pins d'époux pour toi , plua 
4'hymenée! (Mlle couvre ses yeux de ton moac/tcir.) 

A D s I. B. 

Qaoi I Madame ? 

hortSUSï, avec n<xhlesse. 

Moi t aonS'rir qu'elle porte son affront pour dot i on «atv* 
époux? Non, jamais; et cependant il u'eslrien ^ne je nedoiv« 
tenter pour sauver l'honneur de cette infortunée ; sou fit* 
•xiste. A. ni LE. 

tJn profond secret - 

HORTINSIi 

Quels parena nommer? 

ADilB. 

£n l'éloignant..... 

BORTXNSK, vivement. 

Priver une mère de son enftnt! Y consentirait - elle ? Et 
jnoi-mâme ponrrais-'e y consentir? Je l'ai vue , cette inlôrea- 
«ante «éature , je l'ai vue : la nature parle , je ne puis pliw 
m'en séparer; je sens trop qu'il est des circonsUnce» impé- 
lienses où l'on doit, malgré soi-même, cacher «ne erreorà 
l'ombre do la vérité. L'honneur de ma fille , te sortde cetin- 
ibrtuné , tout en feît un devoir à'mon cœur maternel. Adolphe! 
Adolphe! soi, -j'^uisdécidée; oui, tn seras mon fils, tuseiaa' 
mon Ëb. Paisses-tu stntir un jour tout le prix du sacrifice qu« 
je fais à l'honneor au nom de la nature ! Moeurs sainte* , qu& 
ïàCei outragées, je vais vooaconvrirdn voile de U Tçxlu.1 

J'admire votre iétolatix>ni maig ù Godefroî— • 
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Mà^Ttv S* t avec un pta d'éctal. 

Si le gÏpI ramenait mot» époilx \)on, je no pouîT»" affli* 

«•r le ph-o le plus tendre et le plu» Tertucox, dii'réeit d'un 
a^nbonnear qu'il laTcrait peut-être dam le Rang intinco.... J« 
frérnii d'y penser. Ah ! je sens que la nature jette un cri pl«» 

Klaiiitif daii« Tin coelir maternel que dans celuïd'uti père. J3ana 
' sien, le» loi» rigonreniea de l'honneiir «ont seules écoulée»; 
î) n'e»t puint de sacrifices qu'elles n'exigent ; il u'en rat point 
fin'il o*?)vur refusir. 

SCENEFT. 
Le* pRic*DE»9, UN ÉCUYER. 
L'érOYKn, A Hanenie. 
Le sire Renaud de Beaueaîre...» 

HOBTEfSE* 

Eh bien ? , , 

L'ÉCtTTB». 

Demande ^ Tom parirr. 

BORTKNat, aitec surprîte. 

Le «ire Renaud depuià viiliit ans qu'il fuit notre pr^ 

aeuce Quel motif te coudait ici? 

( Let gem de Benaud raraistent dans le fond.) 

SCENE ni. ~" 

Lus pRÉréDEHi, RSNAtTP. 

R e « A u b.. 

■pardon, madame, ai jo viens troublt-r Twtre tranquillité: 

]n*^iii lEiiorantsi voii« avtrz rvçii des nouvelle» de voire époux, 

' î' \\ uru devoir vous communiquer ci:lles qui me sont pitrve- 

HORTEMSB, vivement* - 
£h birn ! sire Renaud? 

K B V A u Q j iui priienîant une lettre, 
Lis^s vous même. 

a o R T E N a E Ut. 
I e Comte de Bêam au S're de Beaueaire, , 
« Pour r^poii'lr'*, mon cher R< naud, à votre impatience^ 
» ji- me mtii rendu h .Sar>'3go<i»«- -, c'eit dana la forierrsae d» 
R certe ville que voiie El» élait retenn. J'ai brisé ses fers, et 
9 daiM nru vitii* poiiri es l'embraiser. Quant & votre frfere, Go- 
» doTroi Je Tuinfii-ini , apiÈs les plus exactes recliercbea , j'ai 
« décuRVert fin'il avail été transféré an château de l'Ecar, fA 
» l'oi) aiisnre (|u'il est mort îles blessaret qu^lreçut à U >aa'> 
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Je reapecl« et j'sppraiivc votre donlenr; niftis, mâdaON, 
le Mience deGodefrai aurait dA vobs Oitre prauentir M faaMa 
accident. 

HO B T K V s K. 

Eh/ qae\ eit le malheiirGUK-tjue l'eapoir ahandonne! Il n* 
fklJail pa« moins qiip c« fdial écrit poiii jutlifier nea (irainteg, 
et jnettn le comble i mon malheur. 

n B N A tr D , sévèrement. 

Danacelrmps de troubles et dr diasealio]!*! dfeaqnele brait 
âe la mort (1« Gudtifrut sera répandu, je cratii«<]iie des voisîni 
ambitieux ne oheichent à etivaliir une partie des iioasesitiona 
qu'il laisie sani défi^iittiii -, je dois étuiiat-r leurs crimin<-[[ét 
intentions dana h'ur naissance : y- viens 'loue voui' 'prévenir 
qnt )e ferai dès demain mai-cher dci troupefi sur Taraauon , 
pour mettre celle place à couvert de toute surprise Mo;i inlé* 
rêt IV'xige encore plus que le vâlre , madame ; car vous u'igno- 
rex pas qu'aprëi ta mort de voire époux, ce grand fief'^it 
me revenir, comme an sctil chrf de la rajnille.' 

HORTXNSB. 

Votre haine pour nous ne peut se démentir, sire Renand, 
je voua enl>-'nda. Le sèle que vous affectez de défendre do* 
foslesaiona, n'est ^u'un prétexte pour nons en dépouiller. 
K K ^ A ir o , avec un peu dé dureté. 

Dites plutôt que mon père m'en dépouilla moi-mtmo ta 
faveur de voireépoaz, et vous devez savoir que mon EU seul.» 

-^ Ç S ^ E V I I L , 

t,l< PRÉciDE!4a . GLOTILDE. 
CLOTi L DK , arcourant toute troublée.. 
Ah I Madame, apprenez le plus grand accident. 

HO&TIMSX. . 

Quoi? ma fille... 

cLoiiLDe, loujourg essoufflé*. 
Kon, Mudamc, ella ignore ce malheur, 

BOHTENSX. • 

Eh hicrr? ' 

CCOTILDE. 

On no aait ce qu'il est devenu. 

HOBT£IT)E, 

Qaidoncî 

CI.OTILDE. 

Ce cher curanl!.. 

BORTENSB, vivement, 
Adolphe! mon fila! 

BXiTAUD, trèi-surprit . fortemeat. 
«on fil. ! - ■ ■ ■ 
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cijO ti h n K , un peu tmharrattée. 
Oui rou), Madame. (d;>ari ] Oli ! U bonne cbère mèrss. 

Courez, Clotilcle, qu'un s'empreise.... 

CLOTILDB, toujours troublée. 

Eb , roon Dieu ' cumrnenl faire? uotre homme eit aliienl, 
toul le njoiide psI alléTtri U princfue,. Allons... Je verroni.* 
l'tâcliBToui... Ah! mon Dieu! mon Dieu! mun Dieu! 

Il E H A u D , a part. 
II est en mon pouvoir ; osotis tout arec assurance, 

; SCENE IX. ' 

HORTENSE, ADÈLE, RENAUD. 

Voire fils, Madame? 

Oui , mon fiU ; d'oi^i \ 

Du mystère qu'on m'c 

Dn mystère? L'éloigné 
l*avèF«ioD publique que v 
^ur sa famille , exigi-ait 
c^tévënemeiil? 

tiKfixxTDjSe contenant, 
'£vénement,si je nome trompe, ignoré... m^me Ae noirs 
•ouveraiue. Mais, Madame, lorsque le ciel von» rendit mëro 
d'une fille ^ dont la renommée b pris soin de publier Ici graco» 
et les vertiu , malgré nos différens , Godeftoy se fif un devoir 
de m'en instruire. La naissance d'un iUs «st nn objet trop 
majeur pour qu'il se fût dispensé de me l'apprendre... Mais.... 
il n'est plus ; si ce fils , dont j'entends parler pour la premifere 
fois , est né pendant loa absence... il faut des preuve»... qu0 
vous uebalancerezpoint sans doute de produire au grand jour. 
Je pensa trop avantageusement de la vertu d'Hortense do Vau- 
cluse , pour balancer à croire qu'elle sortira victoriense d'an*: 
luUe où ta gloire et l'honneur vont l'engag?r> 

( U se courbe pour la saluer, ) 
HORTEHsz , À/>art. 
O! ma fille là quel prix je sauve ton honneur! 
( Sruit dans la coulisse , puis silence, i 
n B IT A U D , à part. 
"Oh cria de joie ! L'enfant serait-il retrouvé i 
( Vit nombre assez coasidérable d'hommes et de/emmet paratt 
enfouie. Godeiroy perce le grouppe etpanSt, . 
Les FATSÀNIt & 
tUn God<fn>7 \ Godefroy ! 



JUS vient cet étonnemcnt? 
it E N 4 n D. 
a fait îus<|a'à ce jour. 
wec une n^ble fierté, 
nent où vous tous êtes toujoarstenti« 
lus ares témoigné pour mon époux et 
it-ilsqueje vous reudiase compte d« 
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Codefroy! 

Mon époux! 

( Godcfroy embrasse son épouse, qui vole dans ses frras. J 

^ SCENE X. 
Lks ïRÎ(iÉDB.va, GODEFROY, Suite. 
ooDEPBOY , ti ès-satii/ait. . 
O ciel t je te bénia quatiâ tu brisas mes fers. Mai» combien 
je le rends gract-s d'»vi>ir conservé le» jour» de la pluîi clitre 
dos épouse»! ( il voit Renaud. ) Vous ici, mou ficie î Duis-ja ' 
me féliciter du pUi»ir que j'aide vou» y voir? Le ciel a-I-il ra- 
mené votre âme 4dcRseutimena plus doux. A-t>il cnfinmi» 
lui termeàvutreinimilié î 

RE» A TT D, troublé. 
Pardonnez', aire Godefioy... 

GODEFROT. 

Sire Godefroy ! Est-ce là le langage d'un frfere , d'un ami ? 
HORTENSE , à la suite. 

AUeï, tues amis ,1a princesse Malhilcle va bicnlôt se rendr* 
•n ces lieux ;que vutreemgiressi^nicnt à voler vers elle suit un* 
nouTolle preuve de voire amilié pour moi. 

SCENE XI. 
HORTENSE.GODEFROI, RENAUD. 

B i: N A U D. 
Eb bien? mou frère , croyez que c'est avec regret que j'ai 
afligé votre épouse par la nouvelle trup précipitée de votre 
mort ; mais iuduit Bioi-même en erreur. 
eoDEFno-ï. 
Eli ! qui n'a cru que j^eusse péri lous lei efforts de la trabïson . 
la plus insigne. Mais esL*il temps de m'occuper de mes mal- 
lieur»?£n est-ilqucje nedoiveoublierdatiilestin de l'amour vt 
de l'amilié ? ( à Horiense. ) OA donc est ma Rosalie ? qu'il ma 
tarde de la pre3»er contre mon coeur. 

RENAUD, ironie noble. 
Vous ne connusicz pas encore toutes les jouissances quels 
ciel voua réservait à votre arrivée : c'est peu de retrouver un» 
épouse tendre et fidèle , une fille aimable et vertueuse , vou» 
«liez bientôt serrer dans vos bras uu nouveau iruit da vos 
Bhastes amours. 

coD£r»oY , surpris. 
Comment? 
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aovKFKoT , trangporie. 
Un fili! le ciel r donc eonpblè^ni^s vœux? Il eSkce par cm 
bienfait jniqu'i U trace de mes niAllieura. O ii>4ol)tre Hor- 
teuae !... 

l'aurai* Jêairi saviir plutôt ce grand ^rénement , et ai votr« 
iponte oAt daigne m'en infoimar li'cungeëtÉ aans dpute le pre- 
wieri l'en félici 1er ; mail ilepuiaprè* de trois an«, la r^aerve et 
■onaitence m'en ont dérobé U connMaaance. Le Itaiard tu'* 
nirux ■ervi , et quoique ce ue loit que d'aujonid'hui qoe )m 
«uiaioatruii de ce >ecr<'t... 

ooocFHOT , itonnit 

Se ce secret ! Que touIgz-tous dire ? 

BÉN * OB. 

Ha pn'aence gêtie peu^-étre votre ^pooae'i petit4tre Tcut- 
dl« TOUS faire désaveux qui craignent des témoi ai indiscrets. 
ooDEFXUT , vivernenfi 

ArrkXvz , mon fière. Quels odieux suqpçonsosez^ona faasar' 
der sur U conduite de mou (-pouae ? Ëxpliquez-voos eufin ; 
Tona vous laisei... Hoiteni<e ! que duis-je penser deses.discoura 
•t deaon sileiioeîque par1e-l-il d'aveux, de réserve, de secret? 
^saecri'tn! non (tu n en as point, lu do pè'itXBaavoir pour ton 
i|ioux. ^ quoi 1 lu gardes aussi le silence? 

La perte qit'on virnt d'annoncer iMadame , -doit exonaer 
l'embarras où elle se trouve en ce moment. Privée de ce cbec. 
enfant.-. 

oooEFiioT , alarmé* 
, Privée ! quoi ? mon fila. .. 

BBHS uo, 
l'avoue t|n*instrn!t de son sort ; qu'indigné de le voir aban* 
donn<Sftux soins serviles du concierge de cette retraite ,j'«i cm 
qu'il serait plus décemment au sein de ma famille. 
HuKTeNsE, éffrayi*. 
IIcstGbea voni? Ai ci et .' protège l'iunocenco. 

XENAVS, 

CsJmez vos craintes , Madame, 

eoDEPEOT, it ROHenie^ 

£t en effet , pourquoi vous ulariuei' \ Mais qne signifiant ces 
craintes ! ce secret gardé sur la naissance de mon fils , qa'enve* 
loppe loQt ce mjrstfere I 

HO&TSt48B. 

lai baine et la violence de voire frËre ne jaitifiant que trO|^ 

çea craintes qu'il ose me reprocher. 
QODEraoY. 
Etmoi^nfime, que duis-je penser d'un .silence.... 

noRTEWsE , vivement. 
■ ^ I {ardes-toi de m'accuser» Exempte de remords * je iM 
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ponrrai sapportPT V\àie S'- te iiariiîtrr cnnpable; ton Hort^nis 
n'a jamais cessé «i'êlre ilîgiie ds toi ; u'.ifJliçt- point son' cœut 
par •.lea soupçona don! ta t« rcpent'iaii loi-mênip ; gardts-loi do 
lajiifscr stirlqaiiitcrprt'Utioaac)'iinijicUcidu|itutgraiidileuoc 
ennemis. 

GODSFBOT. 

Que dilea-von» ? 

H o R T F. N a X. 

Lî vérité. Quelle est Bacwmliiilp à notre ^gaxd? Uneliaîne 
iiijii->ic et uoii.slaiite le tÎPiit élolgoé âe nons pendant vingt 
années, cl il nn reparaît ici que jioiir m'appotlor sans ména- 
goiiient la Tausio nonvclln d- ton trcpas,poLii'ni'annoiiLfr, aveo 
une ficrtéaussicruelIeqii'iiKuItanie, qu'il Ta s'emparer de dcm 
domaines, et nous en dépouiller. Mai* il préparait di plustoia 
le ronp qu'il Fient de nous porter. S uviejn-toi de tou fnnesto 
dépun ; sa haine ne te quitta un inslaiit, que pour retomber 
«vue plus d'animo^iilé Kiir ta famille ; toul retentit bientôt âe 
■es proiuls anibiiii-ux ; aea menace» miiiB poaiauivcnt partout. 
Oni , c'est pendant ton iibsence, qne \j ni its tendre mire, pri- 
■véede l'ubjetdeoatendrrsse, et tremb!iiMl pour l'cjifniit qu'elle 
eut coulrainte d'élever en secret, cliéiclie k le sotisiraire h ta 
fureur. Si>Jn9 supeT&ns! Comptant sur ta perle, puiaqu'il ta 
délire ; il épie cl sait toul ; il fond snr l'asile <iui devait protéger 
cet infortuné; il ose l'arracha des bras de sa mtre, et jîlorieux 
de son crime , il vient encire la braver , insulter à m douleur. 
Je lie demande point raimiii de tant d'onlr.igss; je ne veux 
point t'armev contre un FrËre ambilicnx qui "> vomit i'ayanr.» 
io'i héritage ; J'oublierai tout , je pardonnerai loul ; iQais qu'il 
meiendeun euf.iut malheureux , prêt àdevmii' la victime ils 
>d férocité , qu'il le rende ou qu'il craigne mou déaeapoir, 
hen AUs. 

Vous tremblez pour ses jours ? achevés, nommez -moi son 

HORTENSR, Aor* d'elle-même. 

Je vous croîs capal.k- de t.iul ; ce sourire amer confirme œos 

«iu|içoi>8. ( Renaud indigné veut sortir) Ariji'e (lerfidt ■ et ai 

inou rponx lespecli' eutori- un loi le nom sacré que lu df-ho- 

noraa , songe tjiie , toute suumiii' qu'clli- est à i-cut devoir , Hoi*- 

!cnsc a toujours le droit de coinm^ndi-r k Vauclune , el ç|uii tu 

n'en peux sortir sans la volotxé -le ta miuveraiue. 

B E N A V D , furieux. 

Attenter a ma liberté - 

BOHTBNSE. 

As tu crains d'attc-n|.rji Cfll-' d'un innoi'eut ) 

H!;v\on, à Gode roj-. 
El quoi î vous souffriez <[u'on offuit - ... 

GOiiKFROv , avec force. 
Et vont Ifl môiitex. Voua oiez diie ^ue c'eit par génëcoûti 
5 
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)pi» ▼68» "ftVee retiré ches vona le fil» de Totre fr^re? Qui Ton* 
cliaigeait de ce soin ' qui vous en a prié ' Lc,Ëls de Godefioy a- 
t-ildoncbcBoin d'un asyle étranger? Mal^, que dis- je ï Vou» 
l'avei arraché des foyera paternels ; a quoi doia-je im|iTiter 
cette TÏolenoe! Serait-ce la première fui» qii'nn héritii^r avide 
■e serait pHrnii«...> Mai» , sans pénétrer plus avant dttna les mo- 
tifa de voUe conduite , je aaia qu'une âme que flétrit la haine , 
ettL"* dfSvorolasoifde'ae venger , eat insenaible à la voix de la 
nature ; mai» elle parle , elle crie dans le coeur d'nne niëre , et 
>es ciis sont entend ui. Elloréclame ion Ëts. Qu'à l'instant mêms 
ce fils lui »oit rendu. Voua devez croire que tout autre qu'un 
frèreeàt payé cher cet odieuxattcntatj mais j'écoute , je res- 

fecle encore le aang qui nous unit. Cest àvous à implorer , anr 
oubli du plua saint des devoirs , un silence que vous avez osé 
reptovlter k mon épouse ; silence où vous l'aviex forcée par voa 
«rùels empûrlemens. 

hbnacd , contenant ta rage. 
Moi garder le silence ! l'implorer t Non, non , tire Go- 
defroy , et loin d'être ému de vos reproche» , ou effrayé de vos 
menace» , je dois vous répondre à mon tour , que si l'on a vu 
de» héritier» , que vous nommez avides^ , tenter de reoouTrir , 
par toute sorte de moyens , des pussessiona dont ita furent in- 
justement frustrés, ou a vu de même des parent , plus avidea 
encore, substituer des Élranger»1iiix droitaqu'ila voulaient per- 
pétuer dun» leur famille. ( Ironie amhe, ) Et puisque Ma- 
dame B la gtSuëroailé d'oublier les outrages qu'elle dit avoir 
reçuj da moi , j'oublie autsi les injures qu'elle s'est permise à 
non c^.nrd ; mars je n'oublierai point, el je la prie aussi de a* 
rappeUr la léponse que j'ai faite à son épottx. 

( Il va pour sortir. ) 

OODXFROY. 

Fort bien , sire Renaud ; mais n'oublies pa» not\ plus que 
mon fil» doit nt'êlre rendu; que je l'attends, et que c'est sur 
mon impatience que voua devez mesurer le temps de voir* 
retou r. 

' "" SCÈNE XII. ~' 

IaES Précédées , CLOTILDE. 

Sire Godefroy , toute U cuur du ctiâteau se remplit de chair- 
•enrs de U auite de la princesse , et l'on dit qu'elle-même.... 

BOOEPROY. 

,i Allons , Hortense ; b&tons-nous de la prévenir. 

( // sort ttvtc Harlense. ) 

' '■ SCENE XTTZ """ 

RENAUD, CLOTILDE. dans ie/oW. 

HE M AC D. 

^'je uses diroré ma, raj[e et nd colèxs ?». mais c'eit pont 
I 
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VDÎaax confondre nnefemmeimpérieme, et me venger de *oh 
époux, ( A Clotiide inni<iuement. ) £h biuii ? ce eher eofant 
•st-il retrouvé ? 

CLOTiLDE, brusquement. 

ParcU , monstîgiieitr , Je pense que c'ejt ben k voui qa'îl 
faut en demander des nouvelle* , et ce maudit VûiceBt qu'est 
de votre connaissance..., 

H E N * CD , gfïfe furieux. 

Imprudente !.» [^ part. ) Ne uoni éloigooDS pas sans étr» 
•ûr de notre triomphe. ( Jl sort. ) _^___^__ 

SCENE XI F. 
CLO TILDE, aeule. 
H n'y a que la vérité qui ofFnnse ; oui , c'est ce mallieureui 
"Viiiceut qu'aura fait le coup. On l'a vu roder du, cûté du pa- 
villon des oliviers, où ce pauvre enfant dormait %\ tranquille- 
ment. O quel déiespoir pour Koialie , quand elle ne l'a pas ce- 
trouvé ! Elle est à la reclierche avec Laurette , et je n'oni pu 
l'avertir de l'arrivée de son pferc , et mon mari qui ne revient 
pas \ Ce cher Adolphe ! je m'en doutais bea que ce Vincent... 
Mai» ok sera-t-i) caclii ? il connait tous les tours et les détoura 
du lahyrinthe et des souterrains.. Je crois entendre.- Je suia 
■or les épines... ( Aimond entre, ) Encore un étranger ! al- 
lons... ( Elle regarde Aimond. ) Oli ! mais «at-il possible? 
CeU lui-même. 

-SCENE XV. » 

AIMOND, CLOTILDE. 

AIMONS , regardant Clotiide. 

Ab ! c'est vous , Clolilde ? Ah ! 4e grâce apprenez-moî...» 

CI.OTILDE, s'éloignant. 

Ne m'approchez pas, méchant, affrontcur ! Apres L'embarras 

at le chagrin que vous cansez ici, avez-vous boule front de vous 

y montrer ? Je voyons à présent d'oCi part toute la mantganc» 

ooiicernant notre «ufaut , et ce Viaaent qu'est votre compbce... 

AIMOHO. ' 

Vincent ? 

ci.»TitDE,en colère. 

Mail vous ne le garderez pas; non, vous ne le garderez pas, 

et j'atlons avertir mailiime la eomtesse ^ madame la priucesse , 

tout le monde. Il faut qwe les scélérats soyons puais ; oui, oui, 

TOUS le serez puni. 

( Elle sort vivement. ) 

SCENE xri. 

AIMOND . seul. 
Que Teut-elle dire ? et quel enfant 7 Cest sans doute celui 

dont mon pfere m'aparlé Il m'a quitté sans vouloir m'ius- 

Irniie de son dcsseia. Ja crains tout de sa violence. Pouiquoi 
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ravir cet enfant' A-t-il le droii l'i'en disposer!... Mais on (roa- 
ver Eusùlieï Je briile elje iifiuW,; d»; la revoir. Qu'au la-l-elie 
pensé démon ab.ifnce! Muiheureujc cjne je auisi'OuViue , liai 
peui-éire,... Eh qtioil lorsuue l'aiimur ckle repeniir uie ra- 
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ROSALIE, LAtmETTR, ADiDIPHE, dam la coulisse, 

hlUOV^n, sur Uikèâtie. 

I.4U BETTE, criant. 

Arrêtes ! arrêtez ! 

R osALiE, criant» 
Adolphe! Adolphel 

A I M K D , surpris. 
Adolphe! qui m'appeliei* 

.ADOLPHE. 

Maman! 

AiMuvs, regardant dans la coulisse. 
Un hooime fuyant avec un enfani? 

" SCENE X F I i 1. 

J.ES PRiciDïMfl, Vi'^CETfiT arrivf , portant Tenfant. 
viMCENT, a Aimond, tout esjuujjlé. 
Js le tiens. 

xiMONP, à F'incent, d'an ton furieux. 
Arrête,, malheureux ! ou tremble pour les ioura. 
R o s A 1. 1 £ , accourant , volt Aimond, 
Msaâlâ! mon fils! 

A i H 14 D , surpris. 
Bosalie ! 

R o s A L I K. 

C'est lui. ( Tableau. ) 

( Rosalie est appuyée surLauretle, à ia droite des arteurs ; Vin-, 
cent . tenant l ei^funl sur son bras droil , est à gauche ^ Aimond, 

AIMOND. 

' AhrKosalie.o Quoi! eel enfant?... 

ROSALIE. - 

Ma frayeur, mes cris n'onl-îls pas dû vous appreadre que 
c'est moaiilâ, que c'est le vôtre .^ Qu'un scélérat,... 
AIMOND, saisissùiU fenjant. 
Mon ■fils; mon cher fils^.. i^ll l'embrasse,') 

■VI^^ENT, a part. 
Courons vîie avertir son fère. (// se sauve.) 

. SCENE XIX. 

LEg ITÊMES, ejciepié VINCENT. 

AIMOND. 

O mon f ère.' mon père ,'.... non, lune seras pas usez rruéL 
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Il O B A L I £. 

Ignorei-vous combien sa bniae... 

A I M o N D , aïKc enthousiasme. 

En esl-il qui puisse résisler aux cris de l'amour et deJa 
nature! . , 

n os A I. T E< 

Malheureux f o'psf à quoi vous deviez songer avant Totre 
ëîTarenicnl. Xai porté la douleur dans le rreur de la plus tendre 

des mères Que dis-ie? uièie moi-iiième, ce ii'ejt qu'en fré- 

nnissaiii que fo^ie nie I avouer , ce titre s^iint ; ce nom sarré quî 
devrait faire ma gloire et mon bonheur , est la source de ma 
honte et de mou aésespoir- 

AIMOND. 

Ehl quoi, Bosalie, me Croyez-vous assez perfide, assez 
Iâ(;he pour vous abandonner' 

BOiALiE, amèrement. 
Aveï-vous oublié votre fuite et voire silence? 

Ab.' gardez-vous de m'accuaer d'un silence volonlaîre, d'un 
criminel éloignem^nl. L'n Ordre cruel pri'sciîvil mon départ. 
Accablé de doLileur , ji'a^iant que votre image pour adoucir- 
mon désespoir, j'ai langui, j'ai Rémi loin de voui dans les fers 
et ce Jour seulement a éclairé mon retour. Tmpatient , brûlant 
de vous revoir, lorsque je crois -toucher au lermede mes regrets.,. 
« o s & L I E , vivement' 

C'est dans mon cœu r , qu'ils dévorent depuis trois ans , qolia- 
bitenl pour toujours ces (unestcs regrels Je ne puis m'obiiser; 
je sens foule rhoiTCur de ma destinée; oui, sireAimond, voua 
avez mis une barrière éternelle entre vous et la lualbeureuse 
Rosalie. 

A 1 x o N D. 

Qu'osez-vous dire ? 

H s A r. I E , fondant en larmes. 

Une vérilé bien cruelle; et si vous Interrogez voire cœur» 
si vous voulez avouer stes voritables sentimeus, il vous dit en 
secret : Voilà la triste victime que i'innocenïe la plus pore n'a 
pu sauver de la perfidie' Ce n'est plus celte Rosalie si chère à 
sa famille, le tendre objet de son estime et de son amilié; ee 
n'est plus la fille respectée de la respectable Hortenae : trop.de 
sécuriié l'a perdue. Elle ignorait le crime , e t le crime l'a séduile; 
il ne lui reste plus que le souvenir deçà vertu. Oui, sire Aimond, 
tel est le langagedunséducteiir,telest le vôtre, après mon maI-> 
beur; je ne suis plus pour vous qu'un objet de lioDtQ et dt 
mépris. 

ATHoKD, a'écriant. 
■ O ciel! de mépria! 
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nosA^IiE, se reprenant. 
Kon, sire Aimond...,. mais de pitié, pitié stérile et cruellef 
plus offensante encore que l'aiFroni dont je géinia ! 

Eh quoi! c'est Rosalie qui croit s'humilier en m'hutniliant 
moi- même -' qui m» croit un traître , un barbare' qui me 
wé le des intentions aifssi fausses que criminelles: Kon, non, 
Rosalie, une erreur ne peut être un crimi;; elle n'éif^inl point 
dans une âme honnête et sensible la voix de la jn«lire et de la 
vevtu. Moi' vous punir de ma Taute* Moi! cf^sser d'estimer, 
d'adorer Rosalie' Avec quels traits affreux lue peignez-vouS 
dans votre cœur' Ah! voyez cet enfant, précieux gage de la 

Plus pure tendresse, n'est -il pas te garant du lien sacré que 
tionueur réclame au nom de la venu' Oui, je jure par cet hon- 
neur, qw guida mes pas dans le chemin de la gloire, par cetre 
vertu qui gravp vos droits dans le fond de mon coeui, de vivre 
votre époux, ou de mourir. , 

B o s ^ L t E , vivemenl. 
Vains sermens, sans l'aveu de votre père* 

A I M o N n. 
Douierîez-vous de sa probité ! Et la mienne n'a-t-elU pas 
des droits qu'il ne peul méconuaitre '■ Quel père veut le déshon- 
neur de sesenlans'... Vous pleurez, Rosalie- Vous embrassez 
mon fils! Ah! je Us dans vos yeux ma grâce el mon bonheur. 
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l.iHons, a Renaud. 
Ah 1 vous royez sa douleur ! 

R E N A u D j sévèrement a Aimond. 
Silence- {a Rosalie. ) Raasurez-vous , Rosalie; rassurée* 

rouj : la tendresse que fai pour mon fils, l'amitié, la voix du 
sang qui me parlent pour vous , doivent vous ( dùsimulation ) 

assurer démon indulgence. Séchez vos larraes : si mon £ls 

-voui a i'ail rougir d'une faiblesse.... il doit sans doute k réparer. 

Mais je connaisGodefroi; ses principe sévères sur l'hoaneur.^. 

CmtesâvéritéeztgedesménagemeDS.... Son retour imprévu.» 

xiiioSD, surpris. 

Godefroi î 

REiTAODt se possédant toujours, 
n est Ici. 

AI MON», vivement. 
Ah! je vais."*. 

RENAUD, Varrâtant, 
Insensé! Quoi! sans précaution?-.. . J'espère, au moyen 
d'une réconciliation (ju'it désire , sans doiile , préparer son es- 
prit, ramener prudemmeni à cet aveu délicat. ( a Rosalie. ) 
Confiez cet enfant à mon fils, {alarmes de Rosalie.) Songeis' 
que, jusqu'à nouvel ordre, il ne peut sans f>éril rester auprès 
de vous. Le plus léger indice exciterait' les soupçons de voira 
père; voulez-vous vous perdre, et vous ôter sans retour J'espoie 
d'un pardon que je ne doule point d'obtenir de son auiîLté- 
ROSALiz, tremblante. 
Vous exiges-... - 

ATMOND, avec chaleur. 
Obéissons, ïtosaliu; méritons ses soins paternels; rendoB» 
nous dignes de ses bontés.. {Il prend l'enfant. Mouvement ds 
Hosalie.) Songez à qui vous le confiez : cestàsOQ père; c'est 
à votre époux. 
( Rosalie , fondanl en larmes, (serre son Jils contre son ïCJn; 
Âimond prend l'enfanl dans sis bras, pendant que Ranaud té- 
moigne de l'indignation à sa gauche et de Vinterét à sa droite. 
Il sépare Rosalie de son fils , qui emporte l'enfant , elsorten 
témoignant sa maligne joie. ) 

ROSALIE, LAURETTE. 
n o s 1 L I B , regardant a gauche. 
n l'emmènisul ! Mou cceur le suit; je le^ena se sépam ds 
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{ Grand hrait de musique.) 



Ah ! mon dieu , quelle réjouissance ! Cest sans dsute la prln* 
«esae. Madame la comtesse , voii« père.... 
1^ o s A. L I z , effrayé». 
9£qd pèra! Abï fuyons, b Km que mon troubi* mft 
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doâlenr.i-.Fuirunptre: AclbI; usl— ilii 
le mien t 

( Elle tort avec taureiie. ) 

' S C F. /V E X X 1 1. ~ 

MATHILDE, GODEFROl, HORTEHSE, Suite. 

^ Gode/roi tionite lu main à la finaccsse, ) 
M «THILDE. 

Ceal tonjotirs avec un iiouvt;iiu |ilaLair que je revois ce sé- 
jour, uite de la paix; qu'il doit voii4 paruitic cliaimant , sire 
GudeTrui.apiès uiit: si loi'^iie ab^cnuc' Que voire éloi^iiuinent 
a caus4 il'alnriiies à Totrt t iioii.-'e '. CoiDliicu vu*soiii»iloireut 
ladedomin<igt.'i des peines lu'i. Ile aroiiiri'ilt-Rjdrsplcurn^u'clli 
a Tenéa! Mvis je ne vois pas uoIil- olièrr Rosalie.... 
HORTENSE, un pm embairatsée. 

Une légfcrc iudispoailiou 

GOOEFBOV, alarmé. 

Quoi/ ma flMc * 

H10RTENSE, l'interrompant. 
Bien, rien . il ne luil'atit fjnecln npos. 

" SCENE X X II I. 

XEsPRicÉDïNi, Ait M AND. 

A n H A N D. 

Sir« Godefroy, les lialiiians de Tnraacoii et de VaDcInno 

ayant apj'ris vulre anivce , dirsirent se joindre à la siiilc de 

k princesse pouri.'élf'brerïapréseni;!' et votre liciiriux retour. 

MAi'HjLDP , à jirmo'id. 

Qu'ils viennent , et qu« la joie , les pl.iiiirs embellisHent ce 

jour CMnsueré au iriumplie de J'amour tl de l'auiiiu'. 

( Emrce de^ eh,tssoi<rs ei des hiMiaiu de K«ut/u.e , le bailli à 
leurle'ti: Ils portent (ou,. Uns fou-iucls. Hallvl. ) 

Fin du second Acte, 



Le thédlre rcpresciue le pen'stile , ouméme ie giand lalan du 
ACTE III 

SCENE F HEM I EJi F. 

G O D KFHOY, ARMAWD. 

o o D K î K o Y , hors ae lui. 

L'mrtraiiqaille (!■- I'iiiimi;eiiee i - calme de la verfn • ITor- 

tense , Horletisc ! F'-n'HK- peifiilf! Eli quoi? ne dcTaiH-jc! rc. 

venir daus ma pairie que pour y clx^rcher de nouveaux mal- 

A R M A W D. 

Le pins grand de ^l'us , sau« duu le , csl de doQtci de la vextu 
4e son épouse. 
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ooDEPROY, vivement. 

iDouter! Elcante-inoî .- j'avoue que 1rs discnnrs At^ Bftnanjl 
n'avaient fait d'abord spr moi qu'iinu iin|>ression patsagëre. 
2c ne Ti» dans le motntDl que l'uulragc fail à moit epiiuse , la 
violence exercée dans ma maison pai' un irhtc ; dont la baine 
«t l'ambition m'étaient connues ; maia le calme de la réflexion 
■ rapprlë dans mon e»piit ces ini|iuIalions el cea discours. La 
plu» léger soupçoo laisse toujours an fond du cteiir le désii' d» 
•e convaincre do la vérité. Un trait de lumière m'a frappé j 
mais craignant eneoro d'affliger ou d'offenser une épouse fidèlo 
par des donles injuriiriix , j'ai bu lui cacïier mes craiulea et 
mon agitalioti ; j'ai fait moi-même les infurmaliona et les re- 
chcrclies les pln^ acrupuleusea, eb bien ! nul lémoiu , nulles 
preuves n'attestent l'état du cet enfant^, et le tecret ^u'on K 

gardé sur sa uaîtsance 

A K M A N 0> 

Ke voni a-t-elle pas dit que l'ambition de votre frire. ..^ 

(ÏODKFROV. 

Kaison spécieuse ; vaine frayeurl Ne ponvait-etle pas iiiTo^ 
qner lepoiivoii' et l'amitié dr Âlatliildc. Li-s souverains ne doi- 
vent-ils pa* défendre et protéger Ita fiminca et les cnfans des 
gueirieisqnî défendent cux-mèines leuradioils au prix de leur 
■ang et de leui forlunf ?II est le^ip? de porter la lumière danA 
cet abime. Va chercher Hortense , el garde-loi de lui dire... 
Mais pourquoi n'est-elle pas venue ?... 

A H K A M D. 

L'a-t-elle pn ? Arrêtée par ses devoirs auprès de la prin* 
cesse..» 

GODEFHOY , vivement. 

Eh bien , je vais moi-ni^me... Mun , )e venx attendre l'îssn» 

d'un entretien qui découvrira peut-fire plus d'un tUystëre. 

Va ce[<endant observer l'instant où Malbilde.... 

A a H A N D. 

Ah ! j'onbliais ; un chevalier désire vous parler* 

OODËÏBor. \ 

Eh ! pnis-je en ce momeni ? ,„ 

Il dît être le m^me guerrier dont le courage vous sauva da 
la fureur des enuemis , et j'ai cru.... 

oODRïRoy , avec joie. 

Ah ! qu'il paraisse , qu'il vienne.. ( j4rmand sort. ) Le ciel 
daigne-t~il m>nvoyer un cnnwl.iif nv?- 

A' C E N t II 
GODEFROY.AIMOND. 

60DP.FR0Y, coarunt emhraiser -llmond. 

O mon ami ! mon libérateur \ pur quel prodige ai-je le bcii- 

liourde vous sexjrer contre mou aeia î 6 ' > 
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A I M O IT D. 

;| ïnitrtiit de rotto ntonr ,)e n'ai pu résiifer an déiir t!e revoie 

h le chef intrépide qui nona conduiait à la victoire , l'illiutre 

,' compagnon de DM captivité. 

j! OODEïBOT. 

f. l'ai p«rt»gé rot fers, et j'étaii tranqnille; dei ■oavenira cLer» 

|! et douloaretuc reportaient aonvent mon Ame ver§ ce» lienx ; 

l'eipoir du bonheur m'y remena. Mata çui peut se flatter d'une 
ij félicité parfaite i 

I 1. I K O H D. 

Qui pourrait troubler la vôtre? Heotenx pfcre...,: 

S OOSXTBOT. 

Oni , mon ami ; j'eapfcre que ma RomIîc fera la ronaolalioit 
de me* jour». Vous savea combien j'ai désiré qu'elle m'acquit- 
ji tât envers vofis. Voire naissance, qui fyt toujours un mystère 

! jponr moi.-:. H a'est le seul reproche que vous fit l'amitié , votre 

; fiaîssance.... Mai» qu'importe 7 te ciel vous eût-il privé d'une 

[ lElnsIre origiu') , adopté par la gloire , quels plus nobles pareus 

Jjouiriez'vou» souhaiter? Votre présence répand dans mon 
j fime un calme consolateur. O qu'il est doux 4c revoir l'objet 

P de no tie reconnaissance ! 

I A I MORD. 

Brave G-odefroy , relèves moins un &!ble service. Quel est 
I le guerrier qui n'exposerait pas avec joie su vie pour sauver 

! celle da son général ? qui n'en ferait pas le sacrifice avec trans- 

port? C'est moi qui dois rendre grâces au ciel de m'avoîr choisi 
j ■ pour conserver vos jours. Meus , puisque vos bontés daigneut 

m'en cou rager.... apprenei donc que ce n'est pas d'aujoord'lini 
^ue je désire étro honoré du nom de votre ëIs. 
GODZFRoY , avec effusKM. 
Depuis long^temps mon coeur vous l'a dônne< 

AI MOND. 

Ce nom précieux est le plu» beau titre où je pui*»e aspirer, 
l'ose dir^ que ma naissance est égale i la vôtre... Mais..m 

OODKPBOY. 

Ab I mon «mi 1 parle ; que je sache enËn.. 
A I u o N n. 
, Si je disais un mot-.. Ab I je tremble,.. 

OODErHOT. 

Achève. 

AiHORD ( avec peine. 
L'auteur de mes jonrs... 
, oodBfiIot. 

Vit bien 7 

A I M o N D. 

^nimé contre vous,.. 

eoBXFftor , surprit. 
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GooEFBor , azrec jOMt 
Quoi ? tu serais 1 Oui... la même lang noua a donné le j»aK 
Aimoud, mon cher AimondI ( Il rembrasse.)Ton père... Ah! 
^arde-toidejugevinou ««eutparle tiea. Malgré ses injusticei 

SCENE III. 
'Lb« PRÉoiDENs, ROSALIE, ARMAND. 

kosaliSj accourant désespérée. 
Ali ! mon pèie,„ 

^ CODEFROT. 

Rotalio.... 

R O 9 A L I X. 

Cen ut fait, niamtre.... après avoir enlrttenn la princess* 
en secret... ( Toujours vivement. ) àprâs «roir donné des or- ' 
drus à Clotilde , elle m'a fait appeler , m'a pretséo contre svMi 
■ein , et sans pouvoir me parler ni m^entendre , 'baigoée de 
larmes , ( avecjbrce ) enflammée de coltre , elle s'est arracliéc 
de mes bru , elie a disparu, 

.Sisparn! (À^rm^nf^. ] £]i bien, Armand, le mystère esl- 
îl éclairci? Le coupable fuit , l'innocent est tranquille. Altez ^ 
Tolezsursespas; parcourei les agiles consacrés à la paix et k 
l'innocence. Cest dans ces retraites qu'une femme crimÎDelIe 
ci'oit braver le pouvoir d'un cponx outragé ; mais je ^are qno 
le cloître , le sanctuaire même ne pourroat la soustraire à non 
)nste courroux. 

( Armand sort avec les gardes. ) 

SCENE IV. 
GODEFROY, ROSALIE, AIMOND. . 

ROSALIE , effrayée. 
Mon père , pardonnez à votre fille tremblante... "Votia par- 
lez de courroux... de crime... de coqpable... 
oosEFRov , à^ttn ton concentré la repousse, mais doucemenU 
Ne m'interrogez pas. 

losALix jtremMa'Ste.' 
Mon père.*.. 

GODET ROT. 

Je suiiânstroit ! 

R05AL>E, à paru 
Il est imtrait ! 

OODEFKOT.' 

Je n'Ignore plus mon désliouneuE. 
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AIMOND, à part. 
Son {leshonnenr ? 

60DEFI10 Y, 

la luia Gonvaiiicu Ae la IiuhIu de ma fainill«. 

'ROSALIE, à part. 
Je frémi». ^ 

GOSEFROT. 

£h ! comment en donler? 

AiMOKD, à paru 
Moment Leirîlile ! 

OODEPBOr. ' 

Cet enfant.... 

kosalij: , à part. 
Je soiiperdoe, 

60DEFB0V. 

Dont une épouse perfide o«e se dire U mbre... 

Bos*LiE , stupéjaitè , mais vivement el fortement. 
Elle dit qu'a «st sua fiU> 

Ce rriitl du crims, la fuite précipitée, tout dépose contra 
slle , tout prouve,... 

B o s 1. 1. 1 E , vivement. 
Voire erreur! 

QoDiT no I , tn colère. 
Mon erreur ! 

itoaAi.1^, avec un éclat de tentiment. 
Ç ùilI I Moi , soufirir cjue ma uière soit Bccua<âe injuitemeot ! 

GODEFBOY, indigné. 
Iiijuslemenl ? 

s os A 1. 1 E , avec l^t plus grande sentibiliti. 

Oh nui K'i.n i>uii.'«>mf>nl < 
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• OD£FaoT. 



' ( E^le lomle la lile contré terre, ) 

GOT>IFFOY 

Ciel! vous osez..... (fl la relèC-e. ) Non, non, ma fille, ja 
Tois OÙ l'empoiie l'excès de l'atuour filial. Il exalte loa âme ; il 
t ÎQapire le courage de te charger du déslionneur d'uiie mèra 
Coupable. J'admire ce noble dévoûmeol ; mais songes (jue In 
m'exposes à la plus horrible des iDJustices Je dois punir le 
«rime, et reapecier la vertu. 

( Il ■veut l'embrasser ; elle i'élotgne en pleurant. ) 
XOSAI. JE- 

Non , non , je ne suis plus digne de vos embrassemeos., 

GODxrnoT, inuriUt. 
Quoiî 

BOSALiB t avec l'abandon de Varna, 
Je vous ai dit k vérité. 

oosEFaoY, avec horreur. 
Grand dieu ! 

Couverte du parâon île ma mère, je n'ose espérer de voui 
fléchir ; mais croyes du moins , croyez (jue le vice fut toujours 
étranger au coeur do Kosalie : punissez sou imprudence j elle 
seule fit son malheur. 

GODE7R0Y , colère concentrée. 

Oui, je te punirai, fille indigne de moi; mais une vïctim© 

ne peut suffire à mon ressentiment , el Ion iafâine complice..,. 

AiMovn, avec la franchise de l'ame. 

i^bienl vousle vo^ez, seigneur; il csi devant vos yeux. 

GODEFROY, SUffiriS. 

Comment? ' 

AÏUOKD. 

Je suis le seul coupable , et c'est sur moi cfue doit tomber 
votre veageauce. Mais daignez m'entendre el revenir sur le 
passé. Innocent alors , et bien jeune encore , nous fûmes entraî- 
nés l'un vers l'autre par une force enchanteresse , par une puis-* 
I Muce invisible , pouvions-nous soupçonner qu'une liaison n 

1 flatteuse, des sentimeos si doux, pussent avoir de» suites si 

t cruelles. TJne erreur aveugle , un délire insensé nous précipitit 

I dans l'abîme, <jue notre amouravait couvert de Heurs. 

Mais nepensezpasque je veuillemejustiBer.-je sais trop à pré- 
i sent ce qne l'honnenr commande. Il n'est point de sacrifice que 

vous n'ayiez le droit d'exiger , et je viens vous l'offrir. Vengez- 
vous; versez un sang que (a haine a dû proscrire dans votre 
cgeur.Ii'amour voulut Éteindre cette iurne m unissant iddu êmt 
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1 celle de Rosalie Un fol égarement i d^uit son oumge; 

frappez : ne vous Uiisez point attendrir par les cm du remords 
ei (ei larmes du repentir. 

GOSEFIIOI. 

O ciel! en est-ce assez ? Quoi! c'est dans ma famille , dan» 
ma maison , que tu me choisis des victimes ! 
ROSALIE, vivement. 
O mon père ! .... pardonnez si j'ose encore prononcer ce nom, 
eu expiant une faute ^e n'ont point effacé trois ans de douleurs 
et de repentir , je mourrai du moins avec la consolation d'avoir 
éclairé votre âme sur l'erreur qui l'arnui contre la plus vertueuss 
des mères. 

ooDEFBor , en lui-même. 
HoftenselHorteuse!... Et j'ai pu l'accuser, teswpçonnerî 

ROSALIE, suppliant. 
Bifon père!.,.. 

«ODETBOT , irrité. 

Sortez 

X o • > L I E , tremblantt* 
Mon père!... 

COSEFBOT, plus fort. 

Sortez, TOUS dis-jo. 

( Rosalie sort désespérée. ) 

S c E N E r. 

GODEFROY, AIMOND. 

xiMoyn, suppliant. 
Eh quoi ! HS larmes , notre repentir ; le pénible aven qu'ell» 
vient de faire, son respectable motif.. .„ 
aoBiftoY , irrité- 
Vous, Toos, la justifier 1 Depuis quand le complice, l'au- 
ttmt d'un cHma, o»e-t-il en être le dëfenseurî Vous, M'im- 
plorerl Fourriez- vous réclamer des droits à ma reconnaissance, 

Ïuand vous les avez ànëanlis par le plus lâche des attentats? ' 
le ne sont pas mes purs qu'il fallait défondre, -c'est monhon~ 
neur qu'il laltait respecter. 

AiuoNn, se jettant à genoux. 
Eh bien ! pnniasez-moi ; mais épargnez l'innocente victima 
de mon égarement; que la nature... 

S CE. NE ri. 

GODEFROY, RENATTD, AIMOND. 
B Z H A u D , dans le fond ^ indigné. 
Mon fita aux pieds de Godefroyl (/i «'avance. ^ 

AiuoNo, allant à ton père , vivement. 
Ah' mon pire, venex m'aider i â^chii *oa csusrt 
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Il K H A ith , aéutrement. 
Qui vous a condnit ici sans met ardres? 

AiuoND, noltlemem. 
Mon devoir, !,« dèiir d'obteaîs mon pardon et de répares 
nu faute* 

IXITAUD. 

Quel p&rdon 7 Dd quelle faute Toules-voua parler? Quoi ', 
Tom aurÛE oiÈ>.„. 

A I 11 o K a. 
U'accuter et me répeotîr. 

KifJ(JlITD< 

Imprn([ent ! 

AiuoND, avec chaleur. 
Oui, jeune, imprudent, j'offensai l'innocence et U Tertn; 
■nais min pbre n'a pas voulu que je me dégradasse aux yeux 
4e l'univers 1 par l'oubli du plus samt des devoirs. 
BKN xus. 
Qui vous a dit que j'eusse approuvé votre erreur et vos éga' 
Tcmens? 

ooniFtoT, surpris. 
Quel langage ! 

yivoTfni, cres-élônné. 
Eh quai ! mon père, me scrai»-jo trompé? La feinte peut- 
elle entrer dans l'esprit d'un guerrier ? dans son cceor , quî 
doit être le sanctuaire de l'honneur et d« U vertu? 

BEKAVD. 

Andacienz! oubltecTons à tjni vous parlée? 

OODB'FROT. 

Et vous, mon frfcre, ienorez-vous devant qui vous êtes, et 
que l'affront le plus aanglaut...» 

K E N A u D. 
Un affront? Quelle preuve? 

A I H o M D , se contenant a peine. 
Est-ce vbus qui parlez, mon pbre? Quoi I cot enfant 

KKMAUD. 

Cet eufant n'est-il pas le fils d'Hortease? ne l'a-t-^lle^pu ré- 
clamé en présence de son époux? 

AiuoxD, avec fermeté. 

Je l'ai dit, moji pèrej cet enfa'nt est mon fila. Cest le gag* 
de l'amour le plus pur , de la foi la plus. .. 

KBNAUD. 

Votre raison s'égare , mon fils. 

AiMOHD, avec véhémence. 
Ua raison ^ëgare ? 

oobEPsoT, vivement. 
Non, mon frère ; cet enfant n'est point celui d'HorteuM. 

n K f A V D , avec une maiigniié triomphante. 
IToiU l'arta que j'atleodais. 
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ooDEmm t vivement et avec force. 
HaU l'ciDour de votre fils ponr Rosalie m'eat connu ; je «aïs 
i quel ^gamneiit l'txcës du la passion l'a conduit, vl je dois 
croiret^ne vonBJiistifienz.par votre aven, le pardon qu'il solli- 
cite; pardon qae le «évtre lioiinenr condamne, mais que la 
nature et l'amour commaBdeut malgré lui. 
K E n L v D. 
Qui, moi ? sacrifier à des folles amours mon jnste restenli- 
ment contre votre épouse î Manquer à la parole que j'ai dotiitée 
A mon ami , et renoncer è l'espérance de ta plus faaule fortune? 
Non , ne l'espérez pas. Quant & cet enfanl que vous ne recoa- 
naisscK plus pour le vAtre , c'est pour jamais qu'il a disparu... 
AiMONp , avec transjtort. 
Pour jamais .' ciucl... AL ! pardon , pardon , mon père « 
{ailea grâces à mua désespoir , et ne voyez que ma douleur* 
K K N A u D , avec dureté, à jiimond. 
Cestez de viiua efforts; laissea-moi. 

GOD£fBOT , avecjorce» 
Eh bien! cnrnr inflexible , parent dénatura , c'est moi qui 
demande raison de ton., l'efus , et de l'outrage fait à nia fa- 
mille. 

R R N A u Q , avee uit tourirt amer. 
. Godefroy pcnse-t-il m'intîmider par des menacés ^ 
GopEFnQir , noblement. 
Benaud croit-il que je balance entre la vie et l'honneur ? 
L'un «t l'autre te sout ufi^erts ; choisis. 

s E N A u D , joit maligne. 
Tu me provoques , enfin \ C«st ou je t'attendaiB. Eh bien i 
maruhQQS. 

AIMOND. 

(// est au milieu d'eux dans toute la tcène'j 
Arrêtes. Ociell un frère armèconti'e un frère '. {a Renaud) 
Mon pÈre ! ( a Gode/roi. ; Mtin père ! t.ir mon respect et mon 
amour ne met enipe v«us aucune différence : c'est m^ faute , 
c'est mon crime que vous devez pnnir. ( Il met un genou £n 
terre, et découvre sa poitrine.) Frappez; que j'expire avant 
d'avoir vu couler ou aon-seDg ou le vôtre. 

( Godefrnyr itlève 4'''aond , qui va é son père ; celui -ci le re- 
pousse , elj'ait signe àGodedoy de sortir. Ainioiid arrêle God-<.iroy. 
La priitces^r .suivie de ses f^ardef , eritr. Tableau, P./:iiiiud veut 
lortir, la princesse lui fait signe de rester i il veut encore sortir. 
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s C E JS E VIII. 
Les pRJËciDiNS, MATHILDË, Suite. 



HATHILDE. 

Demeurex.... sire Kenaud... FltiV vetr» rang rst élevé, 
plus von* devez l'exemple du respect et de. la «uiimisaiun. 

Inslniite par Horlense, je connais la caaat; de voire diffé- 
rend ; c'est à inoi «cale qu'appartient le dioit dVn dt-cidci'. 

Sir<i Renaud, qu'avez-vous fait de l'enfant qui voui fut coa- 
fii? C'était un dépôt gacr*. 

Il K K A u D , indignation marquée. 

Sacre.' 1(9 fruil de ta honte... 

KATBILDE. 

Songez que Tons parlez k votre 



S C E N E I X. . 

LES pKÉCéDENS , ARMAND, 

A8MAND , à Mathitde, 

Madame , manie de vosurdres , suivie de vos gurrriera ,1a 

comtesse nous a conduit à Biiancaire ; nulle résifllnnce de la 

part des gardes désire Renaud. Nous avons fait les pluncxitutes 

perquisitions ; mais l'ubjet de nos reclierclics n'y était plus : le 

ravisseur et l'enfant n'avaient fait qu'y pAraître un imtant. 

AiHOHD, À part, 

Ociel! 

HATHiLuB , à Renaud. 
£h bien , sire Renaud , que répond rez<voui I 

BENAV», troublé. 
Madame,... 

K ATHILDl. 

Songes qn'il importa â toui de savoir la lort de cetto inno* 
«ente Tictime. 

KENACD, troublé. 
I'«i donné d« ordres.. . j'ignore».. a'ili lont exécntéi. 

AIMON J). 

Je frémii. 

MATHILDE. 

Spl 9rdrei t ^aoî ? Touj auriez osé. 

( Grand bruit dont ht eoitliutii 
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S CF. NE X ET DERN 1ERE. 
"Lu FnÈciDi-ïs , HORTBNSE , ROSALIE, et toru lu 

HOXTXHSD, portant Adolphe. 
Il* Toiïi ï \e. voill ! 

' B K N i , qui tient Tincent au collet. 
Et» oni , le v'Ià ce chur ami , el v'Ii Inut de même le Tripon , 
nvimeur d'riifant. Je l'uns itpyrçu tuut lu ba* , aiir.ls grand 
cht^iiVii , qui ciiurail je ne lai* où , comme un laupaffuDié qui 
cnipurte ttn innucrnf a^nrau , et neos de vulrtr prompte ment 
an scetMirs dé ce pauvre petit , qui tiouHleiidair lei bras. Mail 
M'iesiafËiT a fureé sa njarche du côté du petit hermilage ; alors 
■ j'on» redoublé deviiesse pout r«ttt:indre,et je l'avun* empoigné 
ai rudonif nt , qu'il ne Ini a pas été postiblo de nons icbajiper. 
Suroe coup, dfbravMgeii» sont accouvindi- lacavrière, pen- 
dant que noire maitreiise, qui révisait de Beaucaire, cal arri- 
vée arec sa gendarmerie. Elle a bieiitâl happé le fuyaH ; mai* 
J'oiia vouin nout-mcmc le ramener , i celle fin de rendre lè- 
moignage à la vérité. 

( On emmène Fîncent. ) 
A I u o H D. 
Mon fils ! mon cher fils... 

HATHI1.DS , aéverement à Atmonâ- 
Totre £U? Ainsi vous vous avoues tous même coupabla- 

AIMOND, 

Mon repentir..» 

MATBII.IÏK. 

Mai*, qui satisfera la vindicte publique?lesn)oeara? 

• HORTENBE. 

Ah ! madame , mon ^poux leur a pardonné , et je ne doaU 
paii que aire Henand..... 

GODEFROI* 

Eh bien ! mon frère : voici l'instant qai doit mettre an terme 
A noli e désunion; oublions même qu'elle exista jiimais. Ouvr«ï 
eufiu votre âme à la voix du sang et de la nature, 

XZKAUn. 

Que me proposei-Toui? d'enhardir les égaretnens d'une folle 
jcunisae? de donner l'exemple d'une indol^eiicfl crimiuella' 
I^'imjJunîLJ est lasouruc du ctînie. 
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HATHILDE. 

Je TOUS cntonJs , aire Reuaud Eh! bien , il fnut voua «atij- 
fairo ; il existe un délit ; voire fil* s'en avoue coupable ; la loi 

{inrle, elle ost terrible} je dois U maiiitenii'; orteils ettsavo- 
onté: 

( A haute voix. ) 
K Réparation sufifisaote y ou la mort. » 

( Montrant Aimond aux soldats. ) 
Sablises le coupable. 

ItORTENSE, nOBA.LIK. 

Ci«l! Madame...,. 

MATHiLDE* avecforce. 

Quand la natnre b« tait, la clémence doit-elle se faire en- 
tendre î Obéissez. 

BORTtN'SE, aux Jotdats. 

Arrétef . ( à Renaud. ) Eh quoi ! votre âme est insensibl» 
i ce terrible arrêt ?„. Voyez-vous sans frémir le coup qui me- 
nace votre famille? Songez qu'un infàrae echafaud... ( Renaud 
te retourne aceablé ). Vous détournez vos regaida de nos 
larmeaf Nosautiez-Tous mêler leavâtrea qu'au sana de votre 
fiU? . 

RENAtin , à demi-voix , à pari. 
■ Qnel affreux. tableau ! mon cœur en est déohir^. O mon 
£ts!. : la nature l'importe, et tout est pardonné, (à genoux! , 
a Mathilde). Ahl madame, grâce, grâce pour nus unfans. 

{Malhilde prend PenfanC, le présente au ciel , et le reid ensuite 
à Rosalie et à Aimond, fui, à' genoux , les tira.' iritilusvers 
italhilde , le reçoivent au milieu d'eux Les pitr*ns uni- 
ment de leurs gestes celte pantomime.) 

MATHILDE. 

Jeunesse insensée! le trouble dans vot|^ famille, le blâme 
des coeurs vérlueux , vos trop justes remords , tels ont élé 
les fruits de votre égarement. Qu'nn prompt bymeii, sA» 
la justifier, couvre enfin votre faute du vnitc du pardon; 
qu'un jour pur luise pour vous au sein d'une fiiiullle dont 
3es ramoanx ne croitiont dégorroais que pour en assurer la 
paix et le bonheur. 

Mais dans le sein même des plaisirs, souvenez-Tons fou- 
jours que si l'oubli des devoirs conduit au repentir, le re- 
pentir sincËre nous ramtne à la vertu. 

FIN. « . 



MÉLODRAMES NOUVEAUX 

■ N -r ROiS ACTES, 

Qui se trouvent chet FACES, au Maçal 
ifouirvaid Saint-Marlia, N'. au, vis-i 

Alphoiisinc, ou U tendresse maternelle ; pur Setri^K- 

Lea BiLodùloriM, oa Ir TÏenx moulin. 

Z.B Brlle aux Cheveux d'or. 

Caiulme et Storm , ou Frédiric digne da trâno. 

ï.'Eiir«nt (luBoiiheur, 

L'Eiifaiit Sauvage. 

£liaa , ou le Iriumphe an ttaime». 

L'£i>clianleur Azolin , ou le vuir imigiuHre* 

£.« Faiilùme tle BérézuU, ou les deux hermites, 

lia Fauis« Isaure , ou le château dei Alpca, 

jLa Fille CoupaHe , lepeiilante. 

!La Ft>rël Périlleasc, ou tei brigantls de U Calabre. 

Xa Furteretae de Colatis, ou Zrlaïde et PLsrfes. 

1.8 Guerrière deaiSeptMontaguea, ou lalaitiète dea bords dit 

Rhin. 
I.e Grand Châifcnr , ou l'Ile de* F&lmieii. 
GeneTifeve de Srabant. 

Guillatime le Conquérant: f 

Griscldia, ou la vertu à IMpreuTe. , 

1,0 Héros Américain. 
li'Herinltc de la Sierra Moréna. 
I.C Jugement de DanitU ou Suzanne, 
lldamur et Zuléma, ou l'éteudard du propbëttt.^ 
Jacqueline d'OIzbourg. 
losopli. 

Lb Mgnl-César, ou te faux pfcre. 
Monsieur de Croiistignac, ou la paatomîme à Alger. 
Maria, aa la foièt de Limberg. 
Madame Angot au MalabitTi 
ï^ifzal, ou amour et nature. 
Philippe d'Alstce, comte deFUndre*. 
Xe l'elit Cé»ar, ou lafamtlU doa Pyrénées, 

Kactii-I t pu Ih belle juive. 

Rosaure de Valaucourt. 

Sophie et Linska, ou les crimes de l'ambitiORi 

Sli'tira, ou les frferet ambitieux, 

Tuiikmar da Saxe. 

XaTi^rdu Sud. 

Urbiiiu et Julianna* 

Zadii;, on la drsliuée. 

La £«»»« Médesiu, ott U porte ivcckte, cotaédî* nouvéllt^ 
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■ËHÉHED, Dejd'Algor, UU. Comituh. 

IBRAHIMi Aga deanûlioeSt FuKuqn. 

SAlU , Chef Umus , Gonvordeor èa Palai* , ALsnt. 

BESSODR, OfflcierdwmiiifM» Hohtigiit. 
BAHIB, Soldaf^ FktRctsQiiB, i*. 

OSHIN , Klaonx, Biuiu. 

BBN-SIDI . Rich» ||«w« , Giuui. 

IK HUPQTY , Dâiuhck. 

UEILA, Fille de Ben-Sidi, H— GAcmsK. 

FATMÉ, Uanresque, Élua-Jàco». 
'OffloîtntFoactîoaDAitw» Gardu^ Hommes 
et Femmea du peuple. 



£.8 4c^t tê pMit à Alger 



flUi> Lm totmirt KUt phcii an coBiineiiceDieat de cbaqn* icéne comme 
tb daÏTent l'êtra aa mAAbe : Ib premier iiucrit tient tonjov* la ganchv 
4> tpwtataitri et ^aid de mte. 
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PHEHIEB TABLEAV. 

Lti Tatci et le» Hiorei à Alger. 

Lt Théâtre repriunt* une petiU place. — A droite det tpeetateuH^ 
U paitUs ^Ibrahim. A gauche, lu maison du Mata-e BenSidl. 
Alt milieu de la place, une fontaine; et, adroite et à gauche 
des derniers plans, les aboutissants de rues sombres et étroites. 



SCEJVE PREIHIEBË. 

- BESSODR, OSMIN, BEN-SIDI. 

(Aa lever du rideau , une foule dlioinniei et da 
femiiiM da peuple TÎeat uaiiier aa inpplice 
d'un Maure , que Beiaour l'ippretG à décapi- 
ter. La patient, du )usijii'à la ceinture, ■ In 
mkias liées derrière le diia. Va loldit tare le 

ielleiarlesgenom, et Bessour tire Mniabre, 
orique le kiiQui Oimin s'aTaace Ter* lui.) 
OSKIH, présentant un parchemin roulé. 
A. t<ri, BessouT... de la part du glorieux Mébémed. 

(Il porte la dépêche è >on Troat; et npita l'aToir 
parcourue , Tait algue au Maure de s'en aller. 
— 0*9 remmei entootani le Haiire, et paraia- 
sent le féliciter.) 
Malédiction!., encore un qui m'échappe I 

OSHIH, dBen-iSidi. 
Et les mille sequlns... fien-StdlP 

■BttovK , te retournant avec une surprise mêlé» de colère, 
BeO'Sidi I 

■BN-SIDI. 

Dans uue heure... je les aurai déposés aux pieds de Héhe- 
med. 

OSKIH, 



Bâte- toi. 



(Il tort. — Li roule eutouie Ben-Sidi|,à qui le Haute 
témoigne sa icconuaisaBnce , et k reconduit iiu- 
qa'à «a porte. — Pni* «Ile m retire pu I* gftiicbe.) . 



SCENE n* 

BESSOUR, tetil. 

Ben-Sidîl.. encore Ben-Sidî et son ort toujonn Ben-Sldit.. 

et son orl Ohl cet homme... comme il sait bien jouir de ses 

ridiesses!.. «enoM H soit bien « ^u'atMelief ^ ées siens de 
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nos mains... c'eM se venger de notre haine... contre lui et 
le siens... Imprudent qui jette son or pour racheter tant de 
têtes... et qui ne pense pas qu'un juur, peut-être, cet or lui 
manquera pour racheter la giennet.. Hais, insensé moi- 
Wènic , d'oublier que si la tète du Maure n'a pas roulé dan» 
la poiiMière... c'est qu'il était écrit là-haut qu'il échapperait 
an Bupplica... et que Allah lui accordait de plus longs ioarsf 

SCENE ni. 

BESSOUR, i/nBXR, portant m grand eabat *t un* hotte 
eonttnanl de» pipe» de toute» groiteurt, 

BiBIB. 
(II arrive par la gauche , et vient l'aoeoir sur an 
baae placé prta du palait d'Ibrabim.) 

Ahl enfin... je respire... Quelle foule... quelle fouie dans 
ces rues d'&l^er. . c'est encore pire qu'à Constantinople... 
Quelle cohuel.. {Voyant Bessour le regarder, ) Ah çal qu'est- 
ce qu'il a donc & me toiser ainsi? est-il effronté, donc... on 
dirait d'un janissaù«. {Se levant.) i>eut-étre qu'il connaît 
mon oncle ? 

BESSouB , qui le considère depuis an instant. 

Par Mahomet !.. c'est lui. 

BAHIB. 

Jani... {le recomtatiiant,) nissaire... Oh 1 comment... 

BKNSOCB. 

Eh bienlBahir... tu ne me reconnab donc pas? 

BlBlB. 

En vérité... c'est vous?., vous, mon oncle Bessonr?.. le 
garçon boucher du carrefour des Trois- Arméniens , k Con»- 
tantinople I 

SESSOUB. 

fUoi-méme. 

■aniB , Uiseant tomber set pipes , et étrelgtmnt son onele. 
Alors, permettez à la nature... 

BBSsocB , ifen dégageant a3>ee peine. 
C'est bien, c'est bien, 

■ IBIB. 

C'est qu'avec cet habit, vous avez un air si distingué... si 
agréable... je ne peux pas m'imagîner t{ue c'est vous que je 
voisl.. Quel joli costumel.. Par la grande mosquée ! vous 
£tes plus élégamment caparaçonné que le cheval du Grand- 
Seigneurl 

BBSSODI. 

^ Je porte l'uniforme des offîcsiets de U milice. 
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■IBIH. 

OfHcfer de la milice? Vous ne me disiez rien de cela dans 
la lettre ofi tous m'ordonniez dé venir vous rejoindre à 
Alger?.. C'est que tous vouliez me surprendre, n'est-ce 
pas? Ah çat comment avez-vous donc fait? 

BESSOUI- ' 

A mon arrivée ici, j'y tronvai un de mes anciens aiais, 
que tuas pu connaître... Ibrabim. 

BAUIK. 

Ibrahim I le janissaire? 

■BSBOUa. 

Lui-même. 

Tiens, liens, ni je le connaisi je crois bien... Oo nepu- 
lailquede lui, dans la rue du Minaret... Il ne se passait pas 
de lune qu'il n'eût quelque querelle pour les femmes... Et 
«ans vous, qui arriviez toujours, avec votre couperet, pour 
trancher le diSËreud,,. il aurait été massacré vingt fois. 

■BBSOVB. 

Oui... Hais, dans roocasion, son courage intrépide et son 
bras vigoureux ne m'ont jamais manqué. 

■ AHIB. 

Oh I pour le courage et l'audace... surtout quand il s'a- 
gissait d'une femme... Ibrahim... était comme uo lion dé- 
chaîné... Hieu ne Tarr'éEait, alors... Et je suis sûr que , s'il 
s'était éprix de la sultane favorite, il l'aurait enlevée à la 
barbe du Grand- Seigneur. 

Adroit et brave, il a fait un chemin rapide, ici. Aujour- 
d'hui, Ibrabim est aga-géuéral des milices. Il a' conserve le 
souvenir de notre ancienne amitié, et je possède toute sa 
.conOance... Tu peux donc espérer de meilleures destinées 
que celles qui attendaient un pauvre marchand de pipes. 

BAHIB. 

Général... Et il y a lout.au plus deux an» qu'il nous • 
quittés. 

BEBSaUB. 

Allah est grandi 

BIBIB. 

Et Mahomet est son prophète... Oui, c'est vraù.. mais 
pourtant... 

Qu'il le veuille... et , dès aujourd'hui, Ibrahim sera Dey. 
{Bm-Sidi sort de sa maison , <t s'arrête d ia porte pour donntr 
des ordres i un esclave. — // est revilu d'habits magnifiques. — 
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Bahfr, dit ^iCit U mU, it protlênu A plailturt rtprittt.) Qile 
fais-tu donc?., nevoîs-tu pas, à soa turban, que c'est nn 
Haure?.. C'est à c« misérable de courber la tête devant 

IlOUB. 

BAHiB, à part. 
HisérableP.. j'ai cru que c'était te Dey, mai.{Hiuit.) Com- 
ment, ce rîcfae seigneur... 



C'est DU Hanre . te dis-je ; et nous devons le mépriser , le 
détester... cclutci surtout... oh! celui-ci... je te haisl.. 
{Ben-Sidi pute prêt d'eau , tarn Ut aalaer.) Par Mahomet I il a 
passé près de Duua, sans se prosterner, aÎDKt que la loi l'or- 
donne... Je veux, devant toï, châtier ce superbe. {Il martht 
précipitamment Mri BenSidi, et ifuitt voix imposante) : Bolà I 
Kott'Sidit 

SCENE IV. 

Lis UShh, BEN-SIDI. 
BEV-siDi , l'arrêtant. 
Que désires-ta de moi P 

IBSSODB. 

Tu seras donc louioors fier et arrogant, Ben-Sidi? (Jtfmt- 
tentent dt BenSidi.) Serait-il vrai que l'or qui couvre tes 
épaules leur enlevât la souplesse qu'elles ont d ordinaire chsi 
tes pareils ? 

BGN-gIDI. 

Crois que si je t'avais aperçu... 

BBSSOOK. 

Je voudrais savoir s'il les garantirait d'une bastonnade ap- 
pliquée par un bras vigoureux... Qu'en penses-tu, Beo- 
iMdiî 

BBN-siDi, à part. 

Lesldcbes!.. 'ils nous défendent de porter des armes... et 
afiri», ils nous insultent... les lâches I 

SESSOVB, 

Ne mjas-tu pas entendu, on feins- tu de ne pat m'en- 
teudrepr" 

BEK-SIDI. 

Oh 1 non , tes paroles ne sont pas de celles qu'un homme 
Ht de ne pas entendre, et que la mémoire oublie, bachi 
ssour 1 

BESSOUB. 

!fa bien l pourquoi ne ri'ponds-tu pas P 
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BSR-MI». . . 
Pourquoi?., c'wt que... {Montraitt- un» kmêt jiMwtfWk) 
Voi»-tu cette bottiM... elle ett pleiiw d'ox. 

n,»eav^, iaec eoltre »t iranit. 
ihl oui.. les mille seqains,n^eBt-ce pas? 

BEH-SIKI. 

Turasdit... Etcehilqof les atteilAroaifralt dé|à letftolt 
entré ses mains... Laisse-mot donc partir, bachi Bessour, il 
tu ne veux pas qu'il s'irrite d'un retard doncttis wrainceuse ; 

car celui-là, Bessour, s'il peut diiie : Heure, Ben-Sidil il 
peut dire aussi : Heure le bacbi Bessourt 
H8S0V&, nUMçant.- 
Je crois que ce misérable... 

UB-M>I. 

Et malntesanl».. «fn'ffrdonae te baeht Bj wia w» ma Mure 
Ben-Sidi, que le dey Hébéned attend P.. Doit-il partir on 
rester P - ■■ 

ttmtwt,fwi«m 

Insolent ! ,...,.; 



^dîeu. 

BWsoiiB, nffmrd (uî. 
Quelques mots encore. 

M(V-SltH. 

Je t'écoute. 

HsBouB , (fwi( volia tmribt», 

Maure Ben-Sidi... désormais, quand tu i 
moi, porte la t£te moins haute... cu^ par l'eâferl ta tM«, ja 
la verrai sous mes pieds. 



scewK T. 

Les HbiEB, moin» BmSidi. 



En vérité, je n'en reviens pat — 8a¥e»>«otu-tiMt 
exposiea... U avait l'air furieux, et... 



LuitleUaurel.. lever sa main imptnvsarmtTtttot.. me 

menacer, moil.. {Jvee m sourire cruel.) Ahl.. je t'aura^B £yt 
pasiser sur son cadavte pour eotrer cbez llM-ahim !.. AUoi»,.' 
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C'est égal... i'aîine antant qu'il soit parti. (.^ part.) Et il 
^fllra bien de Veitler sur sa langue... car une rancune cheE 
mon oncle Bessour, ça tÎMit comme Qa sefjuÎD dans la boarse 
d'un juif. 

,. ^K^ott, M relouraant. 
Eh bien t viens donc. 
■,;.,na;pitaperff^^(.Saifn, qui tUitarréti daxtU fond, tn lea 

'•'..■ , ■ , ■ ■ i ■ fy^i 

■ Tiens', eommc celui-là nous regarde. 

1 ■■ I- "■ tùabvk , t'arritant aussi. 

C'est Sa!m , le chef des kiaoux , et celui qui est chaîné de 

la garde du palais... Peut-être, il porte des ordres à Ibrahim. 

Attendons sou retour. 

MHIB. 

:-\ I HK kai<MU I ^Q'ait-«e que c'est que ça,, encore P 



L'officier à qui le pacha coniie ses messages , et auquel 
chacun est tenu d'obéir..^ Si l'un d'eux venait te demander 
ta l£te, tu devrais la lui donner sans hésiter. 

BIEIS. 

Bah t comment il ff ^drait ? Peste , comme vous y ailes, 
dans ce pays-ci. (Remarquant que Sàim les tbserve.) Puissant 
prophète... comme il nous regarde... On dirait qu'il vient de 
ce côté... Savez-vous, mon oncle, et que Mahomet nous en 
préserve î savei-vous que c'est dangereux de se trouver sur 
la route de cesme^sa^k-sde malheur... Qui sait?., il peut 
ileur preodie.im caprice... 

^r Tera loi , 11 M retraachQ 



(VorantSaîm 

derrière son 


e diriger 
oucle.) 


SCEPTE 


VI. 


Lis PsÈ€Édess 


SAIM 



Elle va venir.. .'et ces hommes^.. Essayons de les éloigner. 

BtHII. . 

Ah ^al j'esp'^'qu'rl n'aura pas l'indiscrétion de me de- 
mander.,, à moi, qu'il voit pour la première fois.i. 
' SAÏM, àBessour. 
■Bh'(|»oi! JebachiBessour icf?'.; L'heure de l'inspectioi^ 
-estpaMée.,. et le'bachi Bessour, observateur si exact de 1^ 
(Hafliplinci je le trouve ici ? 
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9 
■taifi , bai, à ion onde. 
Oui) moD onole, allons- nous-eu. 

BESSOUB. 

L'inspection?.. Les milices en xont dispenséesi ce matin... 
N'ent-ce pag aujourd'hui la fête des flançaiUei et ne devons- 
noua pas nous y rendre tous? 

64111, embarrassé, distrait, et regardant avec inqaiétade la. maison 
de Ben-Sidi. 
C'est vrai... j'avais oiiliHé... 

Bi^ssorB. 
Far Mahomet! ne trouves-tu pas comme moi, Saïm. que 
c'est uue chose étrange et bizarre que celle-lA. .. 

SAÏH. 

Quoi doue? 

■ USODl. 

Eh I le bachi Ressour se souveuant mieux qae Saïm des 
droits de la milice. (Jvec intention, en eisayanl de sourire.) Olil 
mais, il en est un trop précieux pour qu'il soit nécessaife 
que fiessour le le rappelle... n'est-ce pas? 

BÂÏH' 

Que veux -tu dire? 

BEKSOVB. 

Que la place du palais ne lardera pas à se remplir de tout 
ce qu'Alger renferme de fiUex jeunCH et jolies... et que si, 
{D'un air myslérieux.) comme l'air triste et rêveur que je vois 
à Saïm depuis long-temps me le fait supposer, siin cœur 
brùie d'un feu qu'il n'a pu satisfaire juiqu'ici... Saïm ne 
manquera pas de venir à la fête des fiançailles, et de profiler 
du privilège que la loi accorde aux amaus mollieureux. 
fliÏH, de plus en plus distrait. 

Un... privilège? 

BESEODB , It regardant d'ait air étonné. 

Faut-il donc te rappeler aussi que l'usage et la loi d'Alger 
veulent que toute mauresque parvenue à sa seizième année, 
se rende aujourd'hui , à la douzième heure, sur la place du 
palais... et que là, chacun des Turcs de la milice a le droit 
de choisir , pour compaf^ue, celle de ces jeunes filles qui lui 
plait davantage... car. alors, fût-eite la plus riche et la plu» 
belle, k'II est ><s<tcz prompt ou assez heureux pour, te premier, 
la loucher de sa maiu et lui dire, à la face de tous : ■ Ta 
m'appartiens! ■ elle est à lui. 

siÏM, apercevant Fatmé , qui parait sur la porte, {à part.) 

Fatmél 



îUaia qu'as- tu donc?., tu nu m'éi.outcs pas. 
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siiH , aoec embarrat. 
C'est que... maîotenanl... te me souviens... u a ordre du 
Dey... Il faut que je te quitte... 

BEHsom. 
Tu n'entres donc pas chez Ibrahim ? 

8AÎM . 

tfon, non. {Lella tort. — A part.) C'est elle... comment 
faire P 

BissoDB , montrant Bahtr, 
. Alors, {e vais lui présenter mon neveu... Je te le recom- 
mande... C'est un excelleut g^içou qui a de ça et de ça, (i/o 
mi» lour-d-tour ta main sur ton cœur tt sur son front.) du cœur 
et de la tëie. 

akai», bas, U tirant par tatttte. 
Mon oncle , mon onde , l.itHcz-vous donc. {Haut, à Saim ) 
Du tout... mon oncle nie flatte, seigneur... j'ai fort peu de 
l£te... 

(11 IG lail , en rurant Saim le regarder avec altealion.) 
AiÏH. 
C'est bien... je demanderai plus tard son admission daus 
la compagnie des gardes. 

BiniB. 
Merci... Quand vous voudrez une pipe, j'en aurai toujours 
à voire service., c'est de bon cœur. 

BEEsouR , le prenant'par U bras et le conduisant. 
Allons doue. , 

tkan. 
Pourquoi pas... c'est nue politesse de ma part... Je puis le 
reneoutrer, .et alors, j'aime mieux qu'il me demande une 
pipe.. 

(Sun oncle le puussc clcï Ibratiliii.) 

- SCEÎ^E VIÏ. 

SAIM, LEILA, FATMÉ. 

SAÏ». 

Ils sont partis , enfin. {Allant au-devant de Ltita.) Ma Leïla, 
oh! qu'il me lardait de te voirt 

LKILJL. 

Cher Saîm ! 

fkia. 

IJluitdonc... il luit enfin, ce iourtant désiré... ce jour 
si impatiemment attendu !.. Oh t Lella, dis, ne te semble-t- 
il pas qu'il brille d'un éclat et plus pur cl plus doux, lebuleil 
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qui doit éclairer notre anioQ?.. car c'est aujourd'hui, c'est 
dans quelques heures, que nous serons unîil'uA à l'autre !.. 
L'un à l'autre ! Comprends-tu , Leîla.toutce que ces mots 
ont de magie et de charme ?. . L'un ' à l'autre , c'est-à-dire , 
pour nous deux, une seule âmel pour nous deux , un seul 
sentiment, une seule vie... Oh I Leila, n'est-ce pas? n'est-ce 
pas qu'ils donnent au coeur de douces et ravissaules pensées, 
ces mots : Unis l'un à l'autre 7 

LEÏLA. 

Oh oui I 

SÀÏH. 

Hais que voîs-ie... despleursi.. Non, je ne me trompe 
pas... Eh quoîl, des pleurs, et nous allons Être heureux ! et 
tous nos voeux vont être comblés t.. Des pleurs, Leïla, et tu 
vas m'appartenîrl.. Ohl (^vec dé/lance.) des regrets aussi, 
peut-être. 

Toi... toi, Salm , douter de mon eceur? Non , non , o'est 
Impossible. 

SÀÏH. 

Pardonne... Mais alors, d'où vient donc... («tf lui-mime.) 
Ah 1 |e tremble de l'interroger. 

Mais cet avenir... mais cette union , objets de toutes mes 
pensées... HélasI Saîm... 

Eh bien... que veux-tu dire? Estait quelque obstacle dou- 
veau... que nous n'ayons pas prévu ?.. Ton père encore, sans 
doute... Oh oui, c'est cela... ton père l'aura défendu... Mais 
c'est impossible... il le voudrait envain... il faut qu'il obéisse, 
qu'il te laisse venir à la fêle des fiançailles... et alors, {mue 
amour ) alors, ma I.eïla, qui pourrait donc arrêter l'accom- 
plissement de nos vœux ?.. OU ! mais tes pleurs redoublent... 
et c'est en vnin que je t'en demande le motif. . {A Falmé.) 
Fatmé, tu le connais, sans doute, le motif de sa douleur. 
Oh! dis-le-moi; que je la rassure, que je la console... dis-' 
le-moi, Fatmé, pour que je ne te maudisse pasi 

FITHÉ. 

Le motif de'sa douleur? 

su' M. 
Oui, oui... Quel qu'il soit... je veux le connallret 

FATMÊ. 

Vous l'avez deviné. 

Ah! Ben-Sidî, n'est-ce pas?., son père?.- 
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Hier au BOÎr, Il vint trouver Leïla... Ses yeux fEaîent me- 
naçants... ses traits empreints d'uu sombre désespoir, et sa 
bouche murmurait je ne sais quelles paroles de mépris et de 
haine contre les milices... Enfm, il parla de la fétu de ce 
jour... Si Mahomet, s'écria-t-il , permet que Leïla devienne 
la femme d'un de nos oppresseurs... 

GIÏH. 

Eh bien 1 

ZEÏLi, mec tUteipoir. 
Saïm... re ne le reverrai jamaisl 

SAIM. 

Lui! Beu-Sidi? ton ptre?' 

LEÏLÀ. 

IlJ'a juré, Salml.. Et lessermensde Ben-Sîdi...' 

' GIÏM. 

Nesontpasde vainesparoles» oui. oui, jele sais! (Bas, 
à Fatmé.) Ah! Falmé, pourquoi faut -il que fien>$idi 
ne sache pas mieux cacher sa haine, et contenir ses 
transports !.. Oh I la moitié de mon sang, pour qu'il me fût 
permis de lui dire (à lai-mémef rfuni voix eoncenlrée.) ce qu'il 
i'aut lui taire... si je ne veux pas quç sa fougue imprudente 
nous perde tous... Mais Leïla, comment la rassurer!.. (Â 
Z.«i/(t.) !4e t'afUiges plus, ma Leïla; espère, te dis-iB;et,sî 
Bea-Sidi persistait dans sa fatale résolution... eh bieD,'(P/ttt 
bai, avec mjiUre.j apprends... apprends que, d'un seul mot, 
je puis changer son dénespoir en transporis de joie, et faire 
naître en son cœur plus d'affection et d'estime pour moi» 
qu'il n'y entra jamais de mépris et de haine I 
LEÎii, avec joie 

Oh ! que dis-tu ? 

Arrêtez.. Saïm... arrêtez. {Bai.) Non, oh! non, ne le 
croyez pas. Ben-Sidi n'.ippellera jamais du uom de fils celui 
qui vit au milieu de ses oppresseurs. 

SAÏH , avec entraînement. 

Hh bien... je me ferai connaître, je me séparerai d'eux! 
{A Leila.) Leïla, me suis-je donc jusqu'ici montre l'ennemi 
des Maures?., n'ont-ils pas trouvé en moi un soutien, un 
défenseur?.. Oh ! crois-moi , Ion père se laissera fléchir. 

LEÎLl. 

Oh! que la voix de mon Saïm a de puissance sûr mon 
dme... Tu parles, et mes alarmes disparaissent, et ma dou- 
leur s'évanouit... et ce qui me paraissait impossible» je le 
croîs facile après t'avoir entendu. 



tv Google 



)3 

FITMÉ. 

Enfans, il est temps ds vous séparer l 

Slîll. 

Eh 1 quoi ? déjà ) 

FlTMÉ. 

I) le faut. . Si le pbre de Xeîla revenait. 

SiÏH, 

Ohl un moment encore... 

F&THè, <jui aptrpûil Bahir, 
NoD, non I voici quelqu'un, partez. 

uIlâ, baiuant son voile. 
Adieu I 

SAÏH. 

Adieu, donc 1 mou bien... ma vie, man âme... adîeul 



SCENE VIII. 

BAHIR, ptus BESSOUR. 
BAHiB, appelant. 
Mon oncle ! mon oncle I Ah [ le voici. 



Ferds-tu la raison ? Crier ainsi dans le palais d'Ibrahim t 
Que veux-tu ? 

BiBiB . /( tirant par set habits. 
Eloignons-Dous d'abord. 

BESSOUK. 

Non!.. Ibrahim va se rendre chezMéhémed, et je dois 
raccompagner. 

BIH». 

Eh bien! écoutez... Ce que j'en dis, ce n'est pas queje sols 
fier, au contraire; mais je trouvé que votre ami Ibrahim a 
des manières qui ne ma conviennent pas du tout, du tout. 

Ha I ha I 

Ohl du tout. Use donne des airs de sultan... lui, vta ex- 
Janissaire... Eo vérité, ça fait... 

■BBSODB, sêvèrtment. 
S'y fentendait. 

■IDIB, effrité. 
Ohl c'est vrail Â propos, mainteaaDt qui! est général, 
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{'imagine qu'ils des procédés plus... délicatj) pour sa femme, 
et qu'il a perdu la détestable habitude... [// fait le geste de 
battre quelqu'un. ) Dieu I peul-on se comporter aillai envers un 
sexe faible et charmant. Méchant Ibrahim ! je n'aurais pan 
voulu l'épouser... Ciell était-il déliaut, soupçonneux, et em- 
porté... donc?.. 

BESSOtB. V 

Eh bien I aujourd'hui , il l'est davantage encore {ptaa boa) , 
et. dernièrement, une femme qu'il idolâtrait, la belle Al- 
zaide, est tombée sous son poiguard, 
BiBtk, effrayé. 

Il l'a tuée. Mais c'est donc tout-à-fait une bète féroce... 
Après ça, pourtant, si sa femme... car les femmes, vojaz- 
Yoi», mon oncle.... 

Bes»»i*. 

Non, noni Ibrahim apprit bientôt qn'llzaïde ne méritait 
pas sou sort. 

Alors, je tiens pour ce que j'ai dît, c'est un... {Son oncle lai 
montre te palais.) Enfin, n'importe. 

BESSOUR. 

11 faut l'avoir vti alorx pour comprendre le pouvoir de l'a- 
mour sur le cœur d'Ibrahim., sa colère.,, ses furieux trans- 
port!) furent jusqu'au di^sespoir . jusqu'à la démence ; et si je 
oc lui avai^ eulcvé kcs armes , Ibrahim , ù houle I l'énergique 
Ibrahim , cédant à la douleur que lui causait lu perte d'uue 
femme , se fut arrach(3 la vie I Depuis quelques jount pour- 
tant , en reprenant quelque empire sur «on âme, l'umbitioa 
est parvenue à calmer ses noirs accès, et j'espère, qu'enfin , 
le temps effacera compleUement le souvenir d'Alzaîde. 

JiBIB. 

Que le ciel vous entende t ... car s'il fallait que s» rag« le 
reprit un jour que jC serais avec lui... 
BESsoiiB , froidement. 

Fais ton devoir et tu n'auras rien à craindre de lui.... je te 
le répète, il te protégera. 

BIDIR. 

Il me protégera , c'est trës-bieo ; mais tenez , mon oncle , 
ce que je connais d'Alger , depuis deux heures que i'y suis, 
ne me donne guère envie d'en voir d'avantage, et j'aimerai» 
mieux retourner k Constantinople. 
1 BESSOUB , atec colère. 

Toi partit P toi me quitter? renoncer à la carrière qui 
s'ouvre devant toi ? retourner à Constantinople P pour y vé- 
géter boAteusemcnt n'est-ce pas? pour t'y voir, toi, dnitàî et 
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obscur , eu batte au mépris des riches., aux bamltiatîoni des 
puissans 1 

BAHiH , avK ant dignité comique. 
Du tout... je voudrais bien voir qu'on se permit... 

BESAOUB. 

Folie, te dis-je! lundis qu'ici les puissans , c'^t noui, 
Turcs de la milice ; uous , disfieniialeun) absolus des faveurs 
ou des ohâtimcns envers doux millions d'hommes qui ram- 
pent à nos pieds... pour n >ub , les plaints, les bonueurs, la 
gloire 1... pour eux seuls, les outrages, l'oppriibe . le déses- 
poirl... Tu arrives pauvre, sans nom... dénué de tout... 

B«.BIlt. 

Ah! 

■BBSOns. 

On te revêt de cet habit, rt, è la vue de ce turban, la 
foule s'humilie devant toi... elle s'écarte pour te livrer pas- 
sage... tu menaces, elle tremble; tu fuis un geste, et les ha- 
bitans de cette vaste cité, Maures, Arabes, Juifs, quels 
qu'ils soient, attendent, pâles et muets, que tu leur fasse 
connaître ta volonté I... Eh bien , maintenaut , veus-tu par- 
tir encore 7 

■ IBIR. 

Tous m'en direz tant !..8avez-vous que ça chatouille agréa- 
blement l'oreille et le cœur, tout ce que vous me contez-là? 
mais ce que je ne comprends pas , c'est que ces gens-là se 
laîsMnt traiter ainsi. 

■ BSSOCIl. 

C'est que s'ils sont nombreux et riches, nous sommes intré- 
pides et forts! c'est qu'ils sont énervtis et lâches! c'est que 
nous avons la valeur qui dompte, l'énergie et l'audace qui 
subjuguent, le génie qui asservit I c'est enfin , que façonnés 
au)oug de fer qui les courbe, leurs fronts d'esclaves ne pour- 
raient se redresser que par un effort dont ils sont incapa- 
bles.... (D'an air féroce, m portant la main à ion taire). Et ii 
l'un d'eux osait le teulerl... 

BiB» , A lui-même. 

Afal est-il effrayant I... 

BESeOUK. 

Hos pires ne devinrent possesseurs de ces contrées qu'en 
j répandant l'épouvante et la mort... c'est par ta terreur et 
l'effroi que nous conservons leur héritage, le sabre seul peut 
garder les conquêtes faites par le sabre , et le nôtre... lenâtre 
est toujours suspendu sur la tête de nos ennemis I 

Tou)ours... c'est-à-dire... toujours, quand il n'y tombe 
1fu,(Âlltt*txerslepaiai* (f Ibrahim). Ah ça, et Ibrahim donc? 
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qae...{LéUa etFntmé paraitttnt dans U fond), Ohl mai» 
donc... là bas... 



BBS801II1. 

Ce sont des Mauresques. 

BlHIBv 

Ah deii Mauresques I... et sont-elles jolies. . les ManreS' 
qvies?..{Jh'approche (CelUiel lâehs de voir leurs traits). Voyons, 
ah bien ouit... c'est impossible... avec tous ces voiles !... en 
ont-elles donc?., quel dommage! je voudrais pourtant bien... 
Mon oncle, si j'usais 1... mab c'est défendu sans doute? 

BESSOCRi 

Défendu ?... à nousl viens. 

(Il le dirige Tcrs lei remniea qu TOnt eotrer cbci Ben-Sidi.J 
BiDiR, retenant son oncle. 
Comment, vous ne craignez pas ? 

BEssoun. 
Ne t'ai'je pas dit que tout nous était permis envers ces 
gens-là ? (D'une main il saisit Léila et de Caalre relève son voile} 
tiens 1... 

SCENE IX. 

Les PKÉcki>BHS,lÉILA, FATMÈ, pais BEN-SIDI, 
(Léila poagw un Cri d'e&ïoL} 
■iHiB , la rigardant avec admiration. 
Ab ! comme elle est jolie ! 

rATHÉ, s'effbrçant ifarracher Léila des mains de Besiowr 
Seigneurt... seigneur!... 

LÉÏu , s'épuisant en vains efforts. 
Au nom du ciel I laissez-moi... 

bbsboub, àBakir. 
Eh bien.... 

Au secours... 

BEii-siDi , aeeoarant dit fond. 
Qn'entends-je I ces cris... Léîlal... ma fille!... ab pro&- 
nation I {lise précipite sur Bessour et cherche à lui prendre soit 
poignard). Mort à Tinlàme I... 

(Beaaanr abaadoDDs Léila et k j«(te anr Ben-Sidi). 

Mon père ! oh I que faites-vous ? 

BBSSOCB. 

Misérable 1 {Une foule de soldats Turcs accourent. — TamalU.t 
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Tu ai enfiii comblé la ueium!, et txfUt iaiiîgnc audace ta la 
paJei:»^e (a tête I ( D'uiit voix furieusA et cherchant itttUrrv 
ser)- Àgenoui! à geaouxl 

, léÏlaI 
Grâce I gràce povrlui... ne le in^ pas I... ob'I ne la tues 
pas... 

SCENE X. 

Les «BiciDBM. IBitAUIM. 
BEssovB, noyant Ibrahim ^uî sort ée ehei Itd tl t'miné» tert U lieu 
de latciae, 
(S'antttot). 
Ibrahim I- 

hkin, courant se jeter Mtxpieili iPIIrrakim. 
Seigneur, Ncigaenr, misériconle et pardon I.'.'faites^ ohl 
XUte.s qui ne. le tuent pas... pitié pour meo père' 
unlBiH , fui 1« eonsùtirt avec lurprife. 
Que voîs-je ! est-ce un prestige, une illusionr.. cette jeune 
fille... ahl yai cru revoir, eatendre^Alxaide, elle-même t 

liÏLA. ' 

Grice pour. luif seigneur... açcgrdiez^maÀc^ vie; repoos- 
eerez-vouB la prière d'une fdle qui voua demau^e à genoux 
la vie de soofkferel... voidez-vous doue quelle ttieure à voi 
pieds I - • 

11B4HIM , à tui-ttttmt. 

Oui, c'est sa vivante image I... oh l' c'est elle I elle, plai 
jeune , plus belle t c'est Alzaïde , plus ravissante encore I ( à 
/.«f/a), parle, parle jeune (îllë... ohl U voix... que je l'en- 
tende encore... { ^voe impaiienee eUftiÂ fontévire). Hais parle 
doncl... queveux tu demoiP 

liïu, tn»ntfant BenSkU. 
La fie démon père. 

(Buav , rteom^ttant S»n.SUi. 
LemanreBm-Sidi, tunpÈrel fA itMww). Beatonr, po». 
qaoi cette vialence ? 

■zssot». 
Je prends tous ces Turcs à témiOiD de l'outrage que m'a 
fait ce misérable. 

nir-siDi. 
Oui,' mais tu nedispaa... 

BSseoTO , Ixu , mec rtge et lui momirant son poignard. 
Un mot de plus... 

ions LES mce. > 
Qu'il périsse... à mort.. .à mort, llnscrientl ~ 
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lilu, à Ibrahim. 
Oh Mif^nr, pardooDei...un père... voiu tarei, an père 
i i(irî Tont veut ravir aa fillo... l'indignatitMi... le déseipoir... 
M raiMQ •'^ara. la main aosKi... oh I nuis est-ce donc un 
eritntboe dédéfeudre MtoearantP.. etcet homme, qne ^u- 
Tait-il oano craiodre du braa débile et tremblant d'un vieil- 
lard?., oh 1 seigneur, voua vo^ex bien, vous, n'eot-ce paa qu'il 
D'à paa mérité la mort? et vous le Lendrez à *a Bile... et 
tous les loun fe bénù-al votre mm I 

iiiiJBlM, quilaeonlemplt taee txprtêtion, à part. 
Je sauverai son père I ( Bout ). Cooduisez ce Haore chez 
moL 

nssova, àpartf^tteimêfamÊr eoncenlri*. 
Il m'échapperait encore.... par tout mou saagt,.. si je le 
croyalif 
( Il n j'ébdcai' nu Beo-Kdl et l'arrlle ei 

IbraUm Mdl dw !«■* UUa q>i MOomnigiM M 
p.Uiidel'v). 

SGENB Xt. 

iunicisnn.ntpiiif BehSi^^ Sâïlt. - 

Mûl > à IbrûÀim iFan ton gncm et impeêtia. 
(A ■» uri*ie bM» le* Tiuci k nat rangéi *T«e tmecU) 
Aga Ibruùm, va trouver le puissant Mébémed , Mte-toi 
d'obéir, car ce que tu viens d'entendre est Tordre da dqr 
Héhémedt 

mkBtu , à part. 
Mbémed I ( Betà Stlm ). Saim , ce qa!! me veut... le 
sals-tnî 

ula. ~ 
Je ngnwe. 

n BoSËt. ( i Betiowr ). Viens Bemonr. (Il jette m regard tur 
Lélùu~~ Jtul-mém») Cette jeune 611e.. . te la reVenvil 
(IlMTt {wr U gaocbe nÙTÎ de Beuoaietde BaUr. — Laforie l'oléhi- 
*oir VD renlerm»! Beo-'Sidi. .— Ltila reTknt m 



Pâtaié.) 



SCEJVE XU. 

SÂIH.LâlU.rATMÉ. 
tàim, voyant Lùla, 
Léilal 

LiÏLA , eourant à Stûm, 
Saim, ohSaiml view..i viens, ils veutËot le tnerl 
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SUN. ~ ] 

Qoj? „ ^, : 

HoD père t . '] 

8AÏX. 

Ben-Sidi I coutods 1 ' 

Il est ici, enrermé cfaeiTaga Ibrahim. 

BAÏH. 

Enfermé ?.. et pourquoi P qu*a-t-il fait? 

n voulait me défendre, et dans la fureur, il a frappé le 
bachi Bcssour. <$ _ 

Bi-ïn j aecttbli et au/tant sa figure tUne tes maim, 
Ahl 

Ehqooi! Saîm, u'est-ildonc plus d'espoir P 

StÏM. 

De l'espoirl attends Ibrahim t peut-£lre... oui... qu'il 
l'ordonne , et Bessour abandonnera ses projets de ven- 
geance. 

uiîu. 

Oh alors I hAte-tol, va le trouver, Saïm; 6 mon pèrel 
manpèrei... mafstu^e sauveraaPoh onii oui, tii le sanve- 
ms, n'est-ce pas? Saïm, dis-moi, dis-moi que la sauveras 
mon pirel 

su*. 

Je lèdolst.. je le veux... mais Léîla, toi, seconde met ef- 
forte, :l'famii« de la fête s'avance.... que bientAt je t'y r»*. 
trouve. 

Lini. 

SaÏDi,qne dis-tu P. .. dans un pareil moment, songera 
nos proiets... A mon dieu 1 mais c'est un crime peut-être... 
oh une félel uàefSte... etlà...là, mon pèrel... oh, non, je 
Depuis. 

SAIV. 

II te faut pourtant... oui, Léila; oui, maintenant plus que 
jamais, il faut que ta sois à moi... car la grâce de Ben-Sidi 
ils ne la refuseront pas à Saîœ, devenu fils de Ben-Sidi... 
Léila, les momenssont chers... ie t'adjure au nom de notre 
amour... que je te voie, que je té retrouve & la fête, Léila , 
an nom de ton père t 

lilLA. 

Démon pèrel... 

SlIH. 

Oui... eh bien? 
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J'y swalt.. 



DEUXIÈME TABLEAU^ 

Cour da PaUd*. — FCte <lu fianpiiUei. 

L« thWre reprétmtf une vatte cour du pataU de MikÉnud. On y 
remarque de* priparatifi de fite. — J droite, un (rrfne ilmé 
*ia- dei graditit. — J ga»tht, m* porte conduisant dont le 
palaii. —^Jufond, fenetàUe; et, dont U lointain, lAtUU et ta 
campagne ^ Alger. 



SCENE PReiHlEBE. 

BESSOUR , BAflIB. 

(Celui-ei porte l'uqifonne de* nIdaU de U miSce,] 
■BSSOI/B. 

Ta consigne est de ne laisser plâtrer pereoone daui c{!ttp 
CQCeinte; peraonDe; il e«t inutile de te dire qme c«tl« i^eose 
"ib concerne pas les Turca de la milice. 

bàH», prtnant un air fior. 

Les Torca I je croît bien , les Turcs I Je oonoaii Iw é^aids 
qu'on noQB doitl.. C'est étonnant conuoe cet noiConneiBe' 
donne des idées... je me sens déjà un esprit de corpsi.. Gare 
à celui qui s'aviserait de me... je le polvériserais comiite une 

Bip». 



Ti<è»4uen, je vois que tu leras digne da mti. 

BiBU. 

Allez, allea, m l'rài veut nu) pousser, je deviendrai qoelqiw 

chose. 



Je te l'ai dit, ta peux compter sur Ibrahim. 
Biau. 

Ont, oui; mais, j'aimerais mieux avoir al)E»^ an seigoMir- 
Saim... il est plus affable... Ainsi, vous pensez que je ferai 
luoD chemin ? quel Itonheur t 

BBSSOUft. 

Montoe du rtle, du courage, et tu parviendras : sortoat 
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n'oublie iamaîs qae tn fais partie de la milice d'Alger, et 
qu'à ce tilre, lu peux Méleadre aux plus bautea dignbéf... 
au trône même , ai AUlin le permet. 

kiHIB. 

Aa trdae aumi, moi P (Aïonf.) Ab t ab 1 ali 1 par exemple... 
cette fois-ci , mon cher oncle , vous me permettrez... 

BBSSOVK. 

Tu le' peux, te dts-je : et le Dcj qui règne aujourd'hui, 
Héfaémea lui-même^ n'était, comme toi, qu'mi soldat 
obscur. 

BIB». . 

Eu vérité... alors, comment... 

■EBSODB. 

Le Dey JuB8ouf venait d'être masAacFé... Plusieurs ooncar- 
renls se disputaient son héritage ; et Ibrahim , le plus puis- 
sant d'entrViix, allait l'emporter; déjà l'artillerie de. la 
marine tirait les vlngl-tt-iat coupil de canon qui doivent 
toufoiir» accompagner l'éteolion d'un nouveau rot... Mais les 
{trétendans à la courooae luttaient avec tant d'acharnement, 
qu'aucun d'eux ne s'aperçut que Héliémed s'étafl emparé dti' 
trAne & la faveur du tumulte... Le bruit du canon oema 
tont-à-coup; et les comi>attans s'arrêtèrent à la voix du 
mupbty, annonçant l'arrêt du destin et l'avéntauent de 
Héhémeid. 

- - BAHU. ■ - 

Bat-il poasiblel. Et.Héhémed devint roi, parœ qu'au lieu' 
de»e battre comme les aulreH. .- il les laissa s'exteriolner , se: 
gjiMa sur le trdbc, et... 



Et que Allah voulut qu'il eatendll de là le vhgt-et-aniimg- 
coup tiré par le oanou de la marine... Telle est la seule, mais 
l'expresHC eooditiuu exigée par la loi d'Alger ,. pour être re- 
connu Dey. 

BIBIK. 

Alors... vous avez raison .. et peut-être (pi'un jour, moi- 
même... dans le fait, pourquoi pas? 

BESSODB. 

Tu ne peux le figurer la rifge d'ibrahîm , en se voyant 
ainsi déçu duos son ambition ? 

BAHIB. ^ 

Obi quesi, je me le figitt^. {Riant.) Ahl ahtahl {SérU»- 
lemmt.) C'élall bien désagréable pour lui, aOssi. 

■ BISOVll. 

Chut..'. lé voici. 
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SCENE II. 

Lu rticiDiKS, IBRAHm. 
BBssori. 
Eh bien ! que te voubit Aléliéqied P 

mkBlIlf d'un air ecarrouei. 
Ce qu'il me voulait , Beiwour? Le traître a découvert quA 
{e poMède d'fmntenseA ricbesBes.'. et me menace de s« co- 
lère, Bi ie ne les lui abandonne pour aubvenir aux frais de 
rexp^dition préparée contre le bey de CoDstantîne, qui vient 
de lever l'étendard de la révolte. 

BGHMCI. 

Qui donc a pu lui apprendre?.. 

lIRiBtlI. ^ 

le ne Bais... Hais j'ai traité de bmtts absurde*, demeo- 
anuf^s» tout ce qu'où rapporte des trésors que j'accumule. 
— Je ne crois pas avoir persuadé Uéhémed. ■ — U compte 
■aofl doule profiter de ma présence au camp pour me dé- 
pouiller. {Baiatant lavoix.) Je le préviendrai! 
kiSBODK , de mim». 

Par quel moyeu P 

IBtAHlH. 

En hdtant de quelques jours l'exécution de nos proleta. — 
HaU il faut que je parle à Saïm... Nous ne pouvons rien sans 



C'est vrai... et cependant, Ibrahim, {e te vois à regret 
■ocorder tant de confiance à cet homme... je crains qu'il 
n'en soit pas digne. — Sa bienveillance pour les Maures , 
qu'il soutient ouvertement... 

Saïm est Turc... et notre cause est la sienne. — Comme 
nous, il s'est vu frustré de ses espérauces par l'avénemeot 
de Hébémed an pouvoir. 

■BMODI. 

Cependant... « 

Va le trouver, te di»>je. 



C'est ioutil«... je le rois qui se dirif^ de ce cAté. 

I aisae nous. 

(Beuonr n rcjuiadre Bitiit, dus le tml.) 
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SCÈNE ni. 

LuH1mis,SAIH: 

Je Tient w>nfcher ta médiafln en breiir du lUore B«d- 
Siài. 

IMAKIH. 

B«B-SidiP 

Bfluoar demaDdo m l£te. 

iakABiM. 
Efa 1 quel intérêt ai gtand... 

UIH. 

Tu nia qne le Ini dois la vie, depnia le eomtwt sui^bnt 
deBaeb... et, d'aillearSfiin autremoUf eneorn 



IlBofOt., Puisque ta le désires, Bessonr ranonoera kam 
vengeance. . HaiSj Saîm , fe meta an prix i cette foreur. 
au*, 
a n'est rien que ]e ne fasse pour te prooTor... 

UKABiH, bas, 
Éooute-moi : tu te rappelles le jour où , prêt à monter nir 
le trAue, ic m'en vis arraché par an de ces coups du destin 
que la prudence de l'homme ne saurait prévoir ? . 
sini. 
le ne l'ai point oublié. 

iBiimn. 

Ainsi que tous, tu fus transporté d'ind^pation en voyanl 

la couronne passer sur le front de U.4ibéeoéà. ■ 

BÀi*. 

Il eût fallu porter un cœur inaccessible k toat sentiment 

de gloire et de fustice, pourvoir, d'ut! cetl paisible^ la sou- 

veraine puÎManœ passer en de telles mains. 



Pendant les premiers mois de son élévation au trAne, en 
apprenant qu'il ne renonçait point k ses habîtndes à» dé- 
bauefae, noa« pûmes espérer que Héhëmed tromerait 1» 
mort dans quelqu'une de ses courses nocturnes... Uais de- 
puis, écoutant les avis de ceux quirenleurent, il ne sort 
plus de sou palais, et semble vouloir affermir son pouvoir. 
Affectant une modération qui ne vient que de son extrême 
faiblesse, il a su plaire k cette partie de la popalalion, qui se 
laisse séduire par des dehors affables... D'autres ont cé^A s 
l'appÂt de l'or quH tuMtt briller A l«un youx, et qu'A i*- 
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paod avec tant de profuÊion... Enfin, je ne pub me la diid- 
muler. il wrait dangereux dâ l'allaquer onvmemeut, 
Buiourd'hui. .. et cependant, j'ai réMlu... 

Eh bien! ^ 

nitiMiU/awt éittrgte. 
Saïm, je veni le précipiter du trône oii m'appelaient tma 
rang et mes )iervicei>I J'ai des aiafa dévouén, intrépide»... et, 
BJ lu veux me servir, je tenterai de nouveau le aatl (Ms ar- 
mas. Je veux régner, Suîm^ ré{;ner ou pérîrl 

Hais... 

IBIfBiM. 

Tu héRiteH !.. Eb quoil refusefa{»-la d'enibraraer ma caon 
MliburdlMii? toi, que je vis 1« ^os ardetM À laaarfir, quand 
UCiUutn 



tusuuCétaU on moaatre. 

uuiiM. 
Héhtoicd te paratt-EI dono plus digne que moi d'un trAna 

qu'il ravit à nos eSbrts ? 

Ifou... mais toujours du sang, toujours des victimes... 
isBABiK, osa: /«rM. 
- Eh 1 qu'in^MirlB la vie de quelques hommes , l«rM|u*jl s'a- 
git d'une couronne K. Crois-moi, Saïm, accepte... l'usais 
quel devait être le prix de Ion zèle... Je te reuouvelle ma 
promesse : assure Aion Iriompbef et la diguilé d'aga... 
SAÏM , à. pmrt. 
Aga des milices t.. Je pourrais, alors, éleudre ma ppiMee-^ 
tion sur un plus grand nombre d'infortunés I 

IIBABIII. 

Déoide-toi... les moanents sont chers. ^SénirfmMt.) Songtt 
que le sort de Beu-Sidî est entre tes mains, et que, daus 
une heure, sa ttite peut lomJier sous le sabre de Bessour. 

Gr«n<l ditn 1 et Leila 1 (Haut.) Eh bien I je ma ren<b à tes. 
di»In;ie te'Sefvîrai, si tu- veux me promettre q«e, satisfait 
de rcpnend(« A Héhémed la couronne dont il t'avait frustré . 
I» reapedtcvas-ses jours. .- 

IIUHIK. 

Quolt tu exiges... 

SlIM. 

Il celte condîli'in scutcment, (u peux compter sur moL 
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Parle prnpti^te et i>a loi sacrée, je leiore. Si Méhémed ne 
sncecmibe pan daii<i la lutte q<>i ite prépare, j'épa ruerai sa 
iie... U poarra s'éloigner. 

«iiii. 

Il snlllt,.. ordonne; que dois-je faire? 

' IBBABIÙ. 

M'ouvrir, cette nnit, les portes de ce paIaEs;el prévenir 
le» g;ardes, dont tu es sûr, de uê tenir prêts à. seconder uoi 
efforts. 

SilM. 

Je le ferai... mais Beh-Sidi doit être libre... 

SBssoDB. /fui a tnten'/u'tet dernUrs mol*. 
Libi:^... Uen-Sidi? 

IBKiQi^, appelant. 

: Bessourl de puisnanti motifs me font désirer qae. tu oublies 

l'iusulie du Maure Beu-SiJi- . -> 

iBssoua. 

Hoi I lui pardonner P Jamais!.. 

■BBimN. bas, aeec myttère. ■■' 

Saîm s'Intéresse à cet homme. 

BBSSOUB. 

Salmt c'est encore lui qui veut sani[er ce Uaure... Ibra- 
him , ta cou&anee en cet liomme te sera fatale... et quant à 
Ben-^idi,^Kspuis... 

IBBAHIN, axie^uUorité. 
Je le veux... Qu'il Boît libre I 

bebsodb', à part. 
Rmoncer à ma vengeance I non, non... dût sa mort eo~ 
traîner la mienne t 



SCENE IV, 

Lis pb£c£de](s, OSBIIN. 

(Il donne Dnb dépêche à SaIm.X 
Blt'hi'med le recommande de faire diligence. , . 

Bii»,àpart,a0telnquiétu4t. 
Et Leila,<pff bientôt... {Il parcourt iaéipêeke. — BtMt,anr 
jaie.) Je serai de retour dans quelques instants... c'est tili 
ordre pour le miniiltre Hassen, coucernant'la révolte de 
Cousianliive... Je ne puis accompagner Bessour, Dlfrïs... (to- 
li/VuAim.) tu me promets que Ben-Sidi... i 
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M , d Beatoar. 

■ Betwiiir, tu connaiK ma volonhi?.. parai {Bat.) Ctna-t 
. aiiRM prévenir nn» parlisniiH; qu'ilK se réuainsenice MiriSiix 
environs du palais de Mébémed : je vou-s y rejoindrai. 
■Gssoua. 
Je vais l'obéir, (« part, m torlatU, tt faltant un gette mmq^ 
çanl.) et me veuçer t 

[Bcuauur, Siim et Oimin «oitent.) 

SCENE V. 

IBilÂBIH, »nd. 

9 «rrive «ar li iil>c«. — 
11.) 

Oui; qu'il tombe, qu'il tombe enBii, l'indigne MéhémedI 
Trop long-temps le lAclie a lassé ma palieucel Qu'il sache 
aujourd'hiH qife si l'ai supporté le spectacle de son élévation, 
c'est que l'espoir d'une éclatante et prochaine vengeauce a 
toujours contcuu oia fureUr. Ohl cette couronne, cette 
couronne qu'il me ravit, je vuîs la ressaiHÎr. {Avec orgueil.) Je 
VLiis régnerl régner, mui ! {Après un silence.) Tout me favo- 
rise : Saïm est brave, habilr; et je puis compter sur son 
dévouement; car lui aussi, il est ambitieux... et t'intérAt qu'il 
prend-an sort de Ben-Srdi... tli t'arrête comme frappé ttun 
tnuBtnir.) Ben-Sidîl.. ffiie )r fille de cet hoinmrfest belle! 
que d'attraits I quela accents] A aon aspect, mou cwur a 
tressailli dlvresseet d'amour, comme au temsoii Akaide...^ 
{jMe Caeseni ifane profonde UouUitr.) Alzaide.. . ah I (// te eoa- 
vrt te vltage de aet deut maint. — Apre» un moment de tilene*,') 
Insensé 1 ton cœur saigne encore d'une blessure mortelle , et 
déjà lu veux le livrer aux tortures qui l'ont si souvent dé- 
chiré! O Hahiimet. ne permets pas que je ressente encore 
les atteintes de l'amour... de celte passion fatale qui , tou- 
jours, empoisonna ma vie t {Mékémed tort de son palait. — 
Mouvement parmi le peuple) Que voix-je? HéhémedP Ahl 
mieux que les efforts de tua r.iisou , sa présence me rend à 
moi-même. Arrière, souvenirs et regrets dupasse!., espoir 
et vœux insensés... arrière! ■ Oui, disparaisse et s'eltuce de 
un mémoire et de mon âme. tout ce qui n'est pas désir de 
' vengeance et vœux de graudeur t {Mthtpud pas/e prit ila toi, 
—~ Il boitte la tlle. t- liât, aoee eolèrt.) Juuls de mon binni- 
lialiou pour la dernière fois!.. {Lorsque te dey est patte.) Oui, 
autonrd'bui encore, le front d'Ùirahim oourlié devant Hébé- 
med..'. mais demain, demaiul- la tâte de Uéhémed aux 
pJcJs d'Ibrahim I 

(HAbémedliâ&ilHgiwde tetmvte. — Uobéit.) 
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SCENE VI. 

HÉHEBÎED, IBRAHIM, HAHIR, LE UUPfiTY. ~ 



tkan , rtmedant ton tabrû daa* te faarram. 

Voilà !.. et le suis libre... et je pourrai m'amuser ausiif 
moi. 

[Va biUel.) 
MÈHÉnsn , ou map hly, après h ballet. 

Hiniitre saint de noire fui , que U voix vénérée dÏRo aox 
Turcs 'de ma valeureuse milice quel but les rassemble ïoi , et 
^uels privilèges leur sont accordés , en ce jour , par la loi et 
ma suprême volouié. 

LE HcrBTT, iCun Ion grave et tolennil. 

Officiers et Koldnts de ta mnice d'Alger , au nom de celui 
dont le souille divin anime tout ce qui vil et respire ; devant 
qui toute ptùwiance s'anéantit, toute gloire s effare I par 
Allab , qui soutient le faillie et renverse le fort ; bénil le junte - 
el foudroyé l'impie I écoutez !.. Afin de perpétuer le souvenir 
de la dominatiuu de vos pères sur ces régions , ebaque an- 
née, comme en ce iour, les GUes des Maures vicunent, 
brillantes de jeunesse et d'attraits , s'offrir à vos yeux et at- 
tendre , humbles et soumises , qu'un mot, un signe de vouSi 
désigne celle qu'il vous plaît de choisir pour compagne!.. 
Qu'il en soit donc ainsi !.. Demain, au lever du soleil, je bé- 
uirailes nceads que vous aurez formés dans cette solennité! - 

MèLémed. cl ta décaavrir le Tiuga devant lui ; 
pull ellei paateat denot Ici Tnrci. — QualqoM- 
Dnei lOut clioiiiiet et •nrtGat des rang) , g*ie* oa , 
Itiatei , telnti qa'ellea «oat lomhéci an partin à 
«ehii qa'elJei âment , cm à dei Tores qol us ww 

pIlJHOt pM. } 

BiBis, à Oimln. 
Ainsi, [e puis prendre... celle qui me platt ? 

usain. 
Tu le pei&. 

UBIB. 

Etaprès,elle seraàmoi... à mol tout seul, n'est-ce pas, 
dites? & moi seul... c'est que sans cela, voyez-vous... sa- 
lam-al-hét! , Vtrire serviteur. . parce que, moi, je sois d'iMc 
jalousie féroce... et si une femme, ob I si une flamme m* 
Imop^il,.. ob],. N'imfiorte, je suis cncbanté d'être venu &. 
Alger auionrd'hiû... Vqycns, laquelle prendrai-ie ?.. C'est 
que ce n'est pas un« petite affaire, que de choisir une 
femme... surtout, s'il est vnti qu'à moU» d'avoir la main 
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trè»-heureu*e, on est à-pea-ptès aûr.... Ob t maii comme en 
voilà dono... des blondes, d«g brunes... c'est le cas de dire 
qu'on noua en fait voir de toutes les couleurs... Enfin, es- 
sayons... jVu aperçois une U-bas, dont la tournure... (ft wt 
9tn elU; tm Ture^ea *ppr«ehe mont lai, tt Cemmè»*.) U. ]^K- 
lemeut, celle que je TOidais.., je paris que c'est la bonne... 
Voyons encore... sur la quautitë. j'en. trouverai peut-être 
nneaulre... Ahl celle-ci. {Mime jeu qat pour la première.} Ah 
Ça, mais, est-ce qn'ilsle fontexprès... donc?.. 
OEMIH, sévèrtment j lui montrant le dey. 
Cesseras-tu bieotOt?..' 

■iBlk. 

Oh l oui, oai, pardon... 

. (n coaHnne -<)■ parler bM alreo OtnM , ec eandle w perd . 
daiuja foule.) 



SCENE VIÏ. 

Les PKie£t>ivs , lElLA, FATM*. paia SAIM. 
uiu-T it Falmé , qui t accompagne. 
Fntmé, es-tu.bîen sûre qu'il n'est pas parmi ces 

FjtTHé, avec joie. 
Abt je crois... 

LKILi. 

Oùcela,Fatmé? 

riTHâ, avec Iristeite. 
Mon... non... ce n'est pas lui. 

UIU, 

Oh 1 mais mon dien , que faire donc ?, . Rt si l'un de ces 
hommes... Malheur!.. Si l'un de ces hommes allait fixer son 
choix sur moE!.. O monpèrs!.. mon përel.. 

PATHB, d qui Otmin a fait signe d'avancer. 

Venez... 

LBIU. ■ 

Saïm... Hais que lui est-itdoac arrivé aussi , à lui... qu'il 
ue vient pas 7 

{Faimé lèTe lumUe de LeiU. k aoo aspect, loin le» 
Turca f^ut entcadrc un mtifmure d'admi[alioa,et 

de«ur|Jri,e.) • ' 

akKBsiiKti, seteDiint àmoUii de son Iran*, et rtgofdant LeUa. 
• Par Uahamet I 
intiBiV , ^ue h nioueemènt et les paroles de Mihétned ont tiiri de 
sa râverie, voyant LtUa {ù- lui-mém*^. 
C'cbI éllel 
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wini , apmnant Stim, f iil accourt iperda. 
Ahllflvotel. 

. UÎLAf tretiailUaU. 
Saïml (filU ê'arrit*, m élmdanl l*» bru wr» (ui.) Je ■ani 
donc à lui.I 

umAHia, fuj {"ett approché ttM», ^ lui a mis /« main tur ti- 
pMih. 
Ta m'appartienil 

(LaUiae retourna, iccoDualt Ibrahim , [elle on cri, el 
Mmb« dimlea brai de Fitmé. — IbnUm luidcmae 
d« (BCoari. ~- H«faémed dncend do trOne. — La 
ftl« at iaterrompoe.} 

SÀUI, tUUri, et mettant la, main lur «an poignard. 
LeîU, âancée dlbrahiml Ah I malheur > malheur i lai! 



Fat du premier acte. 
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TROISIÈME TABLEAV. 

Appartement do Dej. — CocJuntioB. 

Le Thiàtri reprétaiU un* tedU iP introduction du palait de Héhe- 
TKtd. — Portée aa fondu taiér^te»; A gauche axe ottotnmt. 



SCENE pBElUIERË. 

SAIH , BAHIR, «n ttntimtlte à /« porte. 

(Saïm m fromiam et puait léSèoliii.} 
■tRUi aproehant aoee préaudion. 
Décidément... )« no peux pins j tenir, il font que je loi 
parle. {Se proitemtmt.\ Seigneur. 

BÂÏH. 

Que veux-tu t 

(It contiatM de' n pramener.) 
■IHIB , il part. 
Vojrez-voaa... il me demande déii ce que je veuxi les au- 
tre* ue m'auraient fienlement pas regardé. (Haat.) Seigneur , 
exl-ce que...lorM|u'oue8l dans la milice d'Alger... tm ue doit 
plus ni manger m boire ? 

tiim , miSne jeu. 
Après lou service. 

■laïk. 
Furdon... mais c'est que je snis toujours de serrice, mol... 
On ue m'a paH'plulôl reltvé de faction prts d*une pmle, 
qu'on m'y remet à une autre, et comme il y en a une cin- 
quantaine ici... il n'y a pas de raison... 

UIII. 

Rdssure-toi ; je donnerai <!e« ordres. 

BlHlk. 

S11 vous éliiit égal , en attendant , de me donner., . 

SAIH. 

C'estbîen... retourne à Ion poste , et dis à l'officier qui te 
relèvera , que c'est moi qui t'ai fait entrer dans les gardes, et 
que ie désire qu'il ait soin de toi. 
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BiOlB. 

TooB iKtorez ètr« sûr qne je ne oMoquerai pas de le hiE 
-dire... {St pratitmant). Seigneurl 

Salm lui f*it ^gne de «e relina' , il ratannw à !■ part*.) 

SCÈNE U. 

' SAIM, teid. 
C'en exlfaït... Je Riiiiverai Leîla... je l'arrnrliRrai desmointi 
de Taffieux Ibrabim... Leîla, si douce et xi belle, an pouvoir 
de cet homme , dotit le tium seul est pour toutes les femmes 
un sujet d'épouvante! et quand je puis la préserver du sort 
qui l'attend... j'hésiterais encore, non, je parlerai !.. J'avoue- 
rai tout à Mébénied ; il conuaUra les complots tramés conlre- 
luf... Je partagerai le supplice d'Ibrahim. Hais Leîla... ta 
•eras saDVéel (kpere€vant Méhémtd). Le DeyI., 

SCENE ni. 

SAIU, UiBtU'&D, u Min parla port» de gtuielu. 
wiBiMKD l'oMiêytait tur Pottomme. 
Ah c'est toi SaîmP [Salm u prosterne; Méhémed te contidèrt ' 
M*c attaition). Par lelr&s hautt.. que se passe-t-il donc Saïm? 

rturquoi n'as-tu pas été mêler la voix , joindre tes trant^rts 
tous ces transports, à toutes ces vois dont retentit Alger 
aujourd'hui?., d'où vient que, lorsque U joie jaillit de tuiia 
le» eœun, éclate bruyante et folle par toutes les bouches, je 
te trouve ici , toi , &eul , triste et morne, avee un sourirft 
amer sur les livres, et daus les yeux, du cbagria et du couiw 
nmx?,. voyons, parle... qui peut t'irriterun l'afDiger aiasi^ 

BjIIJI. 

Seigneur. 

Quelque peine d'amour, peut-être P. . A ton dge... Ne suffit- 
il pas d'éprouver les rigueurs d'une femme qu'on aime pour 
détester la vie?., ohis'il en était ainsil oui Saïm, ^ors, 
qne j'envierais ton sort... 

SAIV. 

Hon sort?.. Ah I.. 

MiBBMED. 

Ce sont pour toi, d'étranges paroles que les miennes, 
■'est-ce pasi Saïm?^t pourtant, crois-le bien, elles sont 
maiei... Ohl qu'ils flt^ charmes ces tourmens, eesvi^u^ 
loquïêtades, ces alternatives de joie et de douleur... 0ht 
oet nuits si longuet de délices et de voluptés... et ces nuits 
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plus longoM encore de soupçons et de désespoir I Vmts que 
i'-BÏ tsnt aiméesw. lanl de fois désirées, ettaiitde {bÏH maîi' 
dites !.. Oh alors... alorsl jeineMiitaiB vivre... J'evstaiB..^et 
matoteottiiL.. 

8*1 «. 

De tek regrets, seigaeur? au' milieu de toute* les {oies de la 
vie, de toutes les félicités delà puissance! Vous qui ne pouvez 
fonner un désir, exprimer un vœu, qu'aussitôt le désir ne 
•oit accompli, et le vœu satisfait; vous eofîn maître d'un 
frdue? 

■ÉnËMED. 

Oli I oui ; c'est ainsi qu'ils parlent tous. Les insensés ! Uais 
ce trône, mais eeg plaisirs faciles... ahl que je les maudial.. 
Je les maudis, car »i \e meurs aujourd'hui, si la satiété de 
tous les plaisirs me les rend tous odieux , si l'cunui me dé- 
vore et me consume, c'est que. gra.ce à ma puissance, je 
n'ai plus rien à désirer.. . Ah ! que ne suîs-je encore le soldat 
HéhémedI 

BAfM. 

Qui?vcas , seigneur?., vous, roi! 

HiHÉHEi», te levant. 

Oui, je règne, mais ce sceptre, mais ce pouvoir, savent-ils. 
les insensés qui les envient , ce quils ont de dangereux et de 
décevant !.. Savent-ils qu'à peine on a rêvé lu le cafetan, il 
faut , cédant ^ de tyrannîques exigences, renoncer à ses ha- 
bitudes les plus chÈres , à ses penchans les plus doux ? Hais 
j'ai résolu d arrêter enfin les progrès de cette langueur qui 
m'accable... Saïm, je recommencerai ces nuits d'agitation et 
d'amour qiiii nagnëres encore, faisaient mon bonheur. (Sm) 
Et les gardes <{ui m'accompagnaient... 

SAIN. . 

Eh bien ? 

VBBBMED. 

Saim, qu'ils se préparent à me suivre cttte nuit. 



Et maintenant, Saïm, que Je t'ai confié le secrel de meo 
douleurs cl mes pi-ojets... toi^ne m'apprendras-tu pas enfin 
le molif de la tristesse ? 

NI lit. 

.Vmu sauiwz tout , seigneur 1 

■Parle. , ^ 

SlIM. 

L'aga des milices, Ibrahim... 
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îbrahïm 1 l'hetireuE Ibrahim... dis-moi , Saim . tanlAt à la 
fête, n'as-tu pan remarqué la 'tteauté divine de la Mau- 
resque dout iJi.'A fait, cbofx?..^ Aiil quea'aîrJB pu comme 
lui.,. ^ , ., 

"siiM, à'part, 

Qu'enlend»-je ? quel goùpçon ! 

X enthûusîaime. ' ''' 



N'est-ce pas, qu'elle est belle'èt ravissante la jeune fiancée 
aWràfaira.dis? 

siiK, à'part, . . ; . 

■■JMï!-- •■ ■ ■ 

uéhémed. 

Répond moi donc! oe trouvé-tupasquec'e«tun bien mille 

fois trop précieux , pour le vofr passer d'un œil trauquille 

au pouvoir d'Ibrahim?.., le laituerona-nous possesseur d'un 

teltréaorP 

êim f tate foret. 
'., Qh t iunaîs! jamais ! 

mébémgd , avet mystèrt. 
Kassure-loi; cette nuit, elle m'appartiendra. 

^,i.i '...:,: ... sim,Aptirt. ■ ', '■.:■! 

Qui? Léîla! {Il porte la main à son piignard-^u'UiitààMlgi- 
tié). Oh! l'infâme I... 

■ .MÉaiuED, . ,;^ ,,■,,;.; 

. Oui, .celte nuit, celte nuit même, $atm,.i> fai|t. qu'elle 
Roit à moi. Si le Heul aspiect de celle jeune fille. a^it-ualtriB 
de telH transports dans un cœur que rien n'ataît pu ranimer, 
que ne doii>-je pas espérer de son amuur ? car, elle m'aimera, 
Saim, {Saim fait un geste de eaUrt ), ne fu^çe que par recon- 
naissance; cet te nuit àlafaveucdesiànëbres.. 

Vous oubliez que l'aga. .. 

. ■ ', ' héhèhgd.' ■' ' . ■ ■^- ■ ■ ■"■ '■ • ^ 

' J'ai, tontjprévu ; la fille de Ben-Sidi ne doit quitter la mài- 
soù de ^gn; père, pour le palais d'Ibrahim, <^e dçoxai^'a^xès 
avoir vu bénir son uniçynlpar le uiiiphtj,et d'àutre^smo^ïa en- 
core ipB.faisant déwrer l'iibsence d*fbraJiî|n,^l ..y3,rpç6V^r 
l'ordre de se rendre in^piédiateii^eat au camp... t'au.apprq- 
cher un garde. , ,^ ,.. ■ . , ._,..,,[; y . j îi 

. (Seïm fait aiguë à Btbir). ' 
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SeSNE IV. 

'"' tu raâciDfHt BAUUU 

L." !.. Li - Moa. aatuifuinf CJm&tofacnf , é pM*. 

'O'h t c^eet le pacha, je le reconnais. 

VatroaverOtmin, le kiaoux, qu'il vienne. 

MiBn , à part , en. i'ea ailanl. 

Va , va , est-ce qae îe le coitnais , moi , §ob Oemïn ; c'e^ 
"égal, je demanderai aux cam^irades, et |e profiterai de l'dc- 
«asioa , pour faire la commission du seigneur Saïm....lloa 
l>on génie. 

SCENE V. 

LnmtitM, kors Bahlr. 

(FcDdant U (cène prècideate , $»ïm eif ^«nenié 
plongé dana de proFoodsi Ftfie>>aM at |wiitiiil 
médilei un Tule pic^t.) 

tAm, -à lui mémK 
Oui, je le pnis... Que notre SfMit-Prophile me protège... 
«t^Laflft «fera sauvée I 

IcÉHBMin, tut frappant sar Cépaule, 
Saïm, tu connais mes ordres., quîls soient exécatés mo» 
'âéïai,'.. Les gardes m'attendrons dans la galerie qui conduit 
i la saHe du trdne... Uoi, ie vais éloigner Ibrafaimi 

(llHWt}. 

fiCENE VI. 

s MM, «a/. 
Tu ne seras que trop fidèlement servi... Ilest done vrai!.» 
Lui aussi , est épris des charmes de Lçîlal.. Stmoi 1 moi qui 
voulus épargner sa vfet.. Viellard insensél OMafaornet^je te 
rend^gràce, sans ta divine inspiration... i( eut fàHu succom- ' 
bérf courons trouver Fatmé... Qu'elle s[^renne ines pro}el» 
pour lès sçcondv... Leïla... elle peut encore être à moi... 
Vultmé tarde dfelarevoir.'.. j^'at rendu son père à la liberté! 
à la vie, queUe doit Être sa joie 1 

' (Il muchef réclpituBinciiQ, 
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SCENE VII. 

SAIH, LEILA, FATIIlË,«n{r<in(/)(irt«/on</. . 
SAIM, rteonnaUioHl Le'da. 

LBiLA, Moaranfipiorée. 
AhlSaïm! 

Encore des pleurs 1 

LBILA. 

Ils l'ont nssassfpé , ?aim I îb ont t^é mon p^t 

SÀIH. 

Ast»a«iné I 

LBILI. ,1 j 

Ouf, le féroce BesBOurl 

SlIM. 

^Cf^ur!.. ^t cependant. Ibrahim m'avait juré.,. 

Bit-il doiic rien de «acte pour-de tels bommuiP 

AuMÏtdt après cette cérémonie fatale, où j'^i ru s'anâantir 
toutÈs Doi espérances, Ibrahim est venu se présenter k mes 
' yeux... J'allais le supplier de renoncer à moi, lu! avouer ma' 
tendresse pour toi,., mais il mè peignit sa passion avec taat 
d'emportement, que la seule pensée de -lui avouer notre 
amour me glaça d'épouvante. 

' 6À.tiÊ, avec douleur. 
Et tu as préféré... 

""-*■ 
Saïm... c'eAt été prouoscer ton arrdt', Si ta «avais comi-. 
bien Içs ^çii^ts d^ ^ voix sotit ler^hle*... quelles aiTreuses 
paroles accompagnaient les senneng qu'il faisait de m'adorer 
toujours!.. Ah! Saïm, j'at cru uu instant que j'allais m ounr 
de la terreur que cet homme m'inspirai t. Il m'a quittéd'enSn, 
plus épris que jamais, et maudissant la loi qui retardait 
notre union jusqu'à demain. 

BAiM, 4 pari, d'an ton mtnafont. 
Oui, demain! 

}e n'avais pas encore va mon père. Je pensais que la pré- 
sence d'Ibrahim en était cause... J'appris biénltft qti^il n'a- 
vait pas reparu... Va affreux'' pressentiment m'avertit de 
mon malheur, iecounu ai^palais de raga.-.Hoimorl {Jvee 
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S6 
t&setpoir.) C'est chez Ibrahim mime cjoe mon père a itë 

frappé !.. 

SAIH. 

Ab! . - 

LEItl. 

Hais liihémtd, le Dey, où est-il? i'implorfirai mu appui. 

MiM, toeeeffivt., 
Qai,toi? 

LEILl. 

Je viens me jeter i ses pieds !.. 

HAIV. 

Leîla aux pieds de Uéhémcâ... Ah ! tais-toi. 

LEILA. 

Ha douleur le touchera... il ne voudra pas que j'appar- 
lieDoe à l'assassia de mon pire. 

BtIK. 

Hais au nom du ciell taî».toi,Leïla; tais-toi donc... chd- 
cunede tei paroles glace le sang de mes veines, et troable 
ma raison... tais-toi... te Dey peut t'eulendre... et, impru- 
dente, s^l le savait làl.. tel, Leïla, si près de luîl Ahl vlen*... 
fuis... * 

, LEILÂ. 

Bhl poarquoi... Non, laisse, laisse... Saîm, il faut que 
mon père soit veugél 

SUM. 

: Il le sera... je te le jure; oui, jeté le jure... il sera vengé! 
'Hais c*cst une expiation de sang... du sang, eDtend».-tu? et 
Don des larmes, qu'il faut. . et c'est moi , moi , Leîla... 

LEUA. . 

Dasangl.. ohl non, Saïml.. Qwi m'assure que le lien ne 
coulerait pas aussi. .. Oh ! laisse-moi demander... 

(Elle Ti Tcri l'appartemeot de Méhémcd.) 
stiM, lartlenant. 
, Arrête... garde-rtoi... 

LElll. 
HOB... 

■ SAtï. - ' 

Gacde-toi de paraître devant lui , te dis-jel 

LEILI. 

^ £t que puisrje donc craindre cDcorc ? , ■ " 

■■■ V:':'-.;/- «Ai*', :r . '[. . ■. ■■ 

€ep^aBDiirt . ;.:>.;; .j^... ..- ,., ., 
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leaA, atlerréé. 
Iléliémed!..lede7l.. 

■im, tMe-dottleur, 
Ltfla f il t'aime aussi. • . - 

LEiLi. : ' • 

Ah ! il ne me reste donc plas qu'à mourfr! 

siiM, acte exalta/ion. 

Toi? toi, Leîla,iiioarir! Akl ne répèt* jamaùi derani mat 

ces horribles paroles..: Non, non, tu se moarraspast IJvee 

mytiire.) Et demain , ri Mahomet seconde mes desseins... 

demain, Leïla... Ibrahim, Méhémed, n'existeront plus... ta 

seras à moi, et je pourrai l'offrir la moitié d'an trdneh 

Hmi . /• regardant avit an étonntment mile de crainte, 

Quedil-îl* 

Quels discours insensés 1 O mon dieu , lu douleur aurail- 
cUe égaré son esprit 7 

• iitinS. 

Saigoeur... revenez à vous... Saîm. 

Oui, demain, fe régnerai, peut-êlre. Les inserisés!.. Qs- 
l'auront voulu... Je n'avais jamais rêvé de couronne... de- 
sccplre... et voilà qu'en cherchant à me ravir mon. bien, ma 
vie, celle en qni repose toute ma félicité, ils me jettent aussi 
entre le trAoe et eux... Eh bien, je soutiendrai la lutte qui 
se prépaie. Ëlk aéra terrible, san{;l(|nte. Mais,>d«soeDdu 
dans l'arène, ieo'ensortimiqiiemort ou vaioqùetiFt 

Ab!Saim,y songes-tu?., que d'obstacles, i^ue dep^Usl 
Bi.ni. ■' 

Eh I que me f<ml les obstacles ? que me font les périls ? Le» 
périls, je les braverai^les obstat^lesi je Les br-iserail.. Oui t 
d'obscur et faible iniitrtiment que i'iîtuis entre les mains de' 
,Ges hommes, mon amour pour toi va me faire leur égal... A 
COHipler de cet instanl', je marcberoî du même pas;'js le» 
coBibattrai avec- les mêmes nrmea; je lutterai avec eus de 
rose et d'audace.... Suîs-je daTH^ moins qu'eux într^ido et 
fort? mon bras a-t-il moins de vigueur, et mon âme tnoins. 
d'énei^e?.. Oui , celui que tant de fois ils virent humble et 
MMunis , fléchir le genou dt^vant le trône , bientôt , aussi, ces 
bommee, ils le verront en franchir tous les degrés d'gn pas 
npide et sArl (mee véfiimence) C'en est fait, je vais 'enfîn 
leur demander ownpie du sang de Ion pftré, de )*awiUsiii^ 
du mien, et des injures faites à notre raOel 
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Silencet Saîm... au num du ciel, lileftc^I . 

SUH. ■ 

Non, non, il faut que Leïla mp ooonMa'c.ViifiW..: Le 
meurtre de sou père répand trop d'infainie sur les Turcs. 
Oui,Leïta, comme toi > je suis un ennemi mortel de ces 
hommes perfides et cruels. Le satig... le sang ides Maures 
coule aussi dans mes veines. 

■ ■ " ' ' LÙU. 

«eràIt41Vrai...FàtiAéP 

Oiii, Leîla, je le savais. 

Elle prit soin de mon enfance, et fut témoin Àea désastres 
de ma famille... Mon père, le Hauure Aben-Zule;... 
,. ...j. .,'-.-■ , , PimÈ. 

Abeo-Zuley, le bienfaisant. 

SAiH , tetc aiiarlame'. 

Oui , et c'est ce qui fe perdit... Les immense^ ^hesaes 
qu'il employait au soulagement de toutes les infortunes, 
teutèrentia cupidité de nq^ ^rai>s... et mon père ej^iira 
dabs les tortures... 

ih I c'est afireux. 

Bim. 
Un ami de mon père eut pitié de ma ieubesK... et me 
conduisit à Smyrne. Après vingt ans d'atKencé, le èÉnt 

d'être utile & mes compatriotes me ramena ici... Je cachai 
mou nom, ma uaissance et mes projets... Fatmé seu)ej.qDe 
J'avais voulu revoir, les connaissait... J'ai réuSM 'âia-d!e& de 
mes espérances. Parvenu aux grades élevés... 

WILA, ' 

DiettpnlitantiSilesTurcsdécouvrdeiit... ' 

SAIM. 

La mort serait le pris de mon audace, ie le sait; m^is 
vous seules êtes déposilaîres de mon Kecret.,,et maintflaaot , 
Leîls, tu le vois, si je règne, un meilleur ave (tir est réservé 
.& des milliers d'infortunés qui invoquent en vain uit'poovoh-i 
pour eux, toujours armé de rigueur et de sOppUees... iSil 
qui .peut pénétrer les desseius d'AUahl.. Peuf-ètrct >1 a 
voulu se servie de i^oi pour alFrancbin notre p«trie dttjoAg 
^lécraw... Peat-ètre, dès demain > Lejla U Hob.. .<£«*.) 
écpqfeï..-. Uéfiémed a résolu... {On tnttiU ^ bnUt^ énigt- 
tvrU.) Quelqu'u» vï«at. 
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LBIU.' 

CM1.. c''e8t Ibrahim I 

(Elle bùaw loii Toile lion qne Fitinè. — Saïoi teint à»- 

M pu Im CDDDXltK.) 



SCENE vat, 

IiUPnMDBin, IBRAHIM, ai&ant par la gaaelu, tti'arrttmt. 

IMIBIM. 

Qacli accent» eBlfl-appé mtmsMHtef 

(11 obwrre LeIli.J 

Ce «>%■, ixh gaMe fidtïe^ knVc>^ fdrtt tbi, fiitflrdtn i» 
mes intebtiatis .. elSe co qu'fHauâMfMtt. 

(^atmi et LeïU (orteùt. ] 

SCENE tX. 

IBRAHIM, SAI*. 

nuftiM, M (tcrlgeàrit wrt la,porlt. 
le vxuxmi'assurcr... ' . 

UIM , rarritant. 
Eb bien , Ibrahim ? t . . 

UBÂU1I. 

Qaelles aoat ces femmes? que veulent-etles? 

Biia, i part, ■ ■ '■ ^ 

AwaïMl reconnu?.. (Haut.) Je t'îgnore... elles (>bèfàren^ 
de l'appak-temeot de Uéliémed... Quelque gracé... à sollicH- 
ier «aDl doute... Mais quelles nouvCHes ficos-ta m'itUtioocel^ 
Tes affidés sonUils prévenus ? 

iBBÏSitt, d/)ârr. 
C'était ane illusion. [Baati) Touff sérit tmpatieire de-cOm- 
battre; etii,de ton.odtét tatosi^rét:,.. 

le le snÎB. Les circonstances les plus farorables assurent le- 
SOOOJn de notre entreprise. Cette nuit, Héhémedsoit.deaoik 
|>al(ii>yet.fliDioèae aiee lui aae partiede ses j^ar^es. 

lUIABIH. 

-Je comprends... Et le lielk'Sti tendez-toua.» 



J'ignore eoeore... 
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Efforce-toî de le découvrii' ; surveillé tous fcs mouTemei»; 
|e compte sur U vigilance et ton adresse , pour oe pas laisSar 
échapper celte occagion de montrer anx Algérienii que Hé- 
hémed était indigne de régner. Afm de s'emparer de mes 
trésors pendant mon absence , il vieot de m'envojrer l'ordre 
de me rendre an camp... 3e feindrai d'obéir; mais tu peux 
compter sur moi, quand le marnent d'agir sera venu. 
SlIK. ' . 

Il sufBt : je vais réunir les gardes qui me sont dévooéa... 
Les autres, reufermésdausune nlle du palais, ne recouvre- 
ront la liberté que lorsqtiie tu seras sur le trfine. 

llBlHIIf. 

iM tr^Hel.. Ah I Saîm, si tu saTaia oeqne les pArolea ont 
ptoduit surmOD âme... Le trône !.. aujourd'hui, plus que 
jamais, il est le bot de mes désirs. Uou ambition ne sera 
plus seuje saiisfaite en obtenant le rang suprfime. Une autre 
passion, plus profonde encore, m'y fait attacher un prix que 
l'aurais payé de tout mon sang pour le posséder un seul jour. 
SMM , d porh, (ir«f*( é«tt ptignard. 

Ah ! s'il ne me fallait que sa vie !.. (La seine iobteurcU.) La 
nuit approche , IbrahÙQ. 

Eq effet. Je Vais ('envoyer Bessour : tu le cacheras ioi.^. Il 
me préviendra lorsqu'il sera tems que je paraisse. 

" ' (Il « p»rtir]. 

SÀiK , le reUnanl. 

Es-tu bien sûr qu'à la mâtine ?.. 

iBKAttrH , à part. 
Ahl j'oubliais. {Bout.) L'amiral est prévenu. IjaUendra, 
jfioiir tirer le canon , que je lui aie fait parvenir '(/( détache 
<(>n. onnf^.) cet anneau , iosigac du pouvoir dont je suis re- 
vêtu.. 

Sin, avec joie, à part. 
iUi1,(ffau<.) Donne; je veux, moi-même... ,. 

iBKiBm, gardant C anneau 

Non , il D'est pas temps... cette nuit. 

»im, à part. 
Sôupçonnerail-il?,. {Des gardes, parmi teaqaeliett Sàkir; 
vUnntnt à Salm., — Bout.) Eloigne-toi, les penses vont se 
fermer. 

iiBum. 
Aoieul 
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UBIft. 

Voilà le service qui reoosaaienoe- Heureufement, cette 
fois, j'ai prismes prâeaulioiis. 

siÎH, rtrenanl vtri lesgardea. 

Venez. {Lts gardes passent devant lai. — Il arriU Bahir , qui 

tê troia» le dtmier.) Toi, testé en ces lie;ux.,. je t'y rejoiadriy 

bientôt. '■ . . J . • ^.- ,.f 

■iRlii , inquiet, 

^ue je reste ici?., tout seul! 



âilei}cel 



Bim , aMC mystèrt. 

(Il » rejoindre \A gardei , qoi fORl lirlli^trl* 
quelle. ] ' „ 



QUATRIÈME TABLEAU. ' 

Galerie du paliU. — Le TrOne cl ta Fiancte. 

L» Théâtre représente une galerie r(a palais du Mé^^/t.'— A 
droite, àni 'grande et belle porte fermée, conduisant à la salis du 
trône. A gauche, une autre porte; la galerie est faiblement ictai' 
rie par une lampe siàipendde'àla totltè. — A a fond, portes ou- 
vertes sur une deuxième galerie. 



.,:, . :., ..:: scewb première,, -;',;;; :,„, 

. .-!■:;:'■; .: 1W(S»II^," ««/.„. . ' ': , .1,, ■■■■;' 

'..:.>::' iDèiceDdaDtlascèneaprèi»mrr^irâ6'*a'li>Éi]). -' 
■ Sàïm iie revient pas; le Dcy'touiours tremMant et soiTJi- 
çonoeux, aurait-il renoncé à son projet? s'il en était aiuHÏ, 
malheur ^ toi, lAche Méhémed^car le poignard que tu re> 
doutes tant ds rencontrer hors de ton palais, tu le trouveras 
ici... quoique tu fasses tune m'échapper-ax pas. Ibrahim 
' ignore encore que, bravant sa défend et n'écoutant que ma 
juste fureur', j'ai fait tombe^âen.^idi sous mes coups; mais 
Saùu ou4uî Jie peuvâit tarder & l'apprendre , et alors , mai 
tète... ils la voudront. { jfvtc an seurire cruel ) . Oli mai», je 
connais Ibrahim, celle d'un Dey lui plaira d'avantage; IH^é- 
med, et quand je lui- présenterai Ja tienne avec la couïonae 
qa'eUe porte, je snùsârqu'ii acceptera ré(!h&ngq<.'.'('Pf£ian( 
ForiiUe). Quelqu'uo.i. si c'était lui... non, c'est Saïm. 
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Li HlW, S&IH. ''^ 

■*iii. 
* Tieni, Besaour, Méhémeà n'apprête k partir. 

kissoux , mettant ta HuUn à ton poignard, 
Méhémedlsî, dès qu'il paraît»... 

Non; set gardes root arriver, m terait fexjwsfaf Iwilfle- 
nentàlamort. 

■ES ROTI. 

Oui, mais je serais plus sûr de la sienne. 

■IIH. 

Non, te dîs-)el...le moment n'ent pas venu; d'aflleors, tu 
le sais, Ibrahim veut évitet uue lutte dont PiHiié serait in- 
certaine; entre dans cette salle et attends, je t'avertirai. 



( n edlfs dam h wDe. — Sujn renfeiine ]. 

scàfm nu 

SAIH . teul. 

siiH, regardant la porte qu'il vient de fermer iiir Bettawr, 

Til meurtrier! le «angdeBen-Sidi va bîentdt retomber sar 

toi... ma destinée va s'accomplir enfin... le I>ey ne peut tar- 

derâveuir; Il quittera le. palais, et Léïla , prévenue par le 

. Jeune garda qui lui porte mon message, pourra s'éloigner 

avant latrfvée de Héfaémed... Hais, ais-je bien tout prévu P 

HQ coutt-elle, en eOet, aucun danger? ab ! que nepuis-ie... 






Saiml 

. UÏH , treMttiUaMt, 
Qnlia'a^pellePâli.t oVstm*, 

Où loat les garde* P 



I 
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sAÎif, tu voyant venir, 
LesToici. 

Quoi, déjà? 

»Aiii. 
'Toiu aviez ordonné./. 



Il est vrai; inaÎB}ene Babceqae i'iprouret (tfUliljMMër 

ce palais , an trouble indéHnlssatile. une sorte de twreu'r que 
ie ne puis surmonter , euchaluent mes pas. 
8A1II, à part. 
Il hésite... , 

HÉBÉMED. 

En vain je m'jrrite contre moiinfime ; envain l'espoir de 
l'ivjç^se ^i m'attend, vient un instant me rendre quelque 
confiance... Saim, serait-ce un sinistre pressentiment ? 
ikîn , à-part. 
Qdé faire ? 

méhkmA. 
Eh , pourquoi exposerais-je ainsi mes jours ? pourquoi ne 
aaivrais-JB pas les conseils que tantôt encore,» me dointtit ta 
prudence d 

Biilf , effrayé. 
n ne partira pal) Mlià1beu)> à nïoi ! 

■iHÉNED. 

K'est-il donc pas de moyens moins' dangereux d'arriver au 
'ïut qbé ié me propose? nepùis-^je pas faii« enlever et coç- 
âhire ici..: ^S'mintfant vert tta gariUs). Gardes 1 

(Lea gardea l'approcbeul}. 
SAIM, à pari. 
Tout est' perdu I ( AUant à lUélténud ). ¥ pensez- vous*,- '»ii- 
gneur P livrer aux mains de vos gardes., ah ! songez aux cris, 
au désespoir de Léîla... 

MiaiiiBD , farrétani 
Iiéila ! ses cris , son désespoir, dis-tu ? en efièt, ce sombre 
appareil, ces hommes armés et m«naçaos, l'épouvanteraient; . 
milnofaiiameà! d'aineon, oe n'est poinii la 'rioTBriUè, t'est 
<& noV' anniir ^de te vei» la devoir; i'irai, î'ii^i iio<^"l^^^ 
trouver Léila... \e na céderai pas à de valnc«tWrë»rs>'éltes 
•ont indi|;iiea'de moi; nos jours ne sont-ils pas comptés? 
'Pm»g^. éditer ma destinée 9 awt, je u'hésUb 'pin», .la pbt* i 
«UHé-je y reboontrer la mert.-i\ (jux gardes). Venez! 

(llsortft*»i p U|au nw >t, faivi'to *e| gsrds*).' ' 
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SCENE T. 

SAISI , paU BESSOUR. • 

■iiM , luiwml Méhimed det yeux. 

Il part , ie respire enfin 1 ( Il court ouerir la port* di U $eiU 

va Ml Btssour). BessourI BessourI (Geliù-ciparalt.—ItiiuMon- 

tre Mékimtd). Voû, il %'èioipti... liite-toî, cours , coan arer- 

; vcsUr Ibrafaipi. 

let'obéù. . t 

SCENE VI. 

SAlH,OSHIN,aui»u. i ■ 

Bill,' après avoir TU diiparallre Smjûut, m à la porïe d* gauekt 

tl appelle. 

Oftmîn 1 (Osmin et qiulqueis offlùcrs paraissent). VeneZj wuitt 

je vais avoir besoin de votre courage... toua vos compagaou» 

sont-ils prêts Â me soutenir, à mourir s'il le faut ? 

OSMIH. 



osMin x\ iiA omcuii. 
Tousl 

SAÏÎI. 

■ Je reçois vos sermens et j'y crois, car vous m'avez toujours 
été dévoués, {â lai-mime ) qu'il vienne maintenant Ibrahim >. 
je puis enfia le défier... tuut marche au gré de m'es désirs, et 
mon Âme, si long-temps oppressée, se rouvre à l'espérance. 
(Â sei amie qui eaïuent entr'eixx): Silence I amis, j'aperçob Ibra- 

. faÛQ. .':.'.•:■: 

, SCENE VM. "-'"c' 

Les HËKBS.IBRiHIÏI, CUVES. t i • 
\»&ÀBut,.axi€i impétuositi. \. .:]■.: ■■ -, 

EmpanE-votis de toulesjes issues I.- . «steniuii^siM^àtdeB 
. qui opposeraient de la résistance ... ailes. ( <tf •&Uin,;aMKcA«' 
Jcur). Au bône, maintenant, Saïm, au trAne.I ; - 

(tla'iranceia[dd(aielil). ' 
MÛUrilmrile Ibrahim au moment oà eetui-ci ta pajtef t*-uil§ét 
trâtu. ■■ -1 ". ■; - 

Ibrabim, et Tordi* ponr la marine? ' 
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iiU^iH , ôtant son anneau. 
Tiens... <|uele caoooMfatM cnlendni, qu^t anDonce aux 
ilgérieils que Uéhémed a cessé de régner , et que l'ag^ Ibra- 
liim Ta monter sur le trAoe. 

BAÎX, à lui-même. Regardant ioBntaa, 
Je le tiens donc... frappons le dernier coup. {Haut. i. lira-' 
Aim). Et Héhémed ? . • 

IBDIBIII. - 

BesBoar nuit ses (races., et.bwutât nous oaaroDB.l. aurai»- 
1n appris... parle! qu'il soit immolé , parle I 

J'ai au que tanlÀl... la fille du maure Ben-SidL.. : - - ''',• 

IBBàBW. 

.leib!.,. 

SAIK. , , ,. ;., , - 

Benonr avait tué son pËre... 

ibbàhih. : . , ■ • 

Bessoorl malédiction... achève. 

. . Si'M- 

La jeune (îlle est venue demander justice à Héhémed. 

IIIABIK. 

QuoilLeïlal dis-tu? Leïla est venue en cesliebx...et Mé- 
Jiéined. „ 

Biix. • - ■■: . 
ni'aTue... 

iBBAnm. ' ; ■ ■■ I 

Ah! 

BAisf. : ■■■ 

Tooché de sa beauté, épris dc:$ieB'cIiarmes, Uéhémeda 
résolu de s'introduire près d elle... il est parti, et... 

iBBABiK , dont Ciionnanent et la fureur sont au comble, 

Saim, ah! tais-toi... tais-toil... (àlui-méme). Ah 1 c'était 
■elle I cette femme dont les accents m'avaient fait tressaillir j 
«'était Leîla... Leïlal... et si je ue cours prévenir l'outra^ 
que Héhémed me prépare... puissances de l'enfer! je, veux 
que ce poignard mille foi N plongé dans le sein du traître... (^ 
fùuieurt de tmx qui'i'àccompagnentj. Amis, tous m'acconuka- 
'^erez ; ( aux autre» ) , vous restez ici , je ne tarderai pas S de- 
venir... ( aux premiers) partons..! {Il fait quelque! pal" et e'ar- 
Tite devant la eattedutrâne.) El cetrAne, il faudra donc a^n- 
'dre encore f... «h 1 qoefaireii.ab^... Saim, e»-tabieD cer- 
4aÎD.?... ■■ j" ■.• ■ ■ .:-'■ :■:■ , ;;.. ' 
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seÈNB vin* 

uacoea , aUnaU ra/ûdtmÊHt. 



Félicite-toi, faeareuz Ibrahim... 

SAiM , tffri^i , à part. 
Qne dit-il 3 

■UGom. 
Dam une heure ta i]*aurai plus rien à craîadre de Uél^é-. 
med... donne moi quelques hommes? 

■ BBABUf 

Non, reste; je Teux moi-même... oùest-il? 

BBSSODI. 

Je viens de l'entendre donner l'ordre de le conduire à la 

dtmeilre deBen-Sidi. 

iBBlHiv, eonsiemi. 

Iteitdowïir^it 

■EBsoni. 
La fille de Ben-Sidiest de'U ptus rare beauté... sans doute 
Uéhémed... 
iiufliil, itime toÙB formidMe et t^lançant furieux kort de ta 

Enfer t ■ 

( Lci gvdei i{ai lont prêt de Ini k tn^nu^. 

SCBNE XIX. 

Les HËMEs, Aor< r^AAim. 
UM, bas 4 m ama.. 
AHes. 

^vatQV^f 3i préparant à tuhrelbralùm. 



Explique-moi, du moins? 

(Lei aniii da Sun npvnwnit 1 la tite d'aoc (iHiIe de gxdetj. 
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Qulh soient désmnés I 

(Lm util d'UmUn Kut-CnKiaréi et diHrmét.) 
UBSOra. 
Trahiaoal 

(On loi uncbB wq nbl^il- - 
■IIM, à Oimin. 
Omia, poite cet anpean à l'ainiral ; que Iff iini{dif ; scdl 
prévenu, ahist que leii inembvo du ^vao. 

(11 Un ton tthrt en moobMil ]■ uU» du tr&M>^ 

TiveSaïm! JtlulletrAnct-- 

TOC».' , 

Vive Satm 1 gloire à Saïm 1 

I lUenlonreat Ssïm, enbnndiuantlenr* Mbr««««im 
ifte, <l lecuaduiientdaaiUuUedutTOaetaai 
cri* de : Vite 9«ïm t 
BiMO» , fui a profilé du diiordrt tU eetle Mine pour t'éthapper. 
Couniu sauTer Ibrahim 1 

(Pcadiol qae 1> tcûle deiccnd' et au moment oà Saïm, 
conduit par •» amit , eiilr« dam la MtledB Ic4n«, oD' 
loit Bewour ('tUocer inr lei dcui gard«i qiù TeiUent 



àtaporlE pacuii Ibrabii 



Bt lutle afec l'autre). 



Fin du dewilimt acte. 
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cinquièhe tableau,. .: . 

La chimbre de la Mamciqne. — Le coup de caoon. 

J.» l^kUrtreprétmle tuu chuter» iligantt et riaka. —r-Anfimd, 
iur la gaucht du tptcUteur, mt f-art« ; <Uiuf auttw porte» 1^- 
téraf**MK portièrtt, — 4 droite, et sur te premier plan , irne 
otlomaat aeec couatin». — f.w paroU , le plafond et Us portUret 
ds tappartementsanCfiméi <ta,rabrtqiU3.—Lathambrt etléiUai- 
rit faiblement par une lampe potée »ur une petite toblt, pris la 
porte da fond. 



SCENE PREMIERE. 

"■'■'"' LÉILA, FATMÉ.- ■,-■■■'- ■ 

, , - r , ifÉïtL t à Fatmé qai entre par la porte du fond. 
;Ek'bieaI FatinéP 

' ., . ', ■ PATMÉ. 

Personne eacore..' mais j'ai douné l'ordre d'iatrodaire le 
mewager dès qu'il paraîtra. 

tEÎU. * 

Cruelle incertitude... Que dois-je penser d'un semblable 
reUrdP.. Chère Fatmé, si Saïm avait été trahi?.. Si . séduit 
par le prix qu'il obtiendrait de Métiémed eu lui révélant de 
tels secrets... le messager infidèle... 

ÏATNÉ. 

Galmez-Tous... c'est trop promptemeot vous alarmer. 

LEÏL». - • 

Ah! c'est qu'il y y^ du bonheur de' n|a vie! c'est que, mal- 
gré moi, |e frémis e'i tiongeaut au courroux de Héhémed , 
Â la vcDgeaDce d'Ibrabîm I 

Espérons tout de la prudence de Saîm... Croyez-moi, re- 
jetez ces sinistres pensées; peut-être il a dû renoncer à son 
premier dessein. .. environné d'obstacles, de dangers, il aura - 
craint pour vOus, qui lui êtes si chère. 

Fasse le ciel que la colore du Dey ne retombe que sur moi I 
Si Saïm succombait dans sa généreuse entreprise , oh ! 4fui 
donc vengerait mon père?.. Qui protégerait désormais .les 
Maurei contre la fureur 4es miÛcea... Ahl dumoiBVj tant 
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qu'il vivra , les malheureux anrODl un appui , un muUen. St 
lusavaifl quel noble orgueil s'est emparé de mon âme en ap- 
prenant que Saïm n'appartenait pax à la race sanguinaire 
demis oppresseurs. Ohl Falmé, depuis cet instant, il me 
semble qne mon amour pour lui a pris une nouvelle forcé. 
Bêlas I pourquoi ne suis- je qu'une faible femme t et que ne 
puia-je partager ses périls, seconder ses efforts. 

PATHÉ. 

Enfant... de quel secours? 

LEiLÂ, mec tnthotaiaamt. 
Hais du moins, je puis mourir avec lui. {Écoutant.) N'en- 
' tends-tu pas?., Ohl cet homme, ce messager, qu'il' est lent à 
venir!., Falmé, vois encore... délivre-moi de cette affreuse 
anxiété (Écoutant dt nota)tau.)Via.{s.. . cette fois... je ne me 
trompe pas... Fatuié. 

f4Tm£, prêtant l'oreille. 
En effet, c'est lui, sans doule 

(La porta da foDd l'oavrc , Bahit entre.) 

SCENE II. 

Lis Pbécêders, BAHIB. 
BABIB, à an etelane gui le tuU. 
Puisqu'on te dit que c'estmoi qu'on attend... est-il obstiné 
donc celui-là. 

l£ili, à Cf-iclate. 
Ssrtezl {Veedme obiit. — ji Bahir.) Parlez, maintenant.. 
Oîi est Salm P.. que fait-il? que fait- il?.. Ohl dites-moi... 
BÀBiB , itonné. 
Comment... c'est vous que ce malin mon oncle ?.. 

I.B1LA , Mte impatienee. 
Haïs, pa (-lez-moi donc de Saïm... ses projeta. ..les connais- 
nez -vous? Ne court-il aucun danger?.. Et moi, que dois-je 
faire ?.. Partir ou demeurer?., le rejoindre ou ^attendre?.. 
Il vous l'a dit sans^doute?.. Ohl mais parlez, parlez donc. 
BAHia , lai préeentant uiie lettre. 
Celte lettre... 

liUA. 

UDflLettre...da Saim... donnez, donnez- 

(EUe la lit.) 
BAHIB, à lai-tnime. 
He voici donc lancé dans les mystères d'âtat... c'est dan- 
gereux I mais comment refuser les offrei du seigneur SaiiD..» 
Ab t que l'ambition est une chose terriblel.. 

4- 
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FITHE. 

EU ! bien ? 

LSILA. 

Cltére Fulmé , nous somme* aauvtcs !.. Saint me preue de 
lereioiuire... Il nous allend, et. dans ce moment, sans 
doute, il est maître du palais do Uéhémed. 
wixui. 
Lui... Saiml maître du palais... nuls cela ne w peut croi- 
re... Comment? 

lÀïhk. 
Eh I que aais-jc ? Qu'importe comment cela est arrivé... ne 
me nufiil-il pas, pour que je lo croie , que Saïm me l'ait é- 
crlt?.. Mais, vkns, viens doue. Fatmé... ne t'ai-je pas dîl 
que Saîm m'atteiidail... qu'il fallait partir... Oh! c'est qu'il 
a tout préru... Que tu avais bien raison de vanter sa pru- 
dence, frf Bakir, «n/w montrant /«/e«r«.)Et ces amii dont me 
parie Saïm, où sont-ib F 

■ABia. 
En bas, h. votre porte. 

uiïu, awe empretstment. 
Eh-I bini Fatmé... partons... 

tktaé . 
Ne craignez-vous pas qne ces riches vèlemeni?.. 

léIli. 
Tu as raison; ils pourraient nous trahir... je vais en chan- 
ger... oo plutAt, nsn; le temps presse, il suffira de prendre 
nos voiles... Cours les chercher. 

C'est ça... sartont, je vous en prie, faites que nous par- 
lions le plutôt possible. ■■ Il y a loin d'ici au palais, et en ve- 
ua'nt , nous ne pouvions faire dix pas sans nous troover face 
i bee avec des soldats qui se glissaient le long des maison. 
ràjut. 

Des soldats, dites- vous F., (jt LéUti.) Si, pour éviter tme 
leacontre funeste... te le conduisais Éiinsi que ses compa-^ - 
gnons, à la porte des jardins ^. delà, nous a rri ridons plu» 
sûrement et plus vile au palais. 

ti\t.k. 

En effet... oui... Fatmé, e'est le ciel qui t'inspire... va et 
fais tout 00 que ton cœur et la prudence te suggéreront pour 
notre sûreté; car moi, ohl tnoi, vois-tu bien, Fatmé, je ne 
puisptoi Bongetr qu'au bonheur de revoir Saïm... Ta, va, 
F«lmé. 
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riTMÉ, d Ba/ilr. 
- (lli lorteat pir la potlo d* dniiici) 

SCENE III. 

LÉILA., Hulé. 



* Que Ualiomel noua «eooade, et, Léïla, tu sera* pour ja- 
» main réunie k Suiin ■. 

Oui, k l'iî pour inntaîs; à loi tous les ioBlans de ma vie; 
. A UDe vie luule d'amour el il» iléHces...Al) I mon cœur pour- 
rait-il MiCQre à tant d'ivresKot.. Puii-je, sane oQetiser le ciel 
âéxïrer que tant de félicité devienne mou partage ? et n'eHt-ce 
pas demander trop à la fait»? n'ei>t-ce doue pas assez de Hm- 
plurer pour celui ijue j'aîme... pour l'Iiomme en qui reposé 
le bonheur de tuut ua peuple? {Tombant à genoux, et t'ap- 
pujant tur l'ottomane.)'^ mon dieul prolége-le; ne permets 
pas que aes ennemis triomphent; accorde le trftne à Saim , 
c:ar lui fietil en cstdigne! Cher SaTin ; mou bien, ma viel 
que muu cœur est pleiu de tuil et quel ravissement me cause 
l'eupoir de le consacrer mes jours... 

(Lb porle àa fond s'ouvre brusquement inifei- 
claM CDlte et vunt parler ; ma» Uéfa^med qd 
le aiivûld« prêt l'antte cl le ntpoiuiK}. 

scëne iv. 

LÉILA, HÊIÏÉMED. 

Arritre, esclave! [Léila taiiU iCeffroi poius* un eri a mit à 
genoax.) La voicil {Il ï« d Léila, lai prend la main, et lUidê à m 
relevtr } Ob ! ue craius rien, belle Léïla... rfllàve-t«.. Vlaaci» 
d'Ibrahim, lu invoquais lo ciel... Tu lui demandai» sans 
doute UQ protecteur... Efa' bien, le ciel sourilà tes vœux... 
Il exauce ta prière.. Lève les yeus, Léïla , «ois... c est Hé- 
bémed, c'est le Dey , lui-mémo , qui vient t offrir le secours 
de son bras et de sa puissance. 

liÏLA. 

Voua, Seigoeut! 

MiBEMED. 

TémoiD de U douleur , j'en »' i»^ touché j j'ai oompri» ton 
déserooir , en te Toyant , toi , faible et douce fille , tomber an 
pouv^ dlbrahim... et i'ai résolu de te goustrairt à son 
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LÉiLA, d part. 
' Qu'enlendMe?" «Saimabusé-v Oh 1 mais... cela Mtim- 
poiwible..- et alors... alon... 

Eh I bien tu gardes le silence... Doulerais-lu âono de mes 
paroles... «t ma présence en ce» lieux ne te dit-elle pas 
assez qu'elles sont vraies?.. 

LÉiLA , à part. 

Qne rfpondre!.. {Saut.) Seigneur, pardonnez... l'effroi, 
la surprise... Et comment croire que le puissant Uéhémed... 
ait daigné... jeter un de ses regards sur moi... 
WIhémbi». 

Et cependant cela est... Leîla , et s'il te reste encore quel- 
ques craintes, eh bient dis quelles preuves nouvelles tu 
exiges de moi... Parles, Leïla, elles ïcbux seront accomplis 
comme les roBux du de j Héhémed,.. deHéhémed, qui ne te 
demande en retour qu'un peu de cet amour , dont tes char- 
mes l'ont enivré. 

lg[u , A part , avec tffroi, regardmt autour tfelle. 

£t je suis seule 1 

MiaiifBit. 

Car, Leïla , je n'ai pu contempler tant d'attraiti sans en< 
friet le bonheur d'Ibrahim... et je suis veuu pour l'arracher 
h cet homme... Leïla, écoute mes vceux... viens habiter un 
palais où tu régneras en souveraine; où tu seras un objet 
4'envie pour les riralesl car tout ce que mon trésor contient 
de riches ornements, de rares et somptueuses parures, de 
tissus précieux; tout cela sera pour loi... Uhl Leïla, comme, 
alors 1 tu seras belle et ravissante; et qu'à te voir ainsi, les 
femmes de mon harem ressentiront de dépit et de jalousie ! .. 
-«Iles, que je délaisserai pour toi ; elles, que je Terai tes esola> 
ves!.. î>is, Leîla, veux-tu tout cela?., veux-tu plus encore? 
«hbiani parle, ou plutât, viens; ohl viens. 

Partir... partir avec vous... non, je ne le pois. 
m£béhbd. 



Oh I malhemr i moil 

.Oui, oui, malheur à loi, si tu méprises mon amourt 
Ualhenr & toi, ai tu ne comprends pas que ce nioment va 
décider de ton avenir. Choisis, Leila... Une vie de terreurs , 
de tonrmens, avec Ibrahim! Du bonheur, une félicité pure. 
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S5 
un amou. «lernel avec moi. [La praumt dtnt lea Aru.] Ok V 
Leîla, Leïla, peux-tn donc hésiter? 

(On cotead un bnrii eonfiu d'irme» et de mil su dehors 
HéEitineiI quiHe bnuquement Leila , et «coûte.) . 

Faisant prophète , n'aurez-vous pas pitié de moi t 
HBHÉKED , d part. 

(La bniil m aeuèi) 
Non, et cependant j'ai cm reconnaître... N'importe, îlest 
temps de purtir. {A Leila.) Allons, c'est trop long-temps me 
résister.,. Le jour va paraître, et j'ai juré de ne rentrerai» 
palais qu'heureux de ton amour. 

(Il *eul 1* prendre daa* <ea br». — Elle rtnate. — 
Ibrahim piralt A I> parle du fond , fut un geiU 
menaçant, et l'avance , avec précaution, veri 
Mèhéuwd.) 

LBlti. 

Laissez-moi... Ohl seigneur, je tombe & vos genoux... 
j'implore votre pitié. 

hébémeD. 

Non , non , Leîla... il faut que tu m'appartiennes.). Croti- 
moi... ne résiste pas davantage , car tes efforts^ seraient im- 
puissant , et personne ne répondrait b. tes crût... Ebl qoL 
pourrait donc s*oiq>oser à hms désirs?.. 

SCENE T. 

Lis rBÊc£DBM, IBRAHIM. 
isIjIbim, te jetant brusquement entre Méhitnéd et LelllA 

Uoi, Héhémed t 

(Leila racuh «ponMolie.) 
KàBBHis , avec terreur. 
Ibrahim^I 

IMjIHIK. 

Lui-même, MéhémedI Oui. c'est Ibrahim. (Atee forcé.), 
Ibrahim, qui veut «avoir, Dey Méhéraed, si le-ferde ce foi- 
gnard trouvera ton ccour ausst ferme qu'il l'était, tout-à- 
l'heure, devant les larmes d'une jeune fiUel.. Haiti, déjà, tu 
trembles et tu pdlîs. 

NËDÉHUt. 

Moîl c'est donc de fureur 1 {Il iétance <w Ibrahim, ^uUt 
veut percer de eon poignard. Ibrahim lui saitit le bras ifune main 
vigoureuse , et renoers» Méhimetl.) Malédiction 1 

iBDÀHiM , d'un ton froid et méprisant. 

Quand je te disais , vieiJlard , que tu tremblais i; (O'm» 
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Mi<t furttMê.) A nioi,ïn»iotenaiit1..àTB«i, la vMigcanocI.. 
imoi.tonsaug, MéUdmedl 

LRiLi, eiaayant de U retenir. 
Ibrahiml..oh!.. grâce... épargne sa vie. 

iiBiaiM. 
La »ie, àlui!..ehl que me donnerait-Il en retour f 

niaiMMt), laistant échapper an guU de joie et ifeipoir. 
Mes trésors. 

■ Ils sont à moir j ■ » 

(H£L6mcd Uit au mauiem.tat de Mrprwe,] 

■iHéMBD. 

Mon trAne... ma couronne. 



lia niit à moi I 

MinÉMBD . mvemtnt. 
C'est impossible! 

IBBIHIH. 

n» sont & mw. te dis-le I Mes RoldaU occupent ton palais. 

■£r£hed, 4 part. 
Désespoir I 

ISBASIK. 

Dey Méhémed , u'asttu donc plus rien à m'offrir P 
MHBévED, ^ui est parveKu à retwtir ion poignard, d pari. 
Ah I [Bout , en se relevant vivement.) Tiens , Ibrahim , à loi 
cela, encore. 

(Ilchnrcbeàte&apper.) 

lUABiM , qui» de nouveau tiétourni le coup. 

Uenn donc , inCioie. 

(Il* latlCDl eDwmbte.) 
liiLA , voyant Méhimed prie d» eiueombet. 
Ibrahiml.. miséricorde!. . pitiél.. 

IBBABIH. 

Non , de par l'enfer I 

(II Trappe Méhémed mrlcMnil de la porte, A pacbt. 
'^ Le dej. pciuMé par Ibrabiin ■ lombo daiu l'aoln 

pièce; 

LEJLÀ , *e couvrant le visage de eet deux maine, 
Herreurl horreur! 

DKiHiM, élevant son poignard. 
Périssent ainsi le» ennemis d'Ibrahim I {Il regarde Méhémtd 
tPim air sombre , remiet ton poignard dans sa cemtarej paie , s'a- 
percenant^fueLaiUteil sur U point de tomber , U court à elle, et t« 
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waltMt.} Leilàl.. Lcilal.. L'effroir ■!>» doute... LeBat... 
Leila I.. revienB à toi. à toi. 
LEiLÀ , jttant d$i regards dt Itrrear sur te poignard qu'il ti»nt 

Ibrahim! oeig^neurl tous ne me tuerez pan, oh I non, 
n*eKt-ce pas, Ibrahim? (//roAim remet ion poignard dans s» 
teinture.) Qh\ ne m'approchez pas, éloignez-vous. 
niÂHiH , ajiee unt douceur mêli» de colère. 

Allons... calme ta frayeur I Héhémed nenl était coupable , 
\d le sais. J'ai dû le punir... J'ai dû venger ton injurel Hais 
.maintenant que l'iiifdme , qui onn porter !ien regarda sur toi , 
a payé de sa vie cet insolent outrage ; maintenant qulbra- 
bim. qite Ion époux, est prëtt de toi..i pourquoi donc frémir 
encore? {La voyant ^éloigner de la porlifre oïl est lomhé Séhé~ 
med.) Ahl.. je devine bipcixsée... Eh bicnl partons... Huis- 
moi... quitlans ce lieu, qui te cause tant d'c^oi. 

LiiLi, regardant autour d'elle, avec anxiili. 
Qdc faireP que devenir? (.^/•ercminf Fulmé^ à part, aste m» 
signe de joie.) Falmél 

(Filmé, qui renaît «vec If» Toilei, »'ert arr^lée, nir 
le niiil de II itorlK (i Hniile) , en TOMnt lbr»litai. 
— ^Ilv Tait i LciJa un i-wiie ripiJe, indiquint 
qu'elle ta eliircLer Ici imU tie Siïm, et «irr, — 
P.odsnl ta seine auiviiln.: , Lrît. toortie rrfqiiem- 
meal Ict ycui du cAlè de !■ porte de dnjïle.J 

lUiBiH , qiù était déjà 4 'a P'"''^ du fond , se retournant. 
Viens donc... Eh bîenl ne m'enleuds-lu pas? (Allant 4 
elle , si lai saisissant la mai».) Jeune lîlle , écoute- moi, et ap-i 
prends à me connaître, situ neveux pan que, tous deux,, 
nous maudissions plus t.trd le jour oi» tu t'offris à ma vue... 
si tu ne veux pas. Lclla, que nous maudissions l'instant otfc 
je t'ai dît : {azêc véhémence.'^: in t'uime. 

UIL*. 

Ak! vous m'épouvantez. 

IHABIK. 

Cartu ignores eiKoie tout ce que cet aveu, sorti do m* 
bouche, exige de la femme qui le reçoit. C'est que l'umour 
chez Ibrahim , vois-tu bien, Leîla. ne ressemble pas à ce* 
amour des autres hommes, qu'un regard contente, qu un 
sourire satisfait , qu'une caresse enivre... Oh! non, non... U 
laut, si celle que j'aime veut s'éviter... à elle, mille lowj-. 
mens; à moi , un crime... 

LKU.i, ttmbant à genoux, épousantft., 

Ibrahim I 
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ttHlBIH. 

Oui, oui) Leila.un crîmol 11 faut que snns cesMr'tion âme 
devine mon âme; qu'elle réponde à mew lrao»por(« par 
de pareils Iranaports; qu'elleii'eïiMle que par mon amour; 
qu'elle ne voie, oe vive, ne respire que par moi, et pour 
moil 

Aht Ibrahim. . d^iigncz m'écouter. 

Oni... parle... Main, avant, songe bien, Lcîla, songe que 
ta es la fiancée d'Ibrabim; qu'il te destine & remplacer une 
femme qui fit le bonheur de sa vie. .. N'oublie pas , snrtoul , 
que , pour Ibrahim , un mot sans passion , un geste de froi- 
deur , (ût-il rapide comme l'éclair, fugitif comme la pen- 
sée-Mais (Jpœ défianceel courroux.) lu ne m'écoutes pas... 
et tes yeux... tes yeux, sans cesse , tournés vers cette porte.., 
(Il montra U porte pu.od eit venne F>lmè.) 
LBiLi, »fra.jia. ' 
Hoi I Bon I 

imniM, taxe défiance. 
Leïla 1 A tu me trompais I . . 

(U fa rapideiiiaDt t la porte,) 
UiLi, à part. 
ciell 

(Elle «'approche , lrerobUnle,de l'ottomane.) 

, «t jeté un regard dan* 

Personne... et le plus profond silence! 

LEi(,i, prenant ta lettre de Saint, restée lur fottcmone. 
ha lettre de Saïm t imprudente I . . 

(Elle la CBcbe danj^ n mlio, regarde Ibrabim, et 
drmeuie intrrdlle en le TOTaal les Teoz fixte nu 
eUe.) 
IBBIBIH , aves un sowirt enael. 
Ahl [Il compose ton visage, et s'approche de Lelta, qui trtm- 
bte,et peut â peine se soutenir.) Pardonne; j'avais tort de (e 
coupçonuer. . J'étais injuste, oh auil j'étais bien injuste, 
o'est-cs pas? {Fixant sur elle des regard* élincelaids de foreur.) 
0ht cen'estpas toi,qui voudrais trahir Ibrahim... 
LBiLi, atterrée. 
Ohl non, non, ohl mais... Ibrahim... ces r^ards... ah! 
cerregardsterribles... pourquoi... 

Pâurquoil.. tu me te demandes, toi!.. Pourquoi?., je te 
UdiraiSj Le!Ia,«ila terreur empreinte sur les traits., .(/f lui 



)bï Google 



57 
prend U mam.) si ta main {(ttcée et frémissante ne répon- 
daient pas pour mai... à ton âge I aait-on feindre, donc?., et 
le trouble (|iii t'agîle en ce mrment , tes force» qui vont I'«t 
bODuer, et tes genoux qui fléchisMtnt , et tes yeux.pré.ts à n 
feemer... Tout cela se me révèle-t-il pas ton secret , Leila? 
(Avec force.) Cet écrit, que tu veux dérober à meq yeux.., 
douue-le-mwi 1 

liïu. 
Uo... é«rit? 



Donne-le-moi , te dts-je. 

(il Tcnt le loi prendra.] 
LBiu, tteic énergit. 
Jamab I 

IHIHIX. 

Il est donc bien terrible, te secret qu'il coDtieul. {Avec fu- 
reur.) Je le saurai t 

(lU Intlent.) 
llllÀ. 
PloMt mille fois la mort I 

IHIBIH, ^arritaal , et aete m» tUdalgneiuB cot^voaa, 
La morti tu veux mourir, toi? insensée!.. 
LiÎLA, d part, avec désespoir. 
Personne T 

IBBiHIX. 

Et celte vie que tu m'abandonnes aiasi ; celte vie que , 
tantôt encore taaa doute, tu rfivais si longue, si pleine d'a- 
mour et de bonheur... ne taisset-tn personne pour la regret- 
ter?... Ne la pleurera-t.ïl pas avec des larmes de sang, l'au- 
teur de cette lettre dout tes angoisses me disent le contenu P 
l'auteur de cette lettre que tu refuses de me laisser voir par- 
ce qu'elle m'ippreodrait le nom de l'itomme que lu me pré- 
fères. (Avec fureur.) Que tu préfères à Ibrahim f..&h1.*,(D'wi< 
voiit fomtidaUt.) LSla... pour la deraiére foisl^. la lettre... 
l£Iu. 

I<a mort ! 



Oui, mais avant. . le supplice I 
(Il 1* lenvcne k 
qu'il tti«iDt ■' 
lÀÏLk, à /Nirt, taee enthousiatme. 
Safanl.. à toi mon deroier soupir I 



(Ule porte la kttra i u bouche et le dit^in ; 
meû Ibrahim, b TOfwit Tùnoiw pu le dou- 
leur, la lui intobe et U repouMe). 
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To vola bien qne tn ne sata pas nouffrir. {Himt mte dt$- 
eutté la lettré lacérit et froitttf) ■ Le mefflager fidèle , chèro 
LéHa.,. Altl.. tëunie it Saïm... (S'arrilatit , mterage.) Saïml 
Saim! -Onotî o'eit Saïml.. En eSbt, main tenant... )e me 
nppe1lB...-hieren'ore, son intérêt pour Ben-Sidil.. (Parirau- 
raitt la iftnê.) Aht c'était une trame înfernalel.. Saiin !.. 
Léïla t.. IIh étaient d'iutelli^nce pour me tromper !.. ils s'a- 
doraient... etmoil.. O fureurl.. Sui-nl (rattrel lu vas enlia 



(Il Court rurif-Di nn Ltib qui , faible A cluH' 
, celaat«, ■'éltil nrlerèe et cbeidwil àriiîr, — 



l'iUeindie lonqae Benuw ftn 
porte du Tund «l l'wrèlc.) 



SCENE VI. 

Lu UCmbs, SESSOUR. Garde». 



Tifliia, Ibrahim... 

(Il lai montra dei mrdei qui Tiennent d'entrer.) 
(Peadant que Bcnoor ptrtiit , Fatmè ■ para t la 
porte de droite avec Batiir. — Cclui-ri a entraî- 
né Léi1> qai était apporée ■ur la porte. ~ 
Fatntè • |el« an Tulle épaia nv eOt «t la potU 
a'aat refermie.} 

niABiM , qui a VU partir LéïU. 
' Léïla !.. Elle m'échappe... Lélla T Et cette porte (// la tt- 
eoat violemment.) Fureur 1.. Et je ne puis l'ouvrir {Il frappt lar 
la porte avec ion yataghan.) Rage et enfer t.. 

(LecanoB de la mariMM raitoitendrc.} 

Tu entends, Ibrahim I 

iHAHiif , qai t'(«t arriii comme frappé par la foudre. 
Le canan! et maa anneaul je ne l'ai plus! {Un datmème 
eoup de canon.) Exécration !.. Le Irène 1 Léïla tout m'est doue 
ravi & la fois. 

fil tMDbe ooMtatafHr l'attDmaBC.) 
Busova. 
Vetix-lu donc que Saïm rèpie? 
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5» 
■■■àhik , tê tnant ovw ImpilaotUé, 
Saïml.. eacorel.. toujours Saïml,. Que fairat.. que ré- 
soudre !.. Ah ! ma t£te sV-garel 



Vi'en*.. j*aî réauî quelques amis.. d^autresnoiM rotoîadroDt 
en routé. Les premiers coups de caonnae font à peine enien- 
dre, peut-être paurrous-uous encore... 

IHAHtlf. 

Oui..ouil courons, et puisse ma rage s'éteindre dans le 
nngqui VI couler I., Vengeance, mes amlst 6h vengeaneel 
Léïla.. Saîm I ehl i'arracherai vos perfides cœurs I 

(U t'éUace bon d« la cbsobtc.) 



SIXIÈME TABLEAU. 

La Salis du TrOne. — Une Élection <Ie Ocj. 

L* Tkéâtrt rtpriitnU une riche et tasU s(dl», — d droit», U 
tria» tar Itqiut ut astiê Saim. Au fond, un» gtlerw oA t*t amU 

. é» •Suint te trommt prit» A rombatln. — De nombretuea »t 
bruyMte* atxlattuUiotu le font entendre autour du paiùt. — Le 
evion tattittiu toujoar» de tirer. 



SG£Në PBËHIIEUË. 

SUU,OSUIN. 

OSKII. 

Tes ordres ont été exécutés., le muplit)', les ministres, les 
membres du divan, ne tarderont pas k paraître; en apprc- 
uant que tu allais régner, le peuple a fait éclater les plus 
Yifs transports : ivre de joie et d'enthousiasme , il se premte 
autour de ce palais et demande à grands cris U faveur de 
Ttrfr celui dont il n'a jamais vainement imploré la généreuse 
protection. 

EUX, née diilraelion. 

Qu'il entre, Osmiu, oui , que les portes lui soient ouvertes. 
(j< pft). Leîla ne vient pas... aBrense incertitude... {Jpercé- 
VMKt htila et Fatmé qu'aecompûgnmt Bahir et d^um offitiert). 
Leïlal... 6 bouhenr I... 
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SCENE 11. 

Lu mAmu, I.EUA, FATUÉ, B&BIR. 

(pMidiBt ce qnl Mît, le peupla «dK« m foole duu U galerie). 
■IHIB, rieonnaUiaitl SabR. 
Divin prophète 1 est-il powiible t lui I c'est lai qni va être 
dcjl oh alors... 



SllK. 

Oui, p|ii, Leila, quelques moinen<i encore, et la o 
va m'apparteoir; et je régnerai , tu le vois, entouré d'amis 
dévoués, de gardes fidèlca, je puÎM braver Ibrahim... ets'îl 
osait se présenter.. . 

' (Ou eulrnd nue M^irdg ntmear ; elle cruK locaMmmeDt. 
— De* meaacea, dei cru, le bruit dei annei. — Le* 
■Dil* de Silm , qui veillaieut prt* du trôoa , ooureiit ae 
Juin die à ceux de U pierie). 
LZILL. 

O oiel I ce brmt... ces cris de mortl... {On tntmderltr : 
Vif Ibrahim I ) Ibrahim I Dieu tout puissant 1 ( Etle tomiê i 
gMOUxmr i*M marelu* da trôn»), Oman dieul... 

UiH , à Lella, m liù montrant une portt prit da trân*. 
Fuis» Leïlal fuis; Fatmé, conduîa-la... 

uiLi, riiUtant à Bahïr qaivêut f miroitier. 
Qui, moi? fuir... oh non I noul je ne fuirai pas... non, je 
l'abandonnerai pas... oh ! je veux mourir avec lui t... 

(EOereate). 
waaif <UUttit ûim Uaarei gui, d»ta galarU, rtfliunt dmat /« 

tollé. 

Défendea Saim , voire protecteur, votre seul espoir ! si le 
cruel Ibrahim l'emporte.. I obi malheur et malédiction sur 
vous... 

(Lm maum l'igitenl et paraiMcnt l'eiciler à com- 
batlre. lia Tont »eri la gilerie et recnleot suan- 
tùl ipouiraDl^ , i l'aipecl de Beaiour et d'ilva- 
hiu) qui H piteipileat dani la lalle. — Beaaour 
marche droit à Saim et «■ ie frapper; Leila ib 
jetle entre eux. Bewour lève KHI labre aur allej. 



LcUa! 



tkot, voyant le danger de Leila. 

(Il deicend rapidement da trAoe, reoaoaae Bet- 
Mor, et lotte arec laL Celm-d, aidé Je «telonaa 
^nlea,dCiariiieSaIm,et leDontîcnb — Ibnbim 



.vGoogIc 



IIKÀBIV. 

. Amoi le trAne I-.. 

(L> batterie de !■ mirine tirant à ta fuii, annODcc 
qne !■ mEtc des Tiogl-ua coupa de ciaon «at tci- 

Je rais roi 1 

(Le Uapkljr entre iTee le dirui. 
U MMHTT, tPime voix forte, aux combaltmit. 
ArrMezl . .Noidats! le destin a prononcé. (Z.M combaltani et U 
■peapU s'arrêtent. — Le muphly monte sur Us marche» du trône, 
et dit) : Peiirile d'Alger, Ibrahim est choisi, par le Très- 
Baut , pour te dicter des lois ! 

(Le peuple M pmMeine. — Lei aoMala baiaaent léun 
armea. — Le Muphly a'atince tsti Ibrahim , et lui 
baiie ta main. — Lrita , prefque tfanooie, eat «on- 
teoue par FatmA. _ Tableau.} 

IBBLBIII, d Bettour, en lai montrtmt Sabn 
BeiMur, «eoge-noita I 

BBssocK , ie Jetant sur Saïm. 
Eafiiil.. 

(Dei carde* laiÛMeDt Silm', et le farceut i. l'agenOailler. 
— Lea Miurci nmraturenl.) 
xÙLi, quitte Fatmi, se jette aux pieiU iCtbnIùm, et étend ztrt 
lui des mains suppliantes. 
Ibrabim I 



MqdI {A Saim, axiee ironie ) Saïin, tumeurs,., je règne, et 
Leila m'appartient I 

(Saïm K Ure , ri Tent «'tlanoer ira IbtaLlm. 
De> gardcf le reticanent.) 
SÀIM. 
Leilal {Avec rage et désespoir.) Ah... 

iBftiHiM, à Bessoar, en lui faisant un geste de mort. 
Be»ourl 

LIILA, 

Ibrahim !.. grâce... Ibrahim , ob I pitié... mi^ricorde. « 
4HÂBiii , la retenant par ta main , et lai montrant Saim. 
Perfide... tiens, regardel 

LU LA. 
(Elle l'aitiche dea muai dlbrahini , t/l oonrt entra 
Sain et Beaaaur , qui fient de Hrer aon labn.) 
Ohl ne le frappe pas... A moi, à moi , la mort I 

BS8S0DR, à Leila, 
Arrière , femme , arrière l 

LEUi, M retoamam éploréevert Ibrahim. 
Ibrahim I 
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Qu'O meure ! 

urit , fid vititt de rtpousttr crux fui le tftmUnl , mue Maures , en 
leur tendant len main». 
Frèreii, laiaierez-vuus cet îufâme purter sur niolNeH maina 
d'assaBsin?.. Frèrefl, un -poignard! Frères, olil mais, an 
poignard, donc P un poigoartl I 
LiÏLX , t'emp^aviil dti poignard que Bett^ur porte à ta ceintur». 
(A Siln , en Un moolraat la pMgnafd) ; 
Ufl poignard, dis-lu?.. Tienii. {EtU se frapps et le lut pri- 
stnta.) Tiei»4 Saîm I 

EBcMoarnciile étooiié.) 
uiM , f «J étùt aet«mm et ifui touiient LéUa. 
Léïla... OUI malheur... malheurl 

LKÏu , jUant set bras autour da roa dt Saim. 
Saîm... (Lui ttunUrant le ciel.) Je t'aUends 1 

(Elb Bcoti.) 
■mai M. 
Léîla... malédiction I 

saihI wi gmou à terre, soalentbtl LiUa sursen bras 
gauche, élevant la main droite armée du poignard. 
Ibrahim 1 h\Q\\G\ràae.,..{Èlnignant Lé'tla avec amour et se 
plengeant le poignard dans te sein.) & moi Léïla t 

(Il l'embrRUe, «pire et luntlie. — Filmi m 
proalenie nu In deui «nan* daca l'atlilade 
in dtttMfoit. — Loi H>are* cheichiiat à cul- 
bnter le* ganio* pour airivec à Saùn.} 
TOCS. 
Yengcancel.. Saîm!.. veugeancel.. 

iHABiK , se Utanl , et d'une voix formidable. 
Esclaves !.. ( Le peuple s'arriie, frappé de terreur. ) A ge- 
noux! 

[La roule u proilerne. — Lei gardei buucDl la 
têle. — Ibiahim jelte un regard d'orgueil au- 
Mtude lai; («Il jvtix rcncontnal LcIU. Alon, 
aprèn t'Gtre aiiurè que penoDue ne peut le 
itnt, il ntombe aui* aorletrOnc, et te eooire 
le TÎMge de au doux maiai.} 



bvGoo;.^!. 
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L'ILLUSTRE 

' AVEU^GLÉ,;;- : 

MÉLODRAME 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

a: CftAND SPECTACLE; 

P»r M.^ÇAIGNIE?. 

fiallela de M, R t c H A S D. 

Kepréèe»tè'p6ur la première fois sur le théâtre 
dA l'Jtaiiim- Comique, le i3 octobre 1806. 



I 



A PARIS, 



Chea BAHBAf Libnii-e^ F«Lais < Royal , derrièi» U 
tUfttre Françii , n». 5i. 

1808. 
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Un* tr*ditio« UMiwi^ua • ^ik iahrk Jndte-iluice taitodmne. Le 
' ' ' ;l ^ue l» IbuDÎt l'hittoire , e*t ici raconté par Jteiiolplu <J>na 



gn^ PB PùlB^M«iii*kAÂjiîénB4{èc!«. Cependant lé lait -p.». ..»..- 
ci-tnect Ici circt>D*uncei qu'on y a aioairvi, ëUni fortextraorcIiD«i- 
I e« , on a {ueé tourcirable d'en reculer l'ëpoque juaqu'à ce» lema oÀ 
le* peaplea Je la ^olog^ ntétalent cçnniuilwe louile nom de Sarma. 
iHt, ileSUtea, ne. Ott'f Mnaenl éui le* demnoiaade Simomitliu 
<'t de JUïui*. Quant auiTilte* Joui un parle, cohiâe cIlcipauToKnt 
<!éi lor* exiaier iutit d'antrr* nom>, ua leur a (aiiaë cens ijn cites pir- 
t«Dt cacore anJQurd'Ii^i, pour qu'il n'vBii point trop de rague diaîT la 
<:|^i|^«iIaBaal>eu>4^toa(.'4ie. C>1; <( IV lei^ la trH>4c1i»u>«a 
ï'ranr'is ilc* incien* DOiui quP p*r*uiinc n'aorait c»nnu«. 

A l'époque tboiaie et liepuis lusqu'a Miaiko , itant il eit ici que*- 
lion, ce pay* adoiait enouK le* tauxilicua ; car G.'cu.ce_ni£o^e Uicako 
qui, (e premier, embiataa le cliîiitlaniame. Allctka' erici prédécea- 
*eura n'aTaient que le titre de Daei , nuia comnie il* avaient pour 
le nioin* aalant d'autorité qn* let Jlnii qui leur inciÂléreDl , an > 
préKré leur dotiner unp qualitifaiion qui eiprime mieux le *eriiabl* 
tlégré d'aulgrilé dont ila étaient revflui. 

PJ2RSONNJGMS, ACTEURS. 

bÉMOMISLAS , Roi de S&rmatie. ( 11 eat 

EUUOKD , jeune aveiiglç, «lev^ «Otia ce . . . « ' 

nom par te vieux sMa.t Oberto; - ^ MÈf ff^ftêauX. 
FLVIl^A, fille du vieux Soldat. MHe. tértsaut. 

MIESKU , jeune prince , cru fila de Sé- 

uiaoïJKUa. M. Saint Clair, 

UODULl'HË, gretid CtstelUn de Sando- 

niir, ueveu de Sénioniislu. &!• Defieme, 

LI13A , grande Ducbeise de Litfauani« , 

fiancée à Miesko et aioi^ dwéUdelftw. Mlle fftigms. 
OBERTO, vieux soldat qui a élevé l'A- 

^leugle. M. Tahtin. 

STAHOW, conËdent de Rodolphe. M. StotUy. 
LINSKT , ëcuyer de Mie^u. M. RdPol. 

KALIG , lieux ulËcitr de ta C«ur de 

Sénininialax. M. Dtlaporte. 

MOUUNO, |>aysaitMÏf, kojiiii d'O- 

berto , et aino..re<jx de »a lille. M. Raffile, 

UN GRAND PRÊTRE. 

rrélrea','Omciets, Gard^a « Viltagébis » Ot^sM'Pftees 
, it« la Dukliease, Uuiiksiini et Uatigeuaçs nobltt et Tarla- 

rea. Peuple. , 

Laaciae catdanaun lillj^c ïuîRin tin Varioiie au preuiier acte , m 
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L'ILLUSTRE AVEUGLE. 



A G T E P R E.M I E,R. 

Le théâtre teprêsente une 'cour de la ferme d'O- 
èerto ; mais 'ni mur j ni haie né fermé- cetïe 
cour dans le fond et ne borne la vue. L'entrée 
de la maison mst à droite. .A gauche y est un 
hamgard i^arni de feuillages , adossé à un au- 
tre bâtiment de la ferme. Aa-delà de la cour 
est uiw petite rivière , sur laquelle est un pont 
rustique et en, mauvais état} plus loin on voit 
la campagne; Sur une fenêtre , auprès dm 
l'entrée de la maison-^ soatquelques pots de 
Jleurs. Il y a un banc de' bois sous lafenâtre. 
Sous le hangàrd, 'à^ gauche^ sont quelques 
chaises et une petite tablf.^ , 



S C E N B Pfi£MrER;E. 

EL.VINA. 



potai) 

Voit A dts fleura qui commencent ^ se flétrir; It&toBa* 
Dotii, Uadis que mon clier. Edmond n*y eat paa, de Ui 
remplacer par celtea-cî (jui aoot fratcKçment épanonje*. 
i Elle vu prendre auprès de là w* pot d'ailUt qu'elfe 
met A la place de celui .qit'elU vient d'ôter, ) Qu'ils lont 
beaux cec (^iltets ! HéUs ! Edmouil ne. pourra les vajr { 
maia il jouira de leur part'am. ( Elle preud l'arroioir et firr 
rose les pots. ) Quand, dâs l'aube du jour , il ouvre sa fe» 
néire, tiuaad il se repose bue ce banc, l'odeur <t'iine Ueu/ 
nouvelle l'avertit aussitôt (|uç son £|viaa Tieui de s'ocGuj>er 
Je lui. 
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s C E N E I I. 

MOlJLINOjÈLVlNA, gui continue d'arroser. 

M o 11 L I MO, antrantpar le gauche. 
Ail ! v'ià Bout* belle Toiiine î Aile est' teule ; tî j'oiions 
lî Aiapit^t c*qa« {'avoni ta, m l*c<)Bur.,r M«i* «vaut dMi 
faire lé* r'pMehéi qu'ail 'm^rït»-, coamançonB pu li toiner 
VDgenti' compliment en manière d'préparation àc'que j'vou- 
I^na li due. < Ufuitqutiqua* ténéteacee ^la^et qu'Elfi^a 
n'^pergoif p4*, )BoBiovr| maip'ielle EWlna, 
■ L '* I M « , .» retournant. 
Ah ! c*eit toi , lltlonliiio ? 

HoviiHaf «(wc "ambarrmt. 
Uam'iwllc, *Hide»fieutaqiiî... ceruinemcnt, m* flaun-U, 

■ t T t H A , aouriant. 
Eh bien , CQ« fleur» ? 

u o n i 1 K o. 
S'Ait qu'ces Bean-bflt toui... voua êtes ben... ( i part, y 
%lloBa , f aVn vientlpain pas & bout. 

s L V ■ ir A.( MMl. 

IjEâia , j'«fita4* , M<WiUiio. 

K B L I w 0. 
Vyv'Uice* fleur* sont belle* , too* été* belle iton , 
«ij'di* qii*«ii voutToyaUt ensemble, ob peut bJM dire... An 
flurpluS) comment TQuaporte«>vou*t «um'aelLe CItïd» 7 
■ I. T I ir A. 
Fort bieat , Toiiûi , Min *Mi-in qu'tt e*t joli ton com- 
pliment ? 

K e tr L I M e. 

OhldaD)««eeaiitudoBc, jVavoii* pu U.u«role à U mkin 

touicemme noua, mua'BeUe , qs^*** M>t lon^Un* i Vé- 

çole de c'te grande dame d'VanoTie « qu'avait un cbàtwu 

ici tout pria ; (pais, c'eat égal, quand Tcoeur... quoiqu'^ , 

]*di*,.. Ett-ce que t'Toîiin Oberio n'est pa* i U no^n. 

X L T I M *. 

Mon |>#re t nùn , il est sorti arant le jour pour eller i ta 

eonpe. de foins , dkn* la prairie, suprè* du petit boia. 

M O D ( I N O. 

Ab î oui , cVsi vrai ; {t'ons tu d'Ioin ft la tète d**e> fit. 
neuTt , qu^Tait , morguenne , fair d*Dii g^iérsl d'armée. 
Oh ! dame , on voit hen qu'il « été loag^tein* «oldat , tnaftï* 
Oberto. Et vout' avengl^e , est-ce qu'i n'est pa* ênCore leT^? 

B L T 1 K J. 

XI est avec mon nèie. 
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■ < XOVLIIIO* 

Bon I d'nundea-Rwi c'qu'il.eit a,\\( faira-U 7 Vpaiivri» 
garçon ! nu mitiBn des champs, ou datif l'fin fond d^une caT«, 
j'crais bon qn'c'jeat tout un pour lui. 

B I. T I N A. 

Tu te trompes, Moulina. Si ce« yeux ne sont point frap- 
p4« dit l*4«tai d'un beau iquT, ses autres sena err reçoivent 
avec pliude cbarme la douce it^prsssion des premiers rayoi|> 
du aoIeU «t de cet air frais du matin qui circule autour de 
lui. Assis en ce piaiBeot au bord de fa prairie oji mon père 
et ses gens traTsillentjiliiBlesvoit pas, mais itles entend; 
leuracJianUef leufs jvjeux propos réjouîaaeDt aoncceuf) et 
mon cber Edmq^d eat heuieuxi. 

H « O I- I v O- 

Je l'crais ben ^a'ît eat heureux , pîaqu'il <esi Tout* cher 
Edmond. Jarni ! faut-'î voir ça ! 

: m u,y t w A. 

Celateficiief 

HO. U I, I H O. 

Alte«d«a , p*«s VOUS «n t'narctcr, p'téteï Ah!ça,|)ar-' 
loue raison , mam'aelle Elvinai mon père et le vAtre, d'quoi 
■ont-i GonvenH* d'pui* long-teou ? Quand Oberto est Vnu 
s'établir ici, qu'il y a acheté c'cefarme à cAtéd'IanAtre, voua 
aviea trois ans , noi quaUa , et toui' Edmond n'mar^ait 
pas encore tout seul alqrs. Eh ben, l'papa Moulino et t'ciapK 
Obecla Vdisionti pas en noua voyant patiroler ensamUe : 
Jarnigoi , qu'v'U d'îatîa enfana l faut qu'j'en fanJoiiB \ta 
jour un bon mariage. Qu'an dîies-veus , voiiin Obnrto ! — 
£b l voinmeot^ papaM^in» , je n'ras pa* 4 l'eacontre 
d'ça..— Eh banytapeictlà'^'sMUS rs'donniont upa poignée 
d'maù. Ditaa, viam'stlle, «'est-ce paa li un mariage ctmdut 

S £ T I K A. 

Fort bian ; nt«is on auppoaait sans doute ^ue ce mariage 
nous eonriendrait à l'un et à l'autre. 

M o V. L I H O. 

VU yuataMant powtqaai t^ai toujours covptA Iji . daasui. 
Votif n'&vea paa o«bUd p't'Ate tout c'qui s'ait paué 4u 
di'pitù cHawa-U entre votu tt noî I 
s I. '* I ■ a. 

Eh naia , mon dieu, que a*fltl-i1 donc passé 7 
H a D L a ■ o- 

Vw>a 4'aipi4*> 4*<lv> c'est pacte? qaï est-ce qui voua aa^ 
prnUs!plu|iibalia»cfa^nuuu î qui«at'ce qni vous donnait lea 
plus gros bouquets les jourE d'Htes t qui est-ce qu'on voyait 
toujours i eàiè d'voua quand on dinsait en rend au clair 
^U tum S Vy« étiH pawé i et au coIiB-naillard donc | 
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(«î . . Hv\ 

^nî eitrce qui to« «ttripait toajoan «t Puit wiablatil de ^^j 

n*p«s deviner , à c«Ue fin d't ou> i^air plui long-tmaa 7 Ah ' ^ 

bvn ! c*qui t'ett p«ii4 ! ' l j^ 

s I, T t K A. f^, 

Jenavoiipu, mon cher Mbulino,' ce qtte tout cela prouve, j 

Ça proiiTe... ç« prouvereft tout , mam'iellv; tl Tout ■ 
CTÎt-a encore pour moi cVamiiid... Mail non ^ pour |ouer ^ ^ i, 
colin-maillard, tous Jtiibeii mieux Edmond , et e'eat tout "'l, 
•îmiile \ car ça t*ra toujoura ion laur à lui. ' ' 

K L T I K A. ,, 

I>oacement , Moulino ; je ne lonlTrirei paa ijue votta pUi- 
aantiea aur le malhenr de ca pauvre garjorft;' — 

M b u L t M o. 
Mai» voua l'aimez donc ben clièrement. ' 

e L r [' M A. iL 

C'e*t, en effet, mon ami le'pliia cher > car je anîa ce 
qu'il aime le plui au monde. 

Amerreille lalloni, d*mieuxenmiettx,mam'aclleElvinB. '" 

B C T I N *. 

J'ai fait le aarmant de ne la quitter jamaia. ' ' 

MOULINO. *■ 

Vaut pourtant ben tous marier un jour ? ' ' 

s L T I K A. '' 

Je l'ignore ; maia si je me marié , ce aerà donc atec Ei- ^ 
Mond f car je ne veux pal violer mon sermeni, * 

H V L I KO. ■' 

Ah ! c'est trop fort, ça'. Comment? voua marier avec un 
■veugte ? y pentea-vous, mam'aelle £lvina î Pourquoi faire^ 
en c'cai, q'voui 4 tes h jolie I tout c'qui jè'charme tant ' 
quand j'vous r'garde, ces yeux, c*le bouche, c'teint varm«il, 
c'te blancheur; n'est-ce pas tout autant d'blen pardu pour 
lui?... 

X L V [ M' A. 

Mon ami, l'époux qui n'eitimerait en nioï qne ces qualités 
là, nem'almerait pot long-temi. Edmond ne voit pas si jeauia 
belle; mais il sait que je luii bonne, et cette opinion m« 
flatte infiniment davantage. ' 

M O T7 L I H o. 

Mais, on dît qii'voiit' Edmond n*a ni père ni mire, et 
voua croyei que maître Oberto consentira & vous marier 
avec an je n'sais qui , qu'il à trooTé je n'tata où f et qu'il a 
ilevé par charité ! 

E L r I H A* 

Mon pète ne m'a point appris ponrqnoij M QonmVnt il s''est 

\ 
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I chars^ d'Edmond } mait ce u'âst point comme ta le penisy 
ar chAriléau'ïl l'a élevé j car il m'k dit BOttvent'qaB bom 
tiutiB bîen'pauvre aùtrefùia , et que c'e*t à Ëdmend qu'il 
doit sa prospérité et l'aisance dont nous joaitsiuna«U)OUrw 
d'fauî . Ainsi , lu voit , Mouliao ^ que c'est i plua d'un titrs 
que uous chiriiaons cet aimable jeuBe homme. 

MO* TLU^M o. 

O^tfstfoft bienffen'troatépea çamaniaia i.fiardi !}'l'aimB 
' auvrejeune homme ! Faut CoSTenir même qu'i^ 
us genti garçon qu'moi cM y voyait clair; meia^ 
bon i^itAj ba»TOtil,'iiouif ctj'dirans toujoura... 
• ■''■■„■ ' ■ t V f » *.. . . 

Ab : voilà mon père. ( O* voit Oberto sur it. poMt. ) 

S CE I? p, i II. 

MOULlNO, ELVINA, OBERTO, une faute sur l'épaule. 
u.Ti«A. , coursfttfiu^tvfitt.tU son père. 
Quoi ! mon pènyToiw Be;nmeiMS ph* Edmond t ai pen- 
dant votre ftbtence... 

.OIS.» -M ,0.-- 

Point d*iaqaiëtu4e > Elvïne ,! je V»À Uiaaé auivAa de nos 
&neura. ( Jlva dé^$er.*afamiai, > . 

M O U L I M O. ,1 

Allcx • mam'ielle ^ 8i'lî-.prBiidieiHijdB r'venirici tout teul^ 
itroB'MriiliMt, âon ch'iMn, J'I'sTona examiné q^euauefij)» ) 
en Térikté, à voir comme î a'détorne dea piarret, dea' DuiMouft 
at dee Ornières y os dîieitf iatorguianpe', qH'il a un oeil au 
bout d'aon b&tOB. ; ./ 

.O B s B r ■9-ir 

Ak'l bafijOBT, dtMBmi.. ., ,- .. I 

X O V 1. 1 N o. 

Sonjour, .«eidn. Voi^iaVoaM .doiVet pfia..p'Vdte qù'j'ë- 
tiona lout-à-l'heuie à noua ditput^ vcuii'filU et jpo^ ï. ' 

«: « « K -T Ov: 

A£a{lUMrt -■■'"' lu.' :;..., 

. ■ » X. T.|I 11 ,*. , 

Moi, jvdi^utati avec Touid^... 

■< : tt':0'IH ,1., !,«,'«, , , , 

Non', wauaalW ibic q«^'^i»w «li'itccord ! Tlfieï )' t'U 
c^que c'est, voiitB.i. 

». ti V t,Hi A> 

LialaaOïisiMla lUoulinpi. .;., , , ■ i -t 

»• « ï...t if, «- .. ,1 • 

Non , nos, aniB'eeUef \'iv*x p«rUr. £l'ett-i pas vrai, Toi- ' 
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si«i ^u'iroiH «y«a Ht ,à non p0ra c^uVoH* ft'MrÏBii pai fictif 
qK'j'épM«MM v»ut* fijie , «I qu'ffloin .pire vput a dit t^o'i 
^it it«u filuuoid ^u'Tout' £il« ^'épamfit î 
o » X B T a. 
Cela eit vrai | Mon gardon. 

M ovL i m ù. 
Là, ToiM l^cawndn , BHaa'tall* Sl«tM f ({imM }*.wpn» 
IMîiktl qn'c'éuir mi mariag* anélé l 
o a s m T a. 
%att% ton pèra «t moi , «ui { nwa Mtif toi M (M fiîls ,» 
c'eit une autra affaire , w «elie^àits regarde : quand voiu 
ceres d*aoco«il « boiu le atfraaa.bMattt. . • 

« t T J ¥ *.. 
Ta l'entenda, Bloulino, 

M to V T t M O. 

Qi^if pfii, qiM trop, inan'MUef «paîa «'que j'renx ijn'roat* 
père entende aus«i , c'eit qu'vous n'aîmea quXdttiotid n 
qu'i n'y » qii'lî qa'TOi» vonllet épounr. ' ■ 

V » .e-K-'ï •', '«oMnimf. 

Bon I tu Gtoia cela ! 

M O V 1 I ■ «. 

Paidi 1 <?Mt tues vi«M« 1 

O M »■■ *■••• 

Ahith! ./..,„ 

ÎB'» « B ry o.' . ■ 
- £t pia , man'Mlte li*»*ni caoba pu^'toDic'qaUL' mfé.4it 
M*d*Mua..-. 

B I. T 1: » 4, f' »4C tmitttùs^ '■ 

Moi, {e voua ai parlé... 

M « « L I ■ O. 

Suflit. Maître Oberto , Ëaiiei veut* paofit d» 0*qM f'voat 
diaons-là. Au r'Toir. 

o a z it T O, •bu tamémmt ia wiaim, . 
Sana rancune , paartaM ? '- 

M o V X. > M ■>. 

Faadatout, voiaîn. Ab bon ! oui, d'ia rancune îj^ie 
lenonce pa* encore , Toytff^ougi,, Atoutec , quoiqu'alle en 
di*e, «IPma aimé, vont* fille, l'Hav ai rvBiétRorédea preuves 
tout-à-l'hevra ) eb ben, j'oenfiiiu«>TOB» d'ii faire l'amour, j'ia 
lourmentefOna tant, qu'i faudra Jnb qu'i usait r'Mne? 
( Il VMpoitr sortir, ) 

o ar »» « A 

Tu feraa fort bien, mon ami»; Ah.ldi^inaî , donc ;Ju 
n'e* pas encore parti pour Vai<atf*i* %ton jière m'a dit bîer 
que tu devait y conduire •« jou>d*l|i^ doa di 
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M o v^ t tr o. 

C*en vrai; mais y a ((uenqu'cKâie îrTaireà nout* cttrriola} 
l'charroa eit après, et i 1 enabett eticare pour uns heure. Ah ! 
mail , ' à (>ropos ^'çaj tous d'Vriexben profiter d'I'occasiohj 
pardi î c'est ben l'casou jamaii, d'Aller A ta ville aujourd'hui. 

Pourquoi donc ? ' ' 

u a V t. i V o. 

Quoi ! yous n'iavei pas ^u'tout Varsorie l'ra aujoiir^'hut 
sans dessus- destous , (ju'y aura des fêles f des Tioîons , des 
danses , de festins : qu'sais-je t et tout ça , pour l'uiariaga 
du prince Miesko, l'iila d'nout' toi Sémomislas , avt;cl(t 
princesse Lida , grande duchesse de Liihuanie l'ça »'ra siW 
perbe! Ouï, fout v'nir avec moi dans non t'carriole^inam'salie 
Elvina y sVa tort doucèmeut } y aura.place aussi jiour Ed-, 
in»nd... Oui-dà , uiam'setie , j'sais bien (]u'roùs n'imrnispa» 
d'plaisîr sans lui. Jj'pauvre jeune hooime n'so s'rait ja/nais 
trouvé à pareil f^te, nun ! d'f'habiis magnifiques , d's\ilu- 
miiiations, 'des... 

o ■ B a ï o. 

Oui , cela serait surtout fort intéressant pour Edmond. ' 

S I, T I El A. 

Nous te reniercions , mon ami ; des plaisirs aussi bt uyans 
ne nous font point envie. 

Vous ares tort. Pour moi j'aime l'tapa^e : aussi comme ' 
j'vas faire claquer mon fouet en arrivant ii Varsovie ! Au r»* 
Voir. , " ( liaort. j 



se EN E I V. 

E L V 1 N A , O B Ë R T O. 
,■ o B e R t o. 

£lvinB I tu n'armes donc pas ce gnr^n ? 

E (. r I N a. 
Je l'aime comme lecompaguond^ mon enfance, voiU 

o B E I T o. 
Et ti» ne voudrais pas l'épouser î 

B L V I N A. 
Moi , l'épouser 1 eh ! mon père ', si je me mariais ^ 
m'dtoîgnais de cette maison, qui me remplacerait a 
d*£dnoad F ciui le couduirait tous les jours? qui tr 
rait-il encore à ses côtés dispose sans çsae i l'écouter 
plaindre, à le distraire î 
L'Illustre Aveugle. B 
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Eh \ paibU» • mit i*«»P*«- 



p(Mn!» DM loii)o«n Aue STCC lui s voiw ne pouvoi pM«Toir 
ilUaunacetM» c«t intérêt de tons le* ■ 



la ngtarp tnipite à notre sexe, et ^ui soai pour nos» d^tpl^i- 
•iifplul&ti{u« des dsToirs. lenorea-vourque tout ce|a «M 
rt J ■■>■■! ra BU boaheur iTEdmand ? il en jouit dopuû qu'il 
•SHie , «t si i'avsii la barbarie de Pen piirer «q iowf. . . ' 
( ■AwfMl- )I.'iiifoitaAé... il en mpurraît | Kon pèni* 
o ■ s s T o, 

AVIont,al1eBt... qne diable ! lu me faisU des réOexinds... 
{U»atMie*et yeits.)Oaif oui, tu as raison. Tu ne dois pM 
aouer i te strier , à noins... Ma /ille , écoute donc : ce 
q<M Mouiino dîtait tout à l'heure de ton amiti^ p^r Ed> 
mond , ton «mbartas... B*t>ce qu'il aurùt âe*Mé là rririt^ , 
Mun.cnfant ? 

B L V t V A , timidtmtnt. 

Cea'est que U |stausie qui le taitait parler, 
o D s a T o. 

Eh Mais , il n'a pent-étre pas taut de tort d'être jaloux. 
AUoDSi mon Elvîas^ , parle ftaifcbement à ton père , k coa 
ami. £st>ce que tu panserais i épouser Edmond* 
X i; T t H A. 

Je vous {lire , ' mon père, ()ue cette idée ne m'est pas Tean 
encore. Je a'aî 'pensé justju'i présent qu'à l'aimer comme 
nn ftère. Mais je vous avoue qu'uniquement occupée de luSf 
ytX» préfère à tous les jeunes gens qui me font U cour, et 
■ ae si vous m'ordonnics de faire un choix , ce serait lai 
^m f e von* Boiamerais. 

o B X a t Of réfléchissant. 

Hon !■•• Si DOUA en étions là... 

B t. V ] H A. 

JdaisBous n'en sommes-pas li. 

O.B B K T o, continuant de T^éehir. 
Eh! peut-èlre ft tu n'y pensais pas, toi, il jr a long-teoM, 
jnqi , que j'j pense. Une seule dilBculté m'artète. 
« L V t tr A. 
Laquelle donc, mon père t 

o a B a T o , souriant. 
Qu'est-ce que eela xr fait , si nous n'eu sommes pas I& 1 
X L V I », A. 

Dites toujours , mon père, i^uelle difficulté î 
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£h bien , je rrain* ({u'nn ne Jccouvre un |aur qn'Eiïmond 
eit d'une naissance iro[i an-dessuii Je UnAiie^ et v^tf'oa n« 
la'accuie alors d^avoir voulu profiler... 

S L V I M A. 

Sur quoi présumez-vous... 

o ■ E K ■i^a. 
Ecoute. J'étais soldat depuis quinse ani* qncnd pépoiisai 
ta mère. Une blessure qiie la JHvelJne d'un hongrois oie fit 
Augenniï, ditnt une afFaire diablement chaude, me fit ol^tenir 
un grade de «ons-officier et ma retraite après la caiu|isgne T 
Noua nous reiiràmesaloradunstinvilUce auprès d« G^ean*. 
Noas y vivions astei mitérablemeot. t^ beau jour ^ tu avaia 
iroiaans à cette époque, nous étions assia i la fK)|t«d« notre 
chaumière, tu jouais à côté de nous, lorsque nous «Imei v«> 
nir un inconnu , auiTÏ d'une femme qui portui up enfant. 
Cet homme s'arrête et nous examine qaelqneiemisans parler, 
toi, tu laisses là tes jeuxetconrs i la femme ponr lapritrde 
le InEsser baiser tVnfani qu'elle tenait. L'inconnu t'obiiirve, 
puis s'approche dé nous et mè dit ■ o Krave bomme , voiU 
une bourse qtil contient cinq ceitti pièces d'or , elle est pour 
celKt «[Ui ToudrciecbtrMrde Cet ekfàin.-Parle, veux-tu 
l'enfisBlellfl bourse I » I^m mous regnrditHU, ou femme efc 
moi , qnand noua t'entendlmea crier'; tt Oui ^ oui > prennna 
l^nbnt , il est bien jalii » Noas accepiàwes la proposition; 
neîa l'inosnnu y mit evtte condition que notas ijuilteriohtau 
plat6t ce village , et qna lious noils éloignerions au nioini éo '■ 
trente Hcaea de Guesna.Nonsnous chargea, mes donc de l'en, 
fa ntf c'était Edàopd, et nous ne tardiméspas AMonSapercé- 
voirqu'il était aveugle. Nos dispoïitions furent bieniAt fai- 
tes ; nous quittâmes le voisinage deCneana, noua fi met 
no n-ae 11 le ment trente lienea, niitaprès de ciKquaMte* etaow 
nous fixiflies dans ce village '^ k ^latre lieues de Varadvie, 
oiï da l'or que kenfermaît balMBrae, aoii* acbetilmBS ceite 
métairie , que nwn trM«H A fait prospérer / et sana lapferte 
de ta niè(«| qui àrrivadens aea aprèa*.. 
B L V i M a. 
Na partons paa de cela , mon père. 
• ■ R it T □. 
Or donc» ma fille, voici mes conjectures au ai^et d*Ed- 
moni. Quand fl me fut apputté , Gneana éwit eneor* ta ré- 
sidence dea soiivenina de la Sàrmatie f ce n'est que depuis 
quelques année» que Sémnmislasa préféré le séjnur de Vsrso- 
lieoà sa cour est fixé maintenant. £h liîpn , celte précsti- 
lion d'eaiger notre éloigfwmenl du voisinage de la cour à 
cette épa^Mf la fotta soaiaie qusooiitenaitla bourte , tout 
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n'a lou vent fait penser ^uo notre Edntondpôul-Tait-étTe l'en- 
fant de quelque grand 6ei|>)ieur de celte coût, qui, poiir de 
piiÏManies raisona, aurait été forcé d'user de cette étrange 
et cruelle précaution. Tu vois donc bien , ma fille, qu'il y 
aurait beaucoup de réfleiLions à faite , avent de nous ddter- 
^ miner à un mariage... 

(En ce moment nn appr^uît Rdmonit qni ari^ve eprI rt l'avance anr le 
pont en tâtonnant avec aim bàliin. ) 

S C E N E V. 

, OBÇ.RTO, EL VIN A, EDMOND. 
KEïtsA'j aPte effioi apercevant Edmond sur le pont. 

Ociei ; ■ 

oBERTO , se retournant et criant. 
Eh ! prends donc garde , Edmond , tu vas... 
XL VIN A ^.portant vivement la main à la bouche de son pire. 
Paix donc! ai vous l'clfrajes, il ipmbe '. ( d Edmond. > 
Tu es bien , Edmond , œsis ne bouge pas , sttttoda mo». 
fElle court àEdmnnd, le prend pu la inain et l'aidai passer le pont.) 
Quelle folij9't. mon ami, devou loir passer seul sur <ie Ti- 
lain pont qui ne tient plus ? 

s D M o N D. 
Je t'attendais à la prsifie ^ ma chÀre EWina , tn ne ver- 
rais pae, et.je-m'ennuyais d'être %i tongMeius éloigné de loi. 
O V B it I o. 
Ce maudit, pont , le diable s'en mêle ! je dis tnifjours que 
je le l'erai ritxainaioder à mes frais... 

E 1. V I v A. 

}1 y abisn long'ieniB qne tous (édites, mou père. 

o > » B T o. 
Je ne tedirii plus. Dès dMMain j'y mets desouvrieis. 

. - - a n M o « D. 

Ecoule , Elvina ; n'eniendartu pas'^e bniit du car ! 

E L » j N A , après a» silence. 
Je n'entends rien. ( E''l« se lève pour alUr écoattr âanfi 
le fond. ) ' ■ ■ 

K It M o H D. 

Il yasArewentune chasse dans la forêt... Econte', ^ pré- 
sent i voici bien distinctement l'air du rappel. 
K L V I H A , après UH stUiwe; 
Je n'entends pas davantage. 

t> B K n T o ^ ^mi a écouté aifssi. '■ ■ 
Mafoi } ni moiiton plus. Tu t!es trompfé ,m<vi/<vit 
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EDMOND. 

^oti , mon pdre. Ten», Voilà le son qui' devient plutf 
fort. On e*a.pproche. , 



lant de «ileoce , oq estend le cor dam ui 

B L T I N A. 

' Edmond a raison, moD père. EntandeE-Tous maintenant. 

Oui... oui , c'est vrai. Peste ,' noire ami àroreiUe firie ! . 
car à peine pui$-je l'entendre , i présent qu'il est plus près. 

C'est peut-être le prince Miesko cjui citasse ? 

Le prince Miesko qui' se marie aiifourd'h)]! ? il 4 bien au- 
tre chose il faire , ma foi , qu'à battre la plaine pour attein- 
dre un misérable cberreuil I 

\ L V t V ±. 
Je n'y pensais plusi En effet ce ne peut être lui. 

■ DM o ■ a ^allant s' asseoir sur le hanc, 
Je félicite de tout mon cœur celle qu'il épobse j car on 
dit que c'est bien le plus aimable prince l. 

Aussi que les dieux nous le conservent ! Si nousarionsls 
malheur de le perdre, Sémomislasti'aurait plus pour lui snc- 
céder an trAne des Sarmaies que son neveu Rodolphe) grand 
Castellsn de Sandomir, qui, certes , n'a pas la répuiatioR 
de son cousin Mietko. 

( Strina fait remarquer à son père qu'Edmond lève )a tdte vers !#• 
<. ' pois de fleurs qui sont sar U fenêtre. ) 
S D U O M D. 

Où. es-tn, Elvina? 

B L T I N Af s'approchant-viveifunt.- 
Me voilà , mon ami. 

. SDMOHD , lui serrant la main.a»ec sertaibil'itéf 
Aimable EWina , je te remercie. 

s t V I H A. 

Et de (fuoi > cher Edmond 1 

EDMOND. 

D'avoir garni ma fen^ir» de fleurs nouvellts. Il n'y avait 
point là d'cBilleta ce matin , n'est-ce pas , ma tendre amie 2 
E I. V t N *. 
Quoi? tu peux t'apercevoit'déjà... 

EDMOND, (« levant. 
Aucun des soins que tama prodigues peu t< il jamais échap- 
per à mon Attention ! Ah ! non Elvin», si tu savait .comEûeu 
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m y 

fj mil MU Bible 1 Fflmrae céleste , j'entendf dire touvent que 
tu es btUe , mais je ne puis comprendre oe que t'avaniage 
de (e voir pourrait ajouter aa sentiment uue tu n'intpîi'Mj 
Être auprès <3e iDon Elvina , entendre sa douce roix y ««rrer 
■a nain dam les mîeniies, ToiU pour Énoî lebonlieur suiirémé. 
Ce nVst point la privation d'une jouiwance dont je iih pnii 
a« former d'idée qui me fÂit déplorer ma disgrâce j maïs fe 
gémi* y mes bons amis , de ne pouvoir être atile à mon tour, 
«t d« sentir que vous fassiea tout pour mol ^ Mns qu'il tue 
•oit possible de faire rien pour vous. 

E I. T I HA. 

Tu nous ftimes, Edmond : c'est amplement l'acquitter en- 
Ters nous. 

o ■ B H T o. 
Si tu savais , mon ami , ce que ma fille me disait tout-à> 
l'heure â ton sujet... 

BLTiKA , très- baa à ton père te éotgtSHr la houche. 
Cbut ! 

s D M O M D. 

Pourquoi donc,Blvina, déréhâré ïton père ^é poûrsui vreî 
o B E n T o. 

Comment ? tu... ah! parbleu , ma fillb ^ je croît que oeIs 
jHtrt , il entendra bientAt le simple mouvement d'un sigusl'.- 
car à peine às-tu fait autre chose. 

EDMOND. 

Achevez, mon père. Que vous disait donc ma cn^reElviiùkt 

o ji K A T O. 
Eb ! mon pauvre ami , ne deTiues-tu pas qiié c'est i peu 
de chose ptès ce que tu me dis d'ellb j cbiiqU'e Fdil cjoe tu 
me parles en son absence t 

e D H o li d; 
Ah ! mon Elvina ! ( On cHUni le cor èeùttCOap plus rap' 
proche.) 

o ■ B K T o. 
Ah ! ah ! est-ce que la chaise viendrait dé Ce tAtI? 



se EN E V ï. 

WiÊ titia, criant du pont oà Ht 'arrête poitr rogartier aa loin. 
Voisin , v'nea donc v^ir, VU U ekuibb qiTf âML« M-iWs 
«t qui m'paralt v'ilir par ici 1 

o ■ I ft' T Ai 

i^bien.) laisM le T«oiE>> 



(*« ) 

- ■ 'tt o V i, j V a ^ t'approckoÂt. ' 

Voui n'sHTea pM qui ,est-&e qiiï chasse aujourd'hui T on 

dit quVmt Tgrand Casteliab d^Bndomir , l'priiiGe KodoU 

Ah I roa foi ^ li c'est lui<>. 

M o « K. r » ft., 

l'faat, norgnieiitt*, q<R« clpriac* lisait b«n enia^pQtir 

la chaMe, toujours , «prti Vtaav qu'on ma raconié qu'un 

aangljer lia joué uba foit,.au moment 4|a'U était qua^i-aiort. 

^ l T I ' M A . 

Commeiit donct 

' O il B, K T Q. - 

MovMnpa raiapfî, ^o^olnhe, yçnilit , dit-(»D, (l'fbaftr&un 
«ngMBr} ffiiM tfndin qft'illvi enfopç^it^»» jfl?fM»« daha 
If) ftijKJt l'ajiîfnfl, pf Al d'çjipifpr ( fit Vfl dernier effort, tp r^ 
louma , et sa gueule écumsjtc a^rapa ta ntoirf dv prince , i 
laquelle il fit une laçgq blêi^rç, Lf prince , ajoutent or , 

ssovi.i'KOjd Biriitm, 

Ecoutea donc, nmm'telle, c'est qu'un tanglier qt(^>n égorge^ 

^ l'fi^che f voyes vou). Uàis v'^es donc , v'nei donc vl^ç ; 

vli qu'on ï*approcbe. Faut voir ^a» Etrina; ffut voir ca ^ 

£d«ond ! . n ^ 

a p H ô M Df àoàrignt. 

Pour ma part /')e te remercie , ftloulino. 

O a B k T o. , 
L'imbëcille ; -^ ' . 

il (» t>' t 1 n 0. , 

Ah ! oui , qn'l'snia donc... ( courant vers /e pont. ) Oh ! 
)S«ux voir Fprince Hodol'plie , moi. 
B a à ^ o. 
Si cVnt été Miesko ^ j'aurais volontiers càum juxqu'.iu 
flWi^pr^, La vue ^*an pnnpealissl bqa que vaill^çf réjoqit 
l4ujours IV'^^IB»' d'un vUuaC soldat. 

M o V L t KO, s'arrêtant xur U pont. 
I>es v'l& tout près, les vH& 'qni mettont pied 4 terra. ( irnit 
d» ehatM. ) SH fine , Tolain , c'est qui v'nont ici tout dret. 
Faudra ben qu'rousiéa voyais pVéte, 

Que diable! ils ne pouvaient pas pMndrp unautrafiticBiR! 
(Os tairad to^t 'Ir lumulM à» li ofaMsa- On voit arrinr sar U 
pont des oi^eit et des piqaMT*. ) 
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, se E N E y I I. 

Lb« PBÉciDktr», RODOLPHE, STAROW , KALIG , 
Toute 1« suite. 
KODOLPXSfiJ Oberto. 
'Étes-Ton* le tniitr« de catlS'ferwe 1 

o as m « On 
Oui, Toire Aliawe. 

a o D o. I,. p. B ■ ■ 
£h bien, ■■oKHmi, vous m'bbtigeresbeuicpup si voua pou- 
' vex me procurer i)ueli|uei .fa^^alcl^is^emens. J'ai une soif... 

Avec grand plaisir , 'BeignèÙT. ( d Ehtna. ) Vu'i ma fille. 
Tu a|>pelletas Tronck et soir camarade. Ils t'aideroat.:C J 
Rodolphe.) San Altesse viut-elle s*ajM«ir ici ou pasaer 
dana une grande talle que pai là. ' ' 

R o D o L P ^ s- ■ '! 

Nous serons ici fort bien. Ç li s'^Mied aous h' kamgard ^' 
auprès de la petit» tatU. ) Vous, ares été ' milit&ire , à ce 
qoM mefaralt î -i, ■ ' ■ ■ , ' 

Ouï, moD prince j seise ans avec lioiiiieur , dans la lé- 
gion de Ploiko. Lu, 
B o. D o I. ; ^ .B.,. . 
Sien^bien, mon brave. Yuns vous aommcx.?. . 

o b!« a, T o. 
Oberto , pour votis servir', mon prince. 

x. K I. i Qy^parf. 

Oberto ! . , . ,s 

(Kalig regarde auioar de lui, aperfoji EilmoMl et l'examrDe, JUtios 

fient poser une peliie cruche et de» gobelets stp la table auprès 

de Rodolphe- ) , ■ , -. 

K O D a L p H B. F . ^ , 

Bien obligé, ma belle. ( d Oberto. ) CVst To(re fille , 
•ans doute ?, , . . , . ' 

o X s K T o. 
Oui , mon prince. 

n o D o I. p H s. ■ 

Elle est cbarroante. . 

B D M o N s , has à Elvina. 
Eloignons-nous , ElviiM, - > ' 

B L V t » A. - : ' ■ . -I 

Ouï, Tiens, mon anu> ; kij^ 
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( Elle lai prend le bras et le co^iiair m» l'entrée •!« lo miison ; 
mail elle ■'■rrètc paut Uiiiiec pnistr licuf gaifonii de iVrme qui 
Hpponent ûe gtanilescruches. Olierto ïpilique a ceux-ci d'en altvr 
taire U'illslrtUihJon aux |reiis qui eônl dans le Ton J. V ~ >'" 

MOU L 1 H o , àjÊkiMf voyant taire Rodolpht. 

C'est qu'il boïl vraiiaoïit , Le rriii*6"t ■ ' t . \.. • ■ 

K 'A t.. I o , tirant Moukao à part. 

' Gb jeuiiéliOBiîne ^it^on vibnt d'endicHér êst'dtiAt tfveu]i|«I 

Oh ! Moii Jiéu' j âni \ ^t det' ictmx jrewt , esAjre.' "■ 

■ " -K.' 'K't.-l- O.- ■" . 

Est-ee.le fiUdufeimtet'Ç ■ ■••' " ■ ' ' :-■ 

M'o' V L *-ir q. ■■■ ':■■',•';■ 

-Hoti'; mhia c'est tout^omme'.''^--'''' ■ «^ - - -■ ■'" 

K 41. t- O f'dpafl. ■ ■'■ ■■■• --'»»',■'■ 

Oh!<A ! ■' ■■ ■ '■ ^ . ■ >.:-;■.-:■. 

■ o i B « T o j reietiant de'parier aux gehêîia fond, ■ ■ 

■Hoos , pendant'ce t'em's-tà ,'à1l<«hj'pass«f ijirttabi^'^it est 

bon ,de i^t<a'toit/,: (_ il entré dans'îirmMSûHaprSa'£UvIitAet 

Mdmond. ■)■-■■':■ ■ -. ■ i-,-; -i ■ . ; . ; ■ . 

■;■■"' iA- ;L'i'oi'"d' part; -,..-.-.-■. 

Scrait-te' cet fïberto »iiie je cherche''? ' ' ' "■'"' . 

f fla<lDl|lh«niit trif^neaaxâfficiera'q^t ioiit^ill)r^ â< tulttei'^I^I- i 

ener, lUM.il («ueo.t StiN(4f..fllouiioo,Ta''ea4si.'r>ljiqs Ip tonij ii^^u., 
MPiqueU[ft.J 

■ /;. ,■;,, s c t.w^'. yâ'i;i.-„,,,';. ;:: , .'■ 

ItOD^LPHÈ t<«TABqW '{•«»« ^«•/éfncin/'.'WOUI.ÎNÎ^et. 
. faute la Suite -de KaèiA^t d»âi iêfutd.-:: .; ^. j 

MBnclier Slarbw , favBiï'béswin de cerft* (taliti* d<^ chaise 
pour me distraire du tourment fnf^riial que je «oBfTraà l'idée 
seule du bonhettr dont va io\irr'!'oJiei« ffli6d8«'4s'cïiïr- , 
oiante duchesse de Lithnànfa ëponit» ddnc av^"'''^^») Man '' 
rival ! Perfide Lida, !.. . "Pîl l*bs^ii' remarquer , Slarovr ; (}ui 
ne «e 'seraillivré coriime 'iifol âii d6ti± eepoîp-'fcilwi plaire y 
qu«iid j« ta vis , pour la p)-efniètf Ibis' , -idans mon voyage & 
Wîtiitt f^Màîs elle h^était pas encore venue 'à Vifnttiitt ^U 
n'aVfti't'r'BS tiicore vue Mieskn. Eh 1 nel3evt*ii'1«'pas fWy^ 
attendre 1 Airx ycus de l'oi'guenletisïF fiid» ^ 'i'tAtftdr' du 
trdnë'dv^'SarmAicG devait l'cnijiorlât:, K'ijfy» dairtt,'mT l« Cal- - 
teiûh'fle Sandomir. Cependant , ce ilrfddttdt^i^n'Etd'e^^lé^ i 
pfïsèl a peuNêtté , i Ce trûiie j de* droi^a jiliwceirwtift'mi» • 
ceux de Miesko. "' -- '•'' iiJ i.itt"t-.'. •'.•' • 

■ ■■ " a t A K p w; ' ■ ^."'■<'- w;-' :■ 

Quedites-vJitis , i:eîgneur?'voi'Ui^fl> >{>tu««<lpiajii»<j^v« , 
ceux du filadeSéinomiUas'î ' '; " " ' ■ ■■"■" > '' -'i- - ■ 
1.^2Ùustn-Avetigte. • ' ..;ii .i 'o ' -liu'.iioaijQ ^ ... 
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i à t, o V * U t. 
lf«d f libf Jouta , s'il cUit tériM^leménUm fiU. 

• T A K • W. 

iQuoi! TOI» doutef i*|i. . 

. « o S » L r H X. , 
Jf fM> nifl rroBpar(,iii»i« t»aa op inian |i*eH point Mai fon- 
dement: écoule. Tii saitqq'tprè«p)iviieuTsanDÂMdfliaamg«, 
Sémomitlsa n'avait foi^tMiifor* eu d'epifant ( il aian^it an 
tige ainsi queton épouse : l'ei^poir de ce voir revivre dam un 
Jiën'tier de m puiMance l'ëvanmiiiMit dwqiM )aur , lon- 
qu'enfiiif lecielrevpli fea-.ra°*4^ '»< donnant un fili; naii 
ce fil* naquit aveugle. Sëmamiflaa, dana le çh»gfin (ia?il en 
eut , reftiM de le voir , 41 l'ei^^t fm laiksé dena l'apparte- 
ment de U Reine, dont personne de la cour ne pouvaitappro- 
cIter,SiKia«îiaprèa,ilMJButproaÀler L la cirémotùa uùlée, 

farmi npua, pour impoMr le nom aux enfaa* d^ princea; lei 
telatÎB^ , )«■ Caatellaïui , toua lea grands de l'État, a'^tuent 
rendit! i Gneina; onétait réuni dana leteaipledenpa dienzf 
l'auguaie cérémonie allait coaaoïeBcer, loraf|iie le ci'iud piA- 
tre, aprèi avoir coniidéré l'entant qu'on venait de lui appor- 
tM- , iVeriâ i O prodiga 1 le £ls-de.B*>ra Muvarain vient de 
lecouvrer la -vue t A eea notât '1- l*dUva aur aea bnu, et l'on 

I'ut voir dÎBtînctement l'enfant tanrner lea yeulaM toutA 
'aasenblée. Sémonialat en témoigna vrn foîe exlréme; toute 
aa cour s'empreiia de l'en felicfter , aillla cria d'actions de 
gf%cUfhipptrent|eavoAt«adB.tenipl«tlaâéfMaonlié^»G6e*i 
. enfin, et le noM de Hiaako {mtiatu^ ika marteilleuK enfant. 
a T a n, o w. 
Ehbieay Mjg^éur^ que coaclnea-votis d« «et .^véauMml 

K a D o ^ r H a. 
Qut le aairacle .eat box * ft:, l'eafanc prêtante an taMpla , 
un wfiut teasg" wbuitoé au GlaavsngU de SâmosafsUa. 
. -a T A K o w> 
SéaaoiBi*l«>4unltvo)^aainai tromperies Sarmatea { 

a .0 D o L « X s. 
Nim s SiÂiaodiia)a*,eit iuir-méme dana l'erreur^ maïa e*«st la 
reine que i'a<CuMdecetttfodieuseaupercherie.£lle avait alors 
pour conâdalit Intiwe te Palatin de Rava. Tu te reppelies qu*à 
cette épo«|i>« ce Palatin perdît un £Ja au berceau ; iIa«mU 
poSfibWqde.Gatttnlfant qu'on.a dit norti.. A41 restv, on ,»*■ 
aur tout cela que des coBJectivea, et je seitf qu'il est pe^ pro" 
bable aujourd'liui que la vérité se découvre. LePalaiîa est 
mort depuis Heiix ans ; la Reine , que cea remords auraient 
pu trabir «nfiv 4, tient d'emporter son secret dans la toipbw. 
J'ji VHinenienE ientî§ de découvrir s'il n'existerait pas quel- 
ques agena aecondaite* de cède intrigue obscarOr ( f ^' ^f* 
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CK montnmt Kalîg. ) Tien* , )'«i cvu tnng-t^ms (|ue lC«lîf< , 
«MofficMv I Ijk bat, i^% , ju'A-tTon.ddiï t M. »v \*St»%m»A^6» 
m; derniers sioniani , ponvHÏt Mvoiii 4|uvI(1hD petiote jiMii»^ 
j'ai «u beau l'inlerroger, il est impénétrable. ■ '■■ \ . i, 
• t a B.O vri r-'-i- ■ ^ ' . ' 

C'eat qu'il n« a««t rie*. T«iiw , •fttgnwu- , le peu de suc- 
cès d« vos dMafc^Mne/ftantomiejciNe rien 1I4 ce qu0 vous 
|>réaumea'n*a exiaU , et que Mi«s)w «tt htm it.fcla êéSé- 
naiHislaa. 

» o s o L T SB. -c '■ ■ 

Je le crnirais enfin niai-Këvo,i ai j'étais le seul « çiui da 
pareillei idées fussent Tenues. Mais , Uisoons cai<( U «st 
tems d« retournei k Varaoriç.Ja me trouT* da-ns U criiell« 
obtigation d!&Lne jicéseat 4 '* c4réflaaate4e -t')iyitial> da 
Uifeskof et.de roir «ille qwei j'aiaw>i. O iB^-^'.ti.Àvtt \m 
fttea dai vont avoir lieu, ila'aArait «ne occasion... trem- 
ble , Miesko ! le désir de ta vangraniie fait WuiUoiiâet 
mon sang ; fe ne réponds paa... AJIons, il faut pariti. 
(Il ■« tatoune TUS sa svita I tout la monde se nipprochC, et il 
donne ISotrinda lUpsrt. J . 

S C E N E I X. 

Les » it £ c i d a » s , O B E il T O. : 

(Obart<r ï Vf'tym IpWt trM-prapre; U r'approclie dnpriace, ellçaal4(e.> 
w>oDot.ram,à Storov) imJquant ObetIQf )._ 
Starow f donne... 

o a B m T o , -mir^mtmà. > 
Son Altetae m'afâîgefMt baaucoup de vouleîr payer un 
si léger service. 

RosoLPfist, Imi prtnmnt la main. 

Bh bie« ( «on Jïra«e, ft «l'auaUrai faa votag jdniérMiaa 

Kaspitalité. .1:1 

f 11 s'en Ti svee toute sa laitc ; inaisK#K re«te et observe. Houliao 

son avec tout le moade pour 10k plus lonK-teasaU priaice. jl - 

^ " ; ,,.' SCENE X. . , . . ;■ 

■ ■ t AC 10, o B É R T o; . 

1» » R » r « , éini'mfmn,. ■ . 
Ce prince n*a pas l'air ai n^échant qu'on le dit ; il est rrai^ 
»•■(.. jAUMiSj'Uberta, te ^-oiî* Câ«inie éotii t« AOn^ef '^ih» 
quM a daigné) sansy pepsar, j»gaigs, t'adreuer deuxmoU 
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,....X^„., ....-; ■ !.-.-i(^D ) ' ■ ..■■■■A\n' r- 
ë'hoBitélk^^ t\H aÉtesiVit etlchtfrmttnt , c^Ul an honnête 
Jiomnife V/i Muit qiw »(rut cer dffictor qui n'* fàs sut»! les 
amres î ,. ■: ■'' "■-'" . '■ ■ ■ " ir ■■ ■ ■ 

( Kalig, aprèi iToir Trg«Tdéc«'>l me pmt £tre aperçu dea gens da 
, .. f.d| -; Ponce tMt }afVKiie AVibMa. ) . . . •■' ■ 

« ▼ ) :p . K'A Li' A.ywtgardmit'autotw 49- Itiii 

O B B R T o. 

Fourauoi celle qufetioo ? <•. ■■ ' 

«'■ '■'!<*Jt"J« -' -■ '-'i \.:A t't a.--- ■ '••i--^:-- 
' J^i Ai^i*wàT4e^. r^''^- -■■-'■■''■ ■ 'ji" -■ 

- Al»-li'f l'l/'«a rc^onferti i£i pojte de la maison et J-ewat 
4Uir/)r4<WlStfi^,'} Allomi'parMB, nian officier. . 
'■".■'■■ ifV t, I 'O. ■ 

' ' V»a» >*•«»' nommes Obeno? 

I- .OgW;.,.. ..1 ■■ ': : »■).„ 

k> a'-x-t-o. .. 
- Y i>m- K ^K % iii bi t étta «tïtre^yiege , aTanteelwi^iî 

■. Ç B,* h T o. ^ ^ 

Oiji : Unena , à six lieues de ûnetn» ; mais il y a Jm- 
blement Jotog-temi. '■. ->,/":■■ ■, > . , 

C'est: à Ufiena qu'an vint unjoor «ou* cohfier {ia ënfi'nt 
«eugWr- ■'■'■■■..■■■ ■ . ■ ' : .• '■ ■ 

> o B B K T o , tnubU. .' ■.!■ , '.' :■ t 

Oui... oui... c'«Bt.... c'est ^ieiTTraL . 

£t cet enfant existe encori^ î .■■.■ -, ■ . ^ 

■n » .■' R » ». ■ «■■■■. 

' Grece-au'Ciell !vo)jC''1'«^'b* ']>"■ *uy-«B eiHfant | U- était ta 
«»ec ma filUr _. ■ 

-. '^ .:'.' .: ■■■ t ;jt^.i..,r a- ■ 

Otti,JBil's»vu* .. ; 
. _- ... o a. £. B..T.O. - _ . . ■ ..„. . 

Ali ! daigne» m*apprendre.., roua me voyps tout irem- 
blant... Ce cher Edmond ! c'esr que je l'aime autant que... 
De grâce ! hàres-«out 4f f" A"^ g^i^li^Boac ^s parene ? 

J'ignore absolument 'to^ir cr'fjiri le ^ncwne. 

-iîiT 1.-^ '"■•:.■■'.■•'■<*».«! B.» :». ,1 . :■■'..■ > 
B-.Qii^-!-Fon* m6...'Jih'' Hiue. «Levoujies-vi^ne douce* ce oat? 

t . -, K.; ' ■ ' * *il-.ll Q-, . 

Je snii simplement charge d'iiue coviQiatioitauprèB devons. 
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-.: H«.) .. 

Ddpui* pr^i de deip #n|t, j'ai fait , pour vous trouver , millo 
démarches vaines ; maïs, tantôt , je tous entends nommer oii 
Prince; jeremnrqiie auprès do vous un jeune homme aveuglo» 
ec je ne doute plus r;ue TSu»ne snyez celui <|ui m'est prei- 
critAg4^tak^W-XT'f^''t<'^ son sein uaparchw^in caqifté.) 
Voici nn écrit que j'at toujours porté sur moi dans l'espoir 

.(juels baa^rd'.ainÈnerait on jour notrerehcontre; H v^usest 
ad.retpé,, qt je,dp)t, vij^uilei.Tetnettre da)is le (;aïfl.îi}(pmj9f)t qv 
l'unTant c]u\>n tous a confié vivraitencore : cette conililioii 

•eai»ta,.pjïnM dflnft çeiécwt. (j7 lui préseatfi Iç p4>ifh«mm.) 
a B E R T o., 4e prantBit ea hésitant. 

• C^tï Wfii'.i.'qull est.i.fldfesséî iregOrdaMtle c»citt'.) 
Que vois-jeî cecacbflt... " ■ ■ ' ■■ ,■ 

■■; fc 'A-'t i'o. ■■ - -^ '■■ ■ -j^ 

C'est celui de.notrv feue Heine. , 

. o B B n T o V o''^^ saisissement. 
De la Reine ! {sa main qiti irçmhle laisse échapper l'écrit.') 

-' 'k À L 1 « , /e ramassant et le lui reniçttant, 
Ca^és^otteagilatioti, Ât'J. , 

:- !. ^^^.. . S C E,N E^ X'ï. ;■,. 

Lu a ptaicÉDtfifs, E L V I N Al 

B t V I N A. •■■•■■'• 

MoR'p^ro ('votre déjeuné est prêt ; nous voua atteit'Jons. 

* ,y^ ■« "^ ■■''*, apee, trouble et cachant récrit. 
^e«^^oii,,ç^e«t faon... je n'ai JI4S faim. Va-t-eii- 

f.i.i lï ■ ■ . i, L T ; (f K^. étonnée, 

Maîs>^«'«ià-vouB donÇf roonpère) volia.<ma paraiMa 
troublé. -AôetAlftUiger.... , 

■■'■' - . o.».«;i.>T o. --.'■•■-. ■ ■■..... 

Ventre'MeuI'tii «Taltf Weii^besoin da Venir en ce 'mottisfit ! 
je luis en affaire; encore une fois, vB-t-en. 

■ • :-«-i. T 1- ir -A-ï les larmes a»x yewc. ■- ■ 
Janiaisvoiv nei^afei traî|<enni^,iàojr,père! ' 

Moi ! je^>. i' il l'emorasèe': ) Kcntre , mon enfant , rentre, 
je t'en prie; laitasmaoî &»it «rec eet Officier. Va, ma bonne 
amiej va., 

C II la reconduit arec csr«s»« , et EUitw sort en feiiot do ra^ianl.* 
ûqùeu lar »oa paré et snc L'Opter. ) 
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■ vS C E N EX II. '-à: 
KALIG,OBERTO. 
o n « ft t,oj 

Psrdon , mon afficier; dftignes ActteVar naînMnuit' 

K. K L 1 O. 

J« n^BTaî* plui qu'un mot à âtr«': c'était de t<Mm rteota- 
«anjer delired'abord cet écrit samiéttoins. Adiku, Oberlo- 
O ■ s R' T o. " 

Attealu doac) je puis bien an moin* t« liredavaat vont? 
. - M. A t .t a. 
'Nom) l'oB ignora le conienn , et il n'en aspreH^siMt 
défendu de chercher k le connaître. Je; vou> laiise. 
( il s'éloigae et.Oberto rtste ttupéfmit. ) 

S C E N É' X I 1 i; ' 

O B EUT O. 

Ma nain tejnble... je n'o^e briter cecache.t.,. respirona 
auparavant. Mon cher Edmond , c'est ta deatîn^e qui va ae 
^évoiler à mes yeux \ et c'est' la Reine... Allons y du cou- 
rge , Ob er t o 4 ... - 
fil briie le cachet , développe te ^rctvmim , le tourae en diffétn* 
/ SCD(, se frotte letyrui, a'cssuie Ip front , enfin, lit. A mqMie 
qu'il avanœ ilina ta lecture, sa iut4>àRe et son émotion augAtCK' 
tent ; la pun^oïninie exprimeW plus 'violente agitation.^ 
Edmond, fils(!eSéinomiiJa£l'uni(]ue héritier du tr&nedes 
Sarif ates ! C'est trop fort ! c'est trop fort !.-. je ne auppeate- 
^ rai)amais... Achevons, (il veut /ire.) Je n'y yoU ploaries..* 
un nuage est devant mes yeux...' Quoi ! mon jEdnwnâ ! j*aa 
ciier...m<iàetim:BÏ ('Ipfeui-e et a'tvsiiie tes yeiii.) Aiil -foilk 
qui me soulage... j'avaii besoin..^ sans «eta , je crois que 
^^itUis moimV.de joie, d'^dmiraii»*, d«... {H^lMi>cde »'et- 
4uyeT les yeux. ) Allunï, allons , il fotF^n aalnM itM.(«f 
marche à grands pas. ) Quoi I te y rince M^esko n'est paa... 
V«atr«bleH ! i^ci «'«sti^oint u&it ^titti-êtùinl lil.tt ftmet 
à marcier,') ., , ... .„ 

.■■ ■S--G.B"H.-fi:--'X I-V.- ■.-■ 
M U L 1 fl Oi'd 6 E R T 0. . . , 

Vos, commmissioDs pour Varsovie y Toisin ; j'vi* partir . 
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osESTo, coBtiHténtWh».Jhife attentioH à Moutino. 

Obcrlo ', le tort de Varsovie , de tout I*eài)>[r6^^des Sst- 

m*Mi, ut Bnjouril'faiii daAs lef rfiaitis.! si tu te tais tout 

reate ; si tu parles toat change. Tu dis un mot , U^ériié 

se montrai at U couronna... ,' 

k o à t i M o- , t'appriniant. ■ ' 
Tïeu* 1 <iii*est-ce qnHoItt 'diteï dOMe là, Toiain Oberlo T 

D B t K ï o ,. ^*td iiUS^tiMt. 
Ttr«*l%bU[si's,i6i t ' * 

m to k. ï^« o. '' ■ ■ 

, J^'Atria* totU-à-c't'baura p«Hr voua dire qii*»V«t* canMs 
eat pr4ie, et vous d'nander vm ««nuBistions... Mai* qtie 
diable parliea-*ous iobt d^Coiiroflfte et pia d'Variovie . 
qu'vona cbanjgprei d'pUce quand »(n» Toodrea ï M'est «ria 
qu'voua feaiais un rêve , Toisin, 

o Ji « it x b. 
Eh bien, oui... oui... c*ëilË«lâ... }tiiii*dintiaÉt<À-.E«t-ce 
qne td'ô'às pasquelqiièFoîs révj tout 4<teillé que lu ëtaisri- 
'cbe, puiasaol , graqd seignesT I 

M o u I. I K p. \ 

Ahioni, otti, pavoïki bën rSvé qtleUqu'fbiA qii*jVtioua 
devenu riche,, riche ! et piâ^vé j^prenions du bon tems ; et 
pia , qu^j'aUiâi» à U v'Jllè «éndrë nos dèuréès eH i^rroficê. 
JUaia^pour^B, i'étianf'tàujoùrs Atoulina. 
6 s B A T o , Apàrt, 
It n^ rim entendu. {Amr. ) Eh men , tnan cber, )G n^î 
point de TOoimiBaiots Vw dotmei^f l<UBs6<mâî bien vite , j'ai 
affaire. "- 

*i •'-* t I * e. ■ " '■ ' ■ ■ ■ 
An revoir .-do((«f vmatnr fi/ r^^Mf ao'f'V..) 

o SB «.7 0t hstappeltnt. .... 
Ab ! Mottlipo ? {ép^t-ï Nsjup ^urrions profiter, (taut.) 
Ne pourrais-tu retarier ton départ de quelque* ninu tes. 

"kv».0--«nIvM O, 

Sifait.dè.- - : -u- ■■ ■ 

,. ■,, Jlt* >. » -T ,#. 

C'est que, Tois-ttt«:*M4!*<3K chariotisoni aux chun^, 
ce matin, et puis, ta carriole «st. pVus commode} il estpoa» 
cjblic qiueJHIU* Doua d^idi^iw à paitir affec lei. : , . 
it.o » » 1 M o,JoyMt», 
VMiflSèBt f JUaif»! , qa>(« m'a'rait agriable ! 

« » t s X o. . 
Va, Ta, moBUni, tnreriecidras dans un quart-d'beuie. 

_ 11 o u L i.N o. 
£h ben jNea convrir U carriole, étarranger queuqu'chot* 
i% doux pour qu'tttUMtlfl SWilUli.. 
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.EtEàiiuni^^vriout ! ... , , .' . . 

; . ...< '" ■' .- « *V.f,»." <f' ., ..1. , ;.. . . 
, EdmandJF. .. • ,, -i . .-..:-. ■, j : r. , ■ 

' O ■ B » T Q. . , 

Qui} oui, Edmond-. ^^^^M'*:^'W^'sît P*^ tien... 

Eh ben, eh hci),,Qii aura. sain d,']ui itou. Çà,pàri.)'Iiena, 
1*1 ért! e: la fille n'avont qu'leur Edmon^ en tête.! (^vt-j Lais- 
sez-moi faire, vou«c'TMca)tent>]rQiun,(î/ «or/ cneouronM 

'■ ■■ OBE R T.O; E.L V.I W A.' ■ • 

O B jB ? T„0.' .. ^ .<■ 

Alton* trouver mas enfàns. {àÈhinaqui paràitâlaforU) 
Alt ! viçDs ,'>iens , ^a fiUe. Crandec nouvelles ! appélta 
Edmond. . . ' . " 

B ^ T I N .A. • ■ 

Grandes nouvelles ï tous m'e,f(fiiyei ,~moDpâre ! 

o B,E R T o,' '■■ ■ _ ■_ 

Elles sont bonnes. Appelle Bdtnônd , te dis-je. ',.'. ' ''' 
Le *oici. ( Elle va au-devant d'Edmond gui entre. ) 

"" '" " I • ■ '"'■ ' — r~. Vt fi T \ '—• ■TT' V 'i ' .' 

■".■■■.'■ S C E'N fi'..X';V.I.'.--^--' ■ ■ 
E1.VINA,OBEBTO, EDMOND. 
oaritTo, allant pBttr etnhfaêter Ednùmd. • •' 
Mon cher Edmond ! ( tombant d -te* ^itbux,} Ah \ souf- 
fres ^ mon prinÉe , ({ue je sois le predaler k vobs itmidre mon 
hommage! - . ; .' -i . ■ .» . , ., 

Ciel ! ^e failes-Tou* , mnn père !' ..:.'.: 

SDHOMn, baissant ie^b/tif^Br Oher^, 
Ames'genoux, Obenti i d'oirtent*../ , ■■ ' 

Eh ivoilàla grahde noiif.^:,« ^--wiëw^nfaiis !...'Tlena, nàa 
fille, vois- tu ctt écrit ? il ia' :n'if e».i*-r de la main de notre 
défunte Reine ic'est à lu.i. •.■ \\ f,i adrtsaé. Al i^ko n'est 
pas le fils de Semomisla.< , •;'< -< !-A>tiif>ud \ 

■■'■■•*■ s D ; .-v! " s D.- ; ■ . -. ; . .T - t . 
Moi ! ... 



)bï Google 



- t«') : y.' . 

B D M O V O. 

Juste «iid ! Aflfit.sKpIiquet-notu. donc, 

o B 4 IV T o. 

,Oiu,'oi)it jeTkUvou» lire la. lettre... Ecou;tet-m9uiii lit.) 

« Ohqcio... (4£in«a.) Tu vois qu'elle MVAit fii<;i)iBOHi, U 

Rein*. C it^t. J « Oberto, si cet écrit... (a JEVcàm. j TioM, 

li* toi>ii>âin«t Élvina; je n'en Tiendï&i* jaiuaSs i bout, 

I l T I N A , -^vec tfOttUa , prenant i'éçfit. 

Mon pire... je ne sais si je pourrai plut que TOHf.i.' 

E n te o K o. 
Lit , ma cbère El*inat 

I i T I » A, litaitlm>§c émotion. 
a Obeno, ai cet ^crit toi» pnr.Tient, et sf. l'cnfafi^ ^^9i vtxis 
» fut confia jadis dans le TiUagpd'Urseoa, existe encare, ap- 
is prene* M dfstin^e. J'ai trompé les SarmatQSi.j'ki trompa 
» mon auguste époux ; MieslLO n'e«t point vo« £ts , n'ebt' 
n point Celui 'de Sf momisias ; mon TéritaWe £U uai^uit 
u aveuele. Le vif chugrin qu'en ttooîgna Riofi époux m'ins- 
» pira )a coupable pensée de sepposer oii prodige \ le.-pala- 
» tin deRa^as'eRi|<reAsa d'appmuTer non plan, et sut n'en 
» faciliter l'exécution. J'eus ta barbarie de souffrir qu'on 
» in'enleiât non enfaot, et c'eit celui qu't|n poiia cbea vous, 
» Oberto. 

o 1 » ». t o. 
VotU qui aM cUir y aans do^te. Continue^ OM fille. 

K L * 1 N A * tfittement. 
Ah ! Edmond ! tu seNtis.,, Vous .'lafiU de notre Roi ! 

s D M a K a. 
Mon I ck^re Elvina , je ne puis croire... 

Oh! point de doute; U cacbet ,|a signature... Continue, 
te dia-je. {iV« mtlà MarfAer d grtMiit pas.) O pro.ridence '. 
et c'est moi... i il contiaue de marcher en se fioftant le» 
inaina de satisfaction . ) 

x L V I K A, .liaont. 
» Toutes Us précautions furent prises pour auuri>r,°ioIrje 
x> secret. Le Palatut avait un fils de l'ftge du mien... 

«'■B'R T o, tans faire attention d C4 ^u'xuii Ut. 
Oui» Votre MajesU , celui quay^us vgyez.» ç'eat Tqiie... 

B I. V 1 B( A. ,, 

Mon père... 

OBERTO, s'atritant. 
Ah \ pardon , j'étais déjà devant le ^oi. Eb bif|n, qve 
ditUroiueî ' 

E t T t ■ * , Usant. y. _ / 

» Le Palatin arsit un fils de l'Age di> mien } on supposa ta 
Z^'Rlwtre Aveugle, D 
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» mon, et cet enfant ^h'ok uonnn^itTliëobald, c*«it MieslA 

Bon ! bon ! il lui retiera qnelqvB clioten Moins. ' 

K I. T 1 H A , litant. 
B GepenJsnt , pour ne pas perdre entièrcBieot la trace it 
■a BKm fiU-, gavais eu «ain, i l'insu Hc iboh complice ^ A» 
a tgi imprimer , aTec vne liqueur COrrMîvCf sur l'avanl biM 
» eaucfcej à cAté d'un signe naturel, une M, premiéiv lettre 
'u du noÎB de Miesko qu'il devait porter. ( ^éonpire.) AV. 
vojon»} non père!' 

o « R K T e. 
Tout- à-l'heure > Finissons d'abord ceci. ' 

K L T IK A, agitée, 
PardaBHet't non père... je ne puis... mon trouble... 

o B B a. T o. 
J'entends. CeM comme mai t la joie, . . Eh bien , donns. 

B i T 1 HA, trûtemmt ^ à part. 
La joie , dit-il ! 

o ■ X X t a , prenant l'écrit et lisant à ton tour. 
Première Lettre du nom de MieBlco..,, ( élevant la voix. ) 
» Je voui ordonne, Oberto , an nom des dieux protecteur* 
. Il dfliSarmates, d'aller aussitAt divulguer la vériié. Je laine 
n à votre prudence le. soin de cette manifestation qui doit 
n rendre, au véritable bériiier du trAne , les droitsetle 
» nom dont l'a di^pouillé dion crime. SaLut , Judith , da . 
» Bohème , Ptrae des Sarmates.» Je vous obéirai , madane- 
s I. V I N A ; prenantle bras d'Edmond. 
Ah ! voyes'promptement , nion p^re ! i 

^ OBESTo , découvre U bras d'Edmond et s'écrie. 
Voilà la lettre!-regarde, Ëlvina j là, tout à.«dté de ce 
•igné naturel. 

B t V I H h ,' 'douloureusement. 
Je la voisy mon père ! ( Elle laisse tomber fa tête tv U 
sein de son père. ) 

Qu'eat-ce donc, ftia-fiUe ¥ lu pleures 1 présent, quand 
notre Edmond... 

B D M o N Q. 

Ta pleure?,, mon Etvina ? Ah ! je partagf^ ta dteteur. 
Oberto , ëcoiit«s-moi ; un si grand changenient dans dm des- 
tinée me serait plus funeste qu'avantageux} eh bien , cet 
écrit , mon père, il faut l'anéantir. ' - 

OBERTO.^ 

' Que di^s- tous ,' sei|nenr î 

B L T I ;( A , tendrement. 
Ah l mon prince ] ' - ' 
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■ n » n- it d', . . 

Dis Eilmond , mon Elvina, toujours EdmoD^ ! Je nf puis 
'elfe heureux qu'avec tôL, que pBr tôi'l loi &euLe, dans cette 
nuit profande où le cïel me fiondamne.àviyiLe» toî l,e^^,peux 
guider mes pas et me faire chérir l'fxistende. Ah ! remercions 
plut&t ma mère du crme dont elle s'accuse ; elle a mis â ma 
ptnce un Prince qui, par sa valeur et ses vertus, a méritfi 
toute U confiance et l'amour des Saimates. Oui ,'mon,clier 
Oberto , i,e croirais Tolontieis que le succès otiracuWxtle 
cette laluiaire supercherie est l'ouvrage des dieux mémi^s. 
Eh bien,' moD' père, gardes le silence; Ui«ses régner Miesko, 
et permetteimoi d'être encore votre Edmond ^ L'àeurettx 
Edmond de ma tendre Elvina. . 

iSTon, Prince 

B L V i K A. 

Eh ! pourquoi donc, mon père ?. pourqnoi.ti vnus flÎBi«l 
vériubrearent Edmond , ne pM garder le silence l 

a^Blll H .T..O. (. 

Garder le silence î non, mea enfanij l'ordre de -U Rdina 
doit être exécute; sa mrfftl'à rendu sacr^. Tu l'as entendu, 
ma fille , c'est du fo>nd de soft fïnibenn qu'elle nie cric i 
Oberto,' je vous ordonne , au nom de* dieux protecteurs deé' 
S^rmates , d'aller auuitAt divnl^sr U véiitj. 

■ l V I (I A- 

Mais si cet ofEcîer ne VOUS avait pas trouvé ? ' ' . 

o B X R' T o. 

Alors, j'ignorerais que fw un devoir & remplir, et fe ■!*»■•' 

rais rien à me reprochera, Alltel, mon Fiin^ ^ il faut pariir. 

i' L V î K * ,, .., 

Quoi ! lur-le-çhamp , n^qn père ? 

o a B 4.T o. , 

Sur-le-champ : l'ordre l'exprjme ainsi. ,,.,,;,(. ■.; i 

B I. V I M A f timidement.^ .^. ^ . |,< 
Et moît ■ ■ . • ■ 

O B B K T O. 

ParbUo tu viens avec noni. Notre aveugle peut-il se pas- 
ser de sa conductrice ? . i - 
B p u o M D. 

Ah ! mon père , qu«l()ue «oît le 8<Vrt qVon me prépare , 
Elvina m'accompagnera toujours. ,( Os entend le brait de 
plusieurs voix au-dekors, } 

Qu'est-ce que c'est ? nos faneurs reviennent déjà ! Bon , 
iKtit mieux, jevaiileur dire ce qu'il y aura à faire dans no- 
lie absence. 
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SCENE XVII. 

Ïj%* r mi c éo t vtf Payiani et Paysannei. 

( Uoe troup* de fancara portant dn fomcfaoi et ilri Mtraax arrÏTCnt 

jOTCHieineiit. -Obcno vg k leur rcacOBtre. ) 

o B K B T o , attxfanfitTS. 

Vos* arrives i propoi, voua autres. EcaateE.(f//tar/iar&.) 

K D H o N D , s EMna. 

Oui , mnn Elvina , tv «erat toujours l'objet le plu* cher à 

num ci»«r. Le rang auprème n'aurait pour moi quelque prix, 

qu'autant qu'il me laÎMerait le pouvoir d'ajouter à ion bdo- 

heur. 

SCENE XV I II. 
Lii^xiciDiti*, MOtl LI H O. 

il o V 1, 1^1 f o ) ^mourant, 
Ek be« , Toisim , âtei-*ou« MciM ! 

e B I K T o. 
Odî , Moulina , nova patt6iit. 

11 « « i I • •. 
Afa ! queu loi» t 

osi&To,^ EJmomdttà taJUU. 

Anenè « v«aes , ne* wfaM. ' ' ~' 

( Ziet paytàM» n nngentpoVT lés laisser pûtstr. ) 

la o V t I it O', ùuxpayaaitt. 

Oui , mtt ami* , j'allona à ta ville , j 'alloua voir lea f£(fi, 

i'allona... D'niain , d'juain j'voua en CAnterai d'belles, allei! 

{ Oberto , Edoieait ei Etrtna pawcnl an milieu iet paT**"* qui 1» 

aahteul et le* régalent es aller , tandû que la loilc i« baiiie, 1 
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A C T E I I. 

IjB théâtre représente une place publique. Sur les 
Premiers plans à gauche est lepét-istile du pa- 
lais de Sémomislàs ; en face à droite est' l'eu- 
trée d^ une autre partis du pùlaîs ^u' habita la 
grande Duchesse. On y monte par plusieurs 
degrés. On voit plus loin le portique d'un, tem- 
ple qui s'étend tuagorialement depuis l'une des 
■coulisses à droite jusqucs vers la moitié de la 
largeur du théâtre ^ il est fermé d'une porte de 
bronze. Quand cette porta s' ouvre, on aperçoit 
une partie de l'intérieur du temple , dont la 
position oiligue dérobe l^reête à l'œildu spet> 
tateur. Des lances croisés forment utte-espèc» 
de barrière entre les deux palais et le temple g 
en peut entrer par le milieu. Ces lances s'enlè- 
vent plus tard. La gauche du fond du théâtre 
offrent la continuaûoa de la place publique , 
décorée de riches fabriques jusques dans le 
plus grand éloignemeni. 

SCENE PREMIERE. 

OBERTO, ELVINA, EDMOND, MOULING, KALIG. 

f Au lover àa ildean ) dri guidée amu puitéi à l'e>ilrjp de ta bw* 
liàta toiiaie par !«• lUcct. Kallg lort du pslaù à ((■nclie , i 



« * I. I ç. 

C'ait vout , Obwfa). ( MiMXgardet- > Lai^sex , UîsMi pas» 

Mr. Ce jeus« liojime , qui a le raaibeur d'âlre aveugle , m 

|»eutrdaterian»dai)g«r«ii milieu «)« U foute qui va renflir 

CM lieux. (, Om Uitte entrer Oierto , E/vina et Edaoad. 'i 

oBXKTo,en entrant. 

Pubien, mon officier, c^est fort heureux que vous vnut , 

•oyes trouvé li ! c'est que |'ai affaire ici/, mui , ( à piirt. J. 

et tue gnuxla «A&it* encore l 
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( 3o) 
MauLiito, lea-deiors aux garées qaî U repoKMsext. 
Lsitse* tani ■dnnc passer aussi , j'ei» d'U compagnie , moi, 

K * X. I G , aux gardts. - 

^ HOULiNO , tntrant et se ntournant vers letgardes,- 

Pâtdi i c'est l Voisin Obeclo , c'çst sa fille « c VÇ^» S"* 
i'wiinn, d'^m.nèrdaos n^.U» carriole.Vous votais donc ben- 
C^ KaÙg.) Eh t iU éiaient drôles de nVpa» laisser passer . 
o B s s T o, .: 

Veux-tu bîeii té taire , Mûulîno t 

■ M oti L I i« o. 

Eh ben , oui , ouï , t'U qXi'est Soi. Au fond, n'faut pa« 
leu» m vouloir, i'n'savinoi pM-.. 

o B e k T o. ' 

Allons, paix. ( Tirant H^aligàpart.^ Vous ne tous dbu- 

tct pem-éire pas , mon oftcier , de co que rwitem* l'tfWit 

q(ie «oiis m'avea remis ce matin i . ' ■ . ^ 

K A II O. 

■ RcnfvmB-t-il l'ordre de me, le communiquer î , 
^ , o B K K T o.. 

Non.. ■■,:•. 

* K A L I k. 

Ett ce c«, le voua laisse. (.7 ^'éloigne et sort parlé fond.\ 

S C E N E I I. 

Les FK^cio e n'a ,'êacept* £ A L 1 G- 
o B E s. T 6 , le regardant aller . 
Voilà , certes, une discrétion bien rare ! 

Hou^ixa, regardant autour de lui av9e extea». ■' 
QuVest donc beau tout ^a ! regardes donc, mam'seUe 
ELvina t r'gariiei donc... quéu doînOiage , Edmond... 
o B B n T o-, réfléchit. ' ■ 
Ek ! laissé nous donc tranqtiillès, toi. {'il'ie rapproche 
de sa fille et d'Edmond. ) Nous voici à la cour} mais il s'a- 
git maintenant de trouver accès auprès du Roi , St c'est ce 
qui ne sera |ieut-élre pas facile. . 

E L T I K jL. 
Ah r mon père, je frémis à l'id<>e des suites que peut avoir 
TOtre démarche ! nous élions si beoreilx I 
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(3.) : 

o B r V T o, 

ïïouSi'le sAOhi daTBntege : c'est moi qni t'en réponif*. 
B i> u à N s. 

PouTe«-»ou» le croire; Oberlo î te^iec, voo» le «1iraî-je, 
mon père ! le bruit confui de cène inulMlude, ijui «i> tieurte 
et se preste autour de ce palais , >eS acchmations i)uî 
redoublentpar intervalle», le tunulte de ces piépaTaiifs de fê- 
tes, tout en ces lieux importune mon oreiU« et ne fait déji 
regratternotrepniiiible eC-champâtre asile. Ab ! c'est là que 
le silence de la nature n'est interrompu ()ue par des bruits 
où l'ame a'intéreise, le chant des oiseaux, les soas loiniaîni, 
de U flâto ru«tt(|ue,«t BBrloutBon EWina, parleiaccens de 
ta douce voix , dont le cliarme apporte toujours à'mon cœur 
l'impcestioD d'nn nouveau plainr. Oui , mon père , si voul 
Toules m'en croire^ noua retournerons au village ) et nom 
noua garderons bien de troubler ces fâte«. 
o ■ a K ■ o. 

Bh ! morbleu , c'est pour qu'il leur en succède de plus ' 
bellea ! Non , non , u'espérea- pas ébranler ma râsolutiou. 
(Tandif ^u'il coDtinnede parler, on entend itaDsTégoignement des 

appels de trompette. ) 
Tout ici me transporte et m'élève l'ame E l'appareit royal 
dont je me vois entouré , ce superbe palais , ce temple dont 
les portes vont s'ouvrir, ces trompettes guerrières cjuiannon- 
cent l'auguste solemnité... Je ne me possède plus'! mon sang 
pëttHe, je crois entendre défà... Allons , allons , mes enfana 
do ooiirage; il n'y a plus i balancer. 



S C E N E- I I I. 

L*i3 ratciozits, KALIO, qui revÙB,t pour rentrer 
mu ■ patois. 
on 1 R T o , l'art étant. ... 
Va mot, s%T0US ^Idlt, n!dn ofâcier.' (U l'amène sur. U 

n t T f K A , i Edmond. 
Nous tenterons envàm , 'mon cher' EdmAtld', de dissua- 

, ' o K » K T oyJ'K:aiig. 
YoQS saurez qu'il tà'éSt ordonné dans l'écHt que vous 
nCifet remis... (Kn/;^ va pour se retirer. }Vi} moment donc, 
je ne veux [loiiit Vous en dire te cOhienu.'QiiS diable l vous 
êtes un singulier homme f { Kaiig s'arrête ) C'est au Roi 
qu'il m'est ordonné de le montrer , cet écrit ; or , il faut 
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i <>) ^^ s . 

fovt CcU que |e tvî parla f foUE lui pttU'y il Jântqaa 
quelqu'un m'y sid«, et (a qVje^u'un.c'est VOUI , puiK{ue|e 
Youf trouve U'- M'écouieies-voua mûnten^t. 

'" * A ' V I 9. 

Je vaut 4«aivie e« «e eu. 

o « B m T ». 
A U Vutne h«ur«. VoLli pctier ««£■. 

K A & f O. 

Mus )< ■» v<HiB cache pa» qu'ima 4iKcmlt4 qu« j« croit 
JB4urinoiit«bl« *«u« «mpéchcik de p«rUr iaair-B>(ne auHoi. 
depuis loog'iem» SémoiaùUi n'esi pliu fuvit, ooMiubU 
<|ii'aus piincoK do •> vaiioa rt & b«i pimutti officiBn. 
Voiu devcs peuwr d'iiUeur* ^uf di»i ua }oui kumî Mitai' 
tul;qusçaLi)i-ci.., 

Oh ! mai s c'eat tràt-aoleniul kuwi ce que j'ai i lai dira ! 
îi &ut abiotument qu''iin de cettx qui ont Je droit .4e l'ap- 
procher, m'iairoduite auprès d« lui. 
K a. £ I a. 
' Par eiemple , on perlu facilçaes;! tu prince Mietko. 
Mai* cv «erait encore «ai pïcsdre «or tWMf qiutn^ l'htme 
4e «on b>n«n apptociia... 

■ » » ^ «. 
IVIiedi<i ? aoB , «os , ee v'eit point i tui q^e je 4^ nV 
dreeseï , aJi ! diable (4/wrf.) Ctci :■% «oocerq^ de trop 
près , ma foi ! ( iaut. ) i&MUf fy sMt^, le pr^iRe B^t^lph*» 
, qne j^ai tu ce matin chea moi , qui m'a parlé , qui m'e pin- 
sîeura fois appelé i mon brave , il ne ae marie paa , loi ( ' 
>. A L t a. 
Non : inaia il n'en eat ^las mouis occupé , el je doute fort 
qu'il toit d'humeur en ce moment. .- 

( MoDTfmcnt dam le fond, occuionné per Iti gardes qui ae rangeât 

el portent !<■ ariura ponr Hodnlpbr qui la paairr. J 

' Le Toilà jusiemeni, le prince Rodolphe, qui Tient au palaia, 

o B s K T o, (i sajiH^r 

Mettons noua aur aoa pateagi^. 

K * L I fj. , 
Je souhaite qv'il veuille tous dcooteC' Pour moi , )*a< 
Toue que je n'oseraiB paa tous présenter à lui. 
o » B B X o. 
Qh ! je m« présenterai bien moi-n^me. ( ^ Elvifa qui 
veutt'éioig'ief-) Heaie AoifC^ m» fille. Là, plus près de ntôi,, 
pour^u'££n4R4'«|Oi(.it pOtt^B'.r ALUkiS| Al)a?> ne tr«mbl9 
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'"s C ,£ î^ E I V. ^ 
,L B« FBic£DE«a, R O D O L P HE. 

( Rodotpbe , en bcitUnt coatume , entre par la (troiie. 11 à l'air loa- 

cieuiet marche térs4e pOnique ■ gauche. J, 

<t »;£ K T p-, s« pif (faut sur 4ûfi passage.- 

Prince, \e yovdws rf>M fftrlt^, l Modo^he le regard* - 

avec fierté et ionlinue sa marche. ) .Seigneur , jo suis c« 

vieu;X ïaldat chei tjui Vcei'>t>'î--'- 

B a D o L p H B r duremeHtt 
R«ienez une autre foif. . ' ' 

o B B & T o yi'oKràtoJUtpar Ubw. 
Mon prince , faifiitre i;»«iM»i'fr« «ucun leiard. 

BODOi-esB, dégageant brusquem4Mt-«anbtua, • , 
Quella audace ! ( se rgt^urufmt vêts U fond. ) Gardes i ' 

^o f B B T o , viveifieiit à yo'x hasse. 
De grâce, point d'éclat devant le fila de voi're ma)lre< 
< Il lai Montre Edmbad. ) . . 

SODOLPBB. 

Qu'entends- je ? (aux gardes gui s'approchent.) Eloienex- 
rous. (,à Oèerto d voix iasse.) Que voutez-voua dire f 
o s B B T o. 
Rejardetpe jeune homme. 

slodolPhz, 
Il eat aveugle ? 

o « B n T 9. 
Ouï , et c^est le fils de Séoiu...- 

B O U O I. F K E> 

Chut h,.(dpareapecjîoie^)l,» ^ia de S<JmoBiislas ! ( li 
Oberto, ). Lea jitevves ! , . 

Siir moi,,, et sut lut- ' ' ■ 

B a n o I. p H e , regardant autour de lui. 
^ bieii, il faut... Ecoutes : jk serait prudent de' Télrtigifu ' 
en ce nipineiit, «r'^ ^uand il en sera tems... ' ■ 

' ■' O B E 'b i O. ' 

Je TOUS compren^», seigneur, (il va parler bas d 'idfitle.^ 
,' B.f>Doi.PKE,a part. 

J.e. n'o.^ encore q\e livrer au doux espoir que Cet lionime 
Jdit bril|çra me» ^eiix! ' ," 

o B B b t o, revenante Rodolphe. ' 
SejgMSr, ils yopt a'^loî^i^Uj , e[ ;,dâ^ <iu« ^OHS Iç jugerai 
convenable... " i , . .. 

L'Itlustf» Âftttgle. .E 
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•' BOS(>l.rHt. 

Fort t)ieB. SiiivH-mai dans 1« paiftti. 

( U €Ktte »ati» le portiqut à gamcit et Ohtrto la sait. ) 

SCENE V. 

ELVINA, EDMOND, MOULINO, KAUG , G»de> 

doHë lêfoitd. 

MOvLivo, tOMi extasié. 

iSût, Toy» donc, ¥«yea donc rvoiiin Oberto ! c'est 

tiu'il ,»» «TEC r]>rint:e , àk i c'en <jM'il vou* li |i»[Uil , là... 

tout «utti iui*f«(ao.., Alt ! nuua t'U c'que c'e&i:i*Ua 

J«it buits d'ion neUleui, c'muiD^ et ^ voub fait tout d'tuit* 

une coniiaiMUice> 

s I. V I M A f triatement. 
Allons, non cber Edmond , éLoignons-non*. Espéraai 
que le ciel... 

K A 1. 1 a. 

Uangec-Tout , durs •mis. La grande ducbeaae aort de chti 

JcRoi etvaTentttrrchei elle. Le^riiiceMieiikol'accompagBe. 

< Oh vuit le peuple accourir dans 1« fond. Elvina l'^it ranger t.Amiad 

tlaui le coÏD ■ dioite du tliétlre. j 

SCENE y I. 

Lra TAi.Uo%vi, LIDA.MIESKO, LINSKY . Daawiet 
Pag«* de ta tuit» de la ducfiesse ,, et Peuple en-dehore. 

L K P B U r L E'.' 

Vive le ptiuce Mieako t tive la princesse Lîdâ ! 
u I E G K o , a» peuple. 

Aies amis, ces jours que tous iirie» te ciel dusonlaccor- 
(ter seront tous consacrer à travailler à votre, bonheur. Que 
le* nialbeureux ne ciaigiieiit jamais de nous adirèaaer leura 
j'iaiatea. I'Iuïhuus pourrons sécher de larmes, |iluÉ nou* 
noua cto irons digne delà faveur des dieux. 

T£.t voîUle prince i^ue votre père veut... AIi ! {« s^ycan- 
aeniirai jamaia ! ( levant Us bras au ciel. ) Grands dieux ! 
tcautev mes voeux aincérea ! comblez MiebjLo de prospériiéa 
«t lie voullrra pas.,. 

' KÏ.ViMa , bas, s'apercévant qua Lida te* cltmvm. 

Sik'iice , mon uui ! 
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( I o 4 , d Miesko. 
Cher Prince , voyes donc ce jeune homme dont les vœux 
apjtélleiit sur voih les bétiëttictions du cîel. 

H t B s K n, vipement. \ , 

Il e»t *veugle ! ( (■/ s'eppfoche d'Edmond. ) 

Bon ! cVst l'tour d^Edmond à présent 1 , 

iit I E s K, o , prenant la main d'Edmond. 

Dites-moi, jeune homme... ( se retournant â hida. > Pfa 
TOUS étonnez pfks , ma chère Lida, de l'intérêt qu'il m^ins- 
pire; jVtais aveugle «usai, m'ii-t^ion dit, quand je Tins au 
monde ; mais un miracle dn ciel>.. ( à Edmond, )I>ites-mj>i, 
mon bon ami, pourquoi vous li;puvé-je ici? serait-il en mon 
pouvoir d'apporter qiiplqu'adoucisseinent i Totie situationl 
BU M o If n , avec trouble. 

Non, prince. Jusqu'aujourd'hui masituation fut liev«reuie! 
les soins qu'on a prit de moi... Que- pourrait-il mAn{|ué à 
mon bonheur t je suis aimé. 

MI K s K o. 

Je TÔudrais trouver l'occaaion de tous rendra plus heO' 
reux' encore. 

E D i4 o K D. 

Vous, seigneur ! Ah ! c'est trop... pardonnWf oes ]r<i>3C 
que le ciel a privés du plaisir de contempler en es moment 
le plus aimable des princes > se remplissent de larmes. Mon 
cœur... Ah! que je puisse au moins, sur cette main chérie... 
(il baise la moin du prince, puis, saisiiiant le trm* d'EMitu.) 
AUans.f mon Blrina... Seigneur, noasalUoni naturuirer, 
quand voua aves paru : permette!.» 

Comment tous nommes-vous ? 

s D M O N D. 

Oïl ma nomme... 

B ft V I » A. 
Edmond, seigneur. 

' K I B ■ K O. 

£h bien , ailes » Edmond. J« n'ai qu'une prière à fain k 

votre aimable conductrice , c'est de diriger quelquefois vos 

pas Ters les lieux oïl l'on peut ma rencontrer. 

s D M o M o , avee sentiment. 

Seigneur, |e l'en prierai sauvent moi-ménie. {EMita 

l'emmène, ) , f 

H o V L I N o , iipoftili^^»ii"'-'t. 

fion , bon , KTant que l'jâur se pasNt p'i'âi» ben qn'jr 

aurft ail prince ^ui ù'parUrB itou | A atfi ! ( ils nyrttnt. ) 
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S C E N È ^ 1 I. 
LIDA, MIESKO, LINSKY, Gardes ut Peui>le./anï hfond. 
M te' «ko, à Liitshy . 
Mon clier Linsky , je lé cbatge de t'informcr de la de- 
meure eideloutcequi concerne cet iniéressant jeune Iiomiae. 

L I M 8 K. Y. 

Oui, seigneur. i ' ' 

L t b A. 

Ah } cher prince, c6mihânt nV partagerais' je pas lesscn- 
limensd'amourque vousinspiTei à loui ce qui voiisapprocbe! 
aves vous pu craindre un seul instant que l'importune pour- 
suite du Castellan de SamJomlr put jamais vous liuire dans 
jnon cœur ? Cependant je ne puis trop vous tecommanderde 
vous défier de lui : ses discours injurieux , ses perfides însi- 
nuatious à'Votre'égar-d... Je tioia Rodotpbo sapabletle tout. 

Aimable princesse, latesônk Rodolphe et sa fureur jalouse: 
Il vons aime et vous perd , il est asse^ puiii. Mais le temple 
T« s'ouvrir : l'instant approche où je vais faire aux dieux le 
•ennent de vous adorer toujoiira. Je retourne anprès de mon 
^ère et ]« reviens bient6t avec tut et toute sa cbàr , vous 
■ chercher et vous conduire aux pieds do nos autels. 
(It la miitte et rentre au paUii. Lida le reearile aller, aiec une ex> 
preinon d'amour. Le peuple te dlspène iDiensiblemenl pendant h 
■scène «t â v at e.^ 

S C E N E V I ï l; 

LIDA, seule d'abord, ensuite RODOLPHE , STAROW 
et OBE^TO , ju/ reste dam le fond. 
, V ^» *. 
Que vois-jel Rodolphe a rencontré Hiesko : son visage 
est rient ! il serre la main-desonTival ! le sourire de Rodoî- 
|)be me fait trembler 1 il viein , rentrons, 
KOD0LP11B , entrant ^ à Uda prête à monter tes dégrés du 
portttfut a droiA. 
Ia grande duchesse de Liil^naniedsignera-t-elle receToir 
mM Héticitaùoiis ? 
: IV i D A. 

Seigneuv, elles pourraient me flatter bettuCoup , «filles 
^iKieBt sincères. 
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XODOLFHB. 

Vou; ave> raison , madame ,' de douter que je pulsco me 
r^jjOuir Aa bnnheur de mon rival. Si du moins je pniivai* 
croire aïKviire t si )« ne vo<raia que moi seul à pUi^idrc , ja. 
Eoulfrîtais en silence, et... 

Rodolphe , pour tous épargner l'inutile spin de le ram- 
prè ce silence , je vous laisse. ( Eile vapowfrentrtt. ) 
aoDotPKe. 

Encore un mot , madame. Des révélations inairendnvs ont 
qiielijuefots dévoilé des vérités qu*on avait cra couvrir d'une 
ombre imiiénélrable. 

L I D A. 

Que voiiles-voai dira , seignepr ? 

Qd'II serait fiossible que Miesko ne fut j.-as ce que vouï 

penses. Il faut que j'en convieilne , la charmante Duchesse 

ne peut dignement donirei sa main qu'à l'héritier du Ir&ne" { 

fit n l'heureux Mîecko était cet héritier... 

h i -a A, 

Qn'en tends- je t tous oses prétendre que Miesko... 

iiODoLPiiE,(} voix hasae. 
Pourrait n'être poiht le Cls de Séraomislas. 

i I D A , Dcec indigaatiott. 

N'être point le fils... («erepr^nont arec iron».) Seigneur, 

voici l'heure où le prince que j'aime va venir, arec son p^re, 

pour me conduire au templH, souffrez que j'aitte les attendre. 

( Elle le quitte ûvecjtirtéet entre sous le portique d droite.^ ' 

S C E N E I X. 
RODOLPHE, STAROW, OBERTO. 

Roi>oi.vHK^ à part. 
Orgueilleuse Lida ! lil Aie brave ; mais bîent6t.>.( appe^ 
lant. ) Oberto % ( ba$, } Allet chercher le Prince. 
o A ■ & r o , héiitant. 
Le ptineé ? 

a*l>OKPBX. 

Oiil { totra Augmta éfère. Oublieriai'VOus déjft... 



Ah î parddA 1 Ce tîiro est si nouveau pour moi. . . Ce m«- 
tùi) jol^pfelaîs encore mon fil». J'y G9ÛrÉfSê~jgncur.<//jo«#.}. 
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S C E N E X. 
RODOLPHE , STABOW, GAtAn dans le fond. 



Mon cher Stnrow , pouvaîi-je npitet qne l'heure de U 
vengeance fût pour moi ai prochaine ! Cette heureuse décou- 
verte change toute* mes dispo»! lions. Il diait difficile d'at- 
uquer Mieako , environné comme il l'étaïl) de tout le pres- 
tige du souverain pouvoir. Il «st vrai que nous avions su ga- 
gner son écuyer Linsky ; mais dans cetle nouvelle cou* 
joncture, Passïstance de Linaky nous devient probablement 
inutile. D^ailleurs la mort de Mîe«k.o ne m'importe plus au- 
tant ; se» droits vont être anéantis , et dana ta classe où 
Miesko va descendre , je pourrai « Mna danger , le laisser 
vivre où l'écraser à non choix. 

s X A K O W. 

N« craïgnei-vous pas , seigneur , qae > même en perdant 
tes droits j Miesko ne conserve encore son pouvoir tn'a-t-il 
pas toute l'estime ei toute la tendrease de Sémomislas ? mf- 
£t-il , pour les lui Ater aussitôt^ de présenter à ce père, nul- 
gré lui désabusé , un jeune homme aveugle , son véiitable 
Su, sans doute; mais un fils qu'il be cannait pas, qa'iV 
n'a point ch^ri dès l'enfance ; un fils... 

XODOI.7HE. 

Que m'importent les regret) et tes affections de Sémomis- 
las I une fois la vérité publiquement déclaré , Sémomislas 
•era forcé de la reconnaître. Est-ce un faible vieillard qui 
pourra se soustraire aux effets qu'elle doit produire ? Non , 
non , que l'aveugle se montre , ses droits août proclamés , 
Miesko tombe, et mon triomphe est certain, 
s T A R o vrl 

Mais , seigneur , l'obstacle à vos plus chers désirs ne sera 
^ue remplacé et no» détruit ; l'aveugle reconnu... 

Si tu me connais bien, Starow, tu dois présumer que ROtr« 
aveugle ne jouira pas long'tems de son étonnante élévation} 
je veux qn'il soit , aux yeus des Sarmates, tel qu'un brillant 
météore qui , dans ta nuit sombre frappe un châne altier, le 
brise et s'évapore aussirAt. Mais j'aperçois Oberto ; sa fille 
conduit ici l'aveugle. T&chaos de in'Attirer Ij^ caBËouce de 
ce nouveau Mleiko. V ' 



^ 
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S C E N E X I. ' 

OBERTO, RODOLPHE, EDMOND, ELVINA,STAHOW> 
o B.B K T o , entrant U premier. 
Alloni, ma filla,iaUBpp>ocker... - ' 

■ i. T I H A. 
Ciel ! c'eit le Prince... 

s D M o M B, vifeattnt, tendtint le» brat. 
Le prince Mieako ï où eit-il 1 

o a B a T o , d voix basée. 
VousTOui trompei, seigneur; c'eit votre parent, le grand 
CaMellau de Sandonir. ( £4atomd iaisee retomber ses brat 
d'un ai> indifférent. ) 

s o s O I. V H K. 
D'où vient cette affection pour Miefko , et cette indiffé- 
rence pour moi. 

■ K T I » A , d Rodolphe. 
Seigneur , il ne «oua coeneit point encore , et Uiesko lai 
a parlé lantÂt avec tant de bonté... 

BODoLruBj mécontent. 
Miesko lui a parlé ? (tf e'appracie d'Edmond et Ah 
prend la main.) CKer Prince, je reti'ouve donc un parent 
qu'il me lera doux de chérir. Je rendi gr&ce aux dieux de 
ce qu'il* n'ont pas permis quHineodieuie imposture tiiom- 
phLt plus long-tems. Sémomiilas Ta retrouver un digne hé- 
ritier de sifc couronne... 

EDMOND, vivement. 
Un digne héritier de sa couronne i Ah ! seigneur, ne dé- 
guises point votre véritable pensée ! dite* frantibement , et 
je le dirai de bon coeur avec vous, qu'il eut été plus heu- 
reux , pour l'Etat et pour moi ^ qi^'oo mVût laissé dans mon 
humble asile, et que Miesko eût conservé des droits qu'il a 
su légitimer par tant de vertus et de qualités aimables. 

a. o D O I. P H X. 

Laissons Miesko ] ce- Jeune hoonna- devient dès cemo- 
ment étranger aux intérêts qui doivent nous occuper. 

■ o H o N D. 

Miesko étranger aux intérêts de la Sarmaiie ! Non , sei* 
gneur , Miesko ne perdre rien , où je ii'iiurai })Bs vériuble- 
tnent le pouvoir que doitme donner ma naissance. Eh ! 
grands dieux l que me servirait de régàer , s'il ne m'était 
pas permis d'être juste ! ' 

xoDoiPue, apeè an mouvementde dépit. 

Crojrec-vou*t Princej que Mieako Tous saura gri deves 
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gén^roDses intentioai 1 surtout, quftpd il tou* Tem UTS' 
nir l'heureux époux <le la priocçMe, qu'il ^dore I 

E D u o M B. 

QtiG ditei-VjDus , Migoeur ? 

li O D o t PHI. 

Oui, PrincA/ 1b diermanle jucheUede Lithuanie doit u 
main A l'héritier du trAne ,.«j .c'est i.TOua Bainleiîuit... 
E D H o « D , à £/c/»a gui tàanceUe d cété de lui- 
Qu'aa-iu donc , mon Elvina î . - 

» t T t H A^nteiuuittsiarmet. 
Ah I Prince ! loy» heureux RTec «IU..> ceuex-da voua 
tM»uj>er d'une isfortuo^e-.. 

X s la o K ». 
, l^oî ! qy« je contente... ( A Itçdo/pit, ) N04 , lelgneur, 
la graniJe Duches'^e ne peut-être non épaute* je na puia l'air 
mer , je ne puis étr« aimé dVlv,} Pon « non , Toilà ma asule 
«oupagae, ,voiUc«Uequi ne me quittera jamai*. - 
a o D o L P B B. 
Rh bien , seigneur , tous Hru |e mattre de suivre Ifm- 
^tiÎQnde votrecceurf j'aurai loin de contribuer moi-HnAmeà 
tout ce c)ui pourra vou» plaira, (d Sta^o^t^ à part.) Statoif, 
conduis-lct chea toi , et qu'ils y attendent, l'instant où il 
saraconrenabiefle let faire pwattre. ( à Edmond, ) AUei , 
Priqce , cet ofKcisr va Voua conduire. U ine tarde dt pou- 
voir vousrendre publiquement mon sinc4re hommage. 
£DUp,)iD f bat d El'ina^ ttmdit qu'ils t'éhigjunt. 
Je n'aime peint cet homme , ELvina; ce n'est point lit 
Miesko ! ( il» sortent par la gavche y ait-dild du périati/*. ) 



SCENEXII. 
HODOLPHE, OBEB.TO. 
■ o DOK FHS> dpart. 
Au caractère que montre ce jepne homme, je toîs com- 
bien il imporiei ma »&reté qu'il ne jouisse paa long-iemt du 
pouvoir. ( d. Oberto. ) Mon cher Obeib) , tpi seul içi'peux 
efficacement déclarer la vérité j qiai* je te préviens qu'il te 
faudra du courage. 

O.B B A T. o. 

Du courage , aeigneur , Ohgito n'en a jamais viianqué. 
N'ai' je pas eu tout-à-l'heure celui de tous forcer à m'en- 
tendre? je ne redouterai pas plus de parj,er au Boi lui-même. 

If. o D.O l. » ,^ K? 

Ecoute, ip Bf j9<t^ ai te prfti«iiite^ fv Api , si ne c1m.'6^' 
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maî-mé^me de l'instruire; en voici In raison : il est indtapen- 
sablo que la déclaration soit (lublique ; Sémomislas chérît 
Miesko comme un SU ^ il pourrait vouloir anéantir le litre 
■jui détruirait l'erreur générale } il laut donc un éclat qui lui 
en ôte la powifaitité. Eh hien , reste ici dans la foule qui va 
remplir ces Iimik , obierve en tilencç Jes cérémonies, les 
danses et to»t ces t^moignagea de féltOTtation qui duîtenc 
accueillir Miesko et la Oucheise quand ils marcheront au 
temple J attends l'instant... ( on entend le prékde de ta 
marche, ) On Ta aârtir dn palais. Aivai ^ mon cher Oberto... 
( il continue de lui parler bas pendant le reate du préli^e. 
• Ensuite, élevant la voiX:) Suttoul, point de crainte'; js 
sarai U pour t« soutenir , si l'e|i refusait de c'e«iead*E^ (.il 
rentre aupaiaii, ) 

se E N E XI II. 

OBERTO. 

{ On entend l^ manie. ) Voiclle cortège, ie moment ap-,' 
t proche !... Eh ! eh ! mon cœur bat d'vne force... Oui, tto- 
dolpbe avait iraison , j|Bi besoin ici de tout mon courage ! 
Allons, allons , Oberto , songe que ta vas régler le sort de 
la Sarmatie î 

J. : , ) ~ 1 ,.. 

S C E N E X 1 V. 

X£ ROI, MIEISKO; RODOLPHE, Officiers, Gardes, 

DanaeuTS et Danseuses, Peuple. , 

( lie Roi et loate sa coor sonenl (In portique à gaacbe , et marchant 
au bruit des fanfares vers le portique b droite ; mais le Roi ■'■ti^te 
à ta vue du peuple qai remplit te i'oUd de la scène, Pendant cette 
'entrée, on &it disparaître la barrière. ) 

• ilMOMiatAB, au peuple. 
Mes atnis, tandis qu'on prépare au temple le saerifiee qni 



doit Consacrer Ce grand hyménée , Vémoignee par tos dan* 
ses et vos jeux l'M.légresse de Toseceurs ; célébrei le bon- 
heur de ces époux , célèbres ceini de votre Hoi , ()■■ ^ dans 
cette auguste alli&iice , a prinéipaleinentcotTsidéré les inté- 
rêts de son peupleet ceux de toute h fiarmatie. ( Âpria un 
bruit dejanfaret. > Allons chercher la Duchesse, 
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s C E N E X V. 

Dtuiteiirt e( DasMuifis , Gardât , Pa«pl«. 

( Lt* étntct c<]inin«nc«>t. Le billet peuMtie cMpi par va» «ntrt* 

de urtire ou ilIloBifBe^ ileBÙ-uuT«f(e , tel* que pltuienra coDlré» 

delà Pologne ponTaieat en oQiir encore, dau ce* temc rcculéi. ) 

SCENEXVÏ. 

6ÊMOMISLAS, MIESJtO, LIDA , RODOLPHE^ U» 

Orand-Prétr* , Prélrei , OfBcien , Gard«« et Peuple. 
( A. U fin d 

(letlioë* en MCTÎlice. Le Roi i«ntre a< 
cbeace qu'il conduit a l'autel «rec Uieako; le f^nd-prétre Itt 
t'rfolt , il ■llnme l'eBcem , le* époux l'inclinent, le pontif étend 
la «lain. Honlement de UmWlea, et Obettu paraît. } 

SCENE XVII. 

OBERTO, euivi d*B D M ON D «t d*E L VIN A. 

o B B » 1 a, criant tU tomU sa ^rcê. 
Su«Mndei l'byvcn de Mietko ! il n'est^oint £■■ de S4- 
nomielaa. 



L I D A. 

Ociel! 

u X % % m. 9, 

Qu'entenda-je ? ' 

Qus veut-it dire T 

■ ÏMOM KLA». 

Quel «t le Itinéraire.,. 

( Ili le jappochenE de l'avant-^céne. } 
1^ I. D a , regardant Rodolphe, 
Ilodol{ihe lecoHnkisMit (Htii doute^ 

o n B K T Q ^ unant Edmond par iaauiia. 
O raontloi i voici Toti^e fils, 

sAMOMIf&AS. 

Mon filai 

Li DAetHissxo, ensemble , d part- 
Son ÙU\ _ *^ 

o ■ B m T O} présentant l'écrit au Soi. 
Ouï , sèigneuc. Daignes Tftui-iaéiM jeter lei yeux... 
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Voyons, (d Hodolphe.y Ctel S ce* ciractires loat de U 
main de mon époute ! . ' ' 

aODOLPHS. 

Est-il poiiible I 

■ i m- a M t'S-K. -à. t. . ... . 

Js frémiïduBiyitère qu'il* rort me déroiler! ^il Ut.) 

I. 1 D A , ^ Miesko. 
Ah ! Priwca, n'est-ce point un affreux complot 1 f Ze 
tloi se trouble en tiianty s'inttnompl pomr ngarder Ed- 
mond ^ puis continue de tire. ) 

H I B s k o , hM à Lida, 
Cb^e Princewe ! ah ! c'est la vérité I voyes qml tfonU* 
agile le Roi , à la lecture d« ce funeste écrit j 
siHàiiisLAs,d part. 
Grands dieux 1 {'il continue de /ire. ) 

B D M o M D , hira à Eivina. 
Ah ! mon Elvina ! 

s L T t H A. 

Je me soutien* à peine ! 

o B 1 K X o > ho» d Elvina. 
Da courage. ^ 

• iu o.MisL A S, à part. 
Qu'ai-je lu ! ( il s'approcke ^Edmond ^ lui prtsd là 
m»in et le regarde attentivement. \ 

o s> s n T o , baa à Edmond. 
C'est le Roi. C Edmond t'incline profondément. ) 

si MO Hisi.ASfii part. 
Ces traits.» ( ia» à Miesko , en lui terrant la main. ) Cet 
homme avait raison , Miesko, t» n'es pas mon fil»1 {d ta 
eomr, ) Rentrons au palais, id Edmond.'^ Venea, malheureux 
jeune homme. ( d Rodolphe. ] Rodolphe lu vu assembler 
mon conseil. Nous lirons cet écrit, nous interrogerons cet 
homme, ( montrant Oherto. ) enSn nous ne négligerons 
rieii pour nousossurer de la vérité. {Au grand-prête, d haute 
voix. ] Saint pontife, un événement d'une haute iinpor- 
tunce et qai mérite le plus sévère examen, nous force de sus- 
pendre en ce moment l'auguste solemnité, '~ 
■ ODOt.PBS, d part. 
Je triomphe ! 

8iuoHist.A*, d voix basseé Mletko. 

Suis nouS) mon cher Miesko, si tu n'es plus mon fils , j*cn- 

raî toufours pour toi la tendresse d'un père. 

( Il témoigne les rcgrcta '* la ilurliesse et s'achemine vers ie (lalals. 

Miesko serre dOBloiueùiement la main de Lida , i]uî te quitte pour 
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rentrer cbn elle, «iiifif de Ms feminca. RopolptieiKtAiiit (^oitp (Péril 
deHiiafaction «or lé tléa sfoir dei itenx amans. Tout Immonde qui 
est nné Janale fond euprinie ua graad étanaemeni, «t la loileie 



NoTa pour tes ihrâlrei qui n'oHt poiat de ballet. 

Si l'An anpprima le baUet, Sématnialia dira sealement au pntéle , 
acèiieXIV; jiftt ami,, IWnimiu k VaUigttut it Mtt cmuri ; eéùbn^ 
It heBhtv.T dt ici (ipoux , ctlibrti cilu'c , etc. { le reitP (lu couplet.^ 
AuiSitâl qu'il tera entré «rec «a cour mjus le portioue «'droite, lea 
prttrïi paraîtront comme dan* la «cène XVIi et le Roi lenireni de 
amâm fmut emdnin Ica jpouia l'anial.'ll faudra auan rettaDcher à la 
^fin lia second cotiplet (le Rodolphe , scène XII , cet deax mois ; i>( 
éantii f et dire «cuLeBieiit : Lu céréiaoniti tt idhi cti timoifaafei, elc> 



Fi» nftc tecend AeU. 
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A C T E I I I. 

Lb théâtre représente le jardin du palais^ Baigné 
p€trlaVisUtle. Adroite est une terrasse sur la- 
quelle on monte par trois ou quatre marches. 
Cette terrasse indique que le palais qu'on n*ai 
perçoit pas est àpeU de distance de^ce côté-là, 
.^gauche stmt de grands arbres indiquantl' en- 

■ trée du parc. Dans le fond une balustrade , à 
■ hmiteur d'appui, sépare cette partie du janUa 

Sufleuvequis'étendhpertede vue et ne laissé 
apercevoir que des sommités de montaenes 
dans le plus,grand éloignement. Dans lejond, 
à gauche f e/tfaee de la terrasse ^ est une porte 

■ grillée. C'est par cette porte qu'on va sur un 
rocher qu'on. i>àit de ce côté , au-delà de la 
balustrade. Ce^ rocher fort élevé est creusé en. 
dessous eïperidsUr lefieuve. On voit dessus 
quelques ruines quiparaissent celle d'un petit 
temple. Un sentier oordé de broussaille con- 
duit diagonalement du bas du rocher jusqu'à 
sa pointe la plus haute. 

■ SCENE PREMÏEftE- 

UOUUNO , tortantdi la porte grilUt à gauche. 

JuA», pondîflii, {eili*|Ktùfr«iia ddnc pas lortir duchitean! 
i*iDaiiiierf morgnieiin'e , ici comme vn r'mard pri> au pièga. 
V'Ut danx h«areiquirf'i|[grch«et que ptroma d*toU* cAtJs 
desgeiu A hallebarde qui m'dUont : on n^paiie pai. >— Maia 
cauuradea, je n'paMe'paa'nbtrptuSf |*te'envaa. — On n'pasie 
paa. {montrant ta paru grillée, ) T<)bt-&'l'bemr« , j'«olic*W 
frills puvarta : vite (Scn-i {tir Ta. Ah ! bon \ qn'je m'dia i 
part kidl , Ai^t'U Aehdrs potir^nt ! Ah ben , oui , daTiors ! 
nSlà^f-i pasque j'mbnte. qfla 'j*iif mte, qu Va n'en fiiiiasai[ 

E» , et qiie in'j*troU»B à ia pinfin iout en haut de c'rocber 
bhs, oÂ CqneJB'n'TdIs plus t droits , à ^lucha et d'vaitc 
itfoi qiie c^te gtande liviBre qu'il' appatobt la Vlstnte, Ma 
ta», a'ft bea fallu r*veniriaatMpa«iBtv*UUBnit qui r«. 



ff 



Cioogic 



(4<) 

T'nir ! iarni 1 ftiatifa donc... 8i {'pouriani r«neontr«r au 
moins l'roUin Oberto, pour qu'i* WexpUquo ^r le m«an 
oommenl iVfnic qu*oaiit* aveugl* «M. art prince ( et VGXê du 

Roi f encore 1 maii c'eit que j'a'en reviei» pat , noî ! 

Voyait donc ■ ve^aii donc ! c'eit avec l'filt du Roi que j'af 
voni joaé ti louTcnt, quand j'^tioai tout lea deux p'tittgar- 
ptaa ! c'ett-i* poMÏble 9a \... Ceit d*lui pourUat) c^nToîa 
,^a j'I^aTiotif^malicieusement fait tribucher | c'eat d'iuî 

Îu'I'aTons r'çu aur l'œil gauche c'covp de point... qu'était 
er , j't}i> ! Quoi ? c'coup de poing.,, c'était d'un prince ! 
parla jarai ! faudra que j'ii remémore ça ; o.ui , oui , |'tïs ben 
tAr qu'ça m'vaudra.... tufKl f on pourra dire qa'Moultno a 
i'ca là un boa coup d'poHig ! ( bruit dt trompette à droite, 
ëSomlimova reganler sur /h ttntute. ) Oh l ùh ! j'crait qu'v'là 
l'Aoi qui rient par ici arec l'prïnce Rodolphe ! quanti* 
seront paiaéi , je r'tournoni roir du c6té du cliâteau ai je 
n'troHTeronB pas enfia L'roiain Oberto et mam'aelle Elrlna. 



SCENE II.. 
SÉUOUISLASf RODOLPHE, jm/jkm Gardes Omiu It 
fond. 

SÉUOMISKAS. 

Eltugnonanoutuninatant, manclier Rodolphe^ de cetta 
foule qui n'obsède. Je veux te comipuniquer mes desseins 
et prendre tes aria. L'événement de cette journée, en me 
rendant un filt que la nature m'ordonne de chérir, n'a point 
pour cela déiriiit l'affectioa rrâiment paternelle qu'à du 
■l'inipirer Miesko. 

s o D o K p H ». 

l'iiëobald , youlea.'Tous dire , seigneur ! 

B]iUeMIJL^>. ' ,/ ■ 

Tliéobald*. fioit} pnais Uiaae-moi cpntinuef d*^ Rappeler 
Miesko ou mbn filt. On ne perd pu en un jouTiuna ai lon- 
gue et si cliàre babitude. 

a O D^ O L.F B S' ■, , 

Pouistiîres ( ligueur. 

s Â M o K t i I. A «i , , 
- L'intérêt; des Sarmates m^aràit fait Ualter. da mariage d» 
celai que'le crânais mon fila , .arec l'béricière du ^rand. du- 
ché de Lilhuani*. Les qualités aimable deMiesko'deyatejit 
faciliter Pexécution de cet accord, politique ; AfJe^o,/^- 
*ait plaire et plut eii' effet àlftduct^jçr..Aujài«dym'i lo,u,t 
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«Bt change t ï^ai tonjonr^n fils , mati ce n'e«t plua Mîeako.' 
Il faudrait donc , pdnr unir Edmond et U I>ncho*a« , faire 
violence à touj deux. Je ne doit point y pemer. D'aîUeara 
Edmond est B»ei malheureux des diagrace* de l&nature} 
'^U.at lui imposer encore'-le fardeau d'un devoir poUtlqae. 
« o D o I. p H s. 
Je rail entièrement de Totre avis , seigneur. En effet j U 
flharmante Ducheus ne fAut épouser Edmond. 

• iUOMISL AS. 

£h bien, elle ne l'épousera point. D'un autre c6té, Hîesko^ 
en cessant d'être mon fiii , a droit d'ai'iendre de ma ten> 
dresse et mâme de ma justice , tous les dédominagemens qui 
sont en mon pouvoir. Je n'en vois pas d'autre que la main de 
la Duchesse et le titre de {rand Duc de Liihaanie que ce 
mariage lui donnera. 

k.o, D O I. V K R.. . 

T pensci-TOua, seigneur, la grande bncbeste épouserait..; 

sémomislas. 
Le palatin de Hava; je toîs peu d'obstacle 1 cette non- 
velle négodation. 

.KODOIFHX. 

Et comptea-Tons pour rien le danger qu'il y •nrait de 
rendre si puissant mi Tassai ambitieux? 

^ s A K O Kl ( l Af, . 

Je n*âi rien à craindre deKtiesko: 

Wi ti O o M. r M M. ^ . 
Vont pourrieiTVOua tromper, seigneur. Quelque ckoeé 
«ue TOUS fassiei pour Mietko, il ne se' croira point àé> 
dommage de ce qu'il perd aujourd'hui. Croyea-vous donc 
-'il puisse dérorer tranquillement TaH'rojat qu'il lient 
receToir. Je ne tous dissimule pas que je crains pour yo- > 
tre fils l'effet de son resf an liment. A la Térité c'est moi que 
TOUS avea chargé de «eiller sur Edmonâ y cependant puis-je 
répondre... Je n'accuse point Mietko , mais pourquoi l'a- 
t-on TU disparaître i la sortie du conseil ? pourquoi s'élbi- 
•ne-t-il de vous en ce moment 1 quelles pensées peurent 
roccnper dans U «ôUtude ? 

B^KOKISLAS. 

Rodolphe, tes doutes outragent Miesko. Ilado'nlaDa- 
cheue , il croit la perdre } il n'est pas difficile de deritier 
l'objet des pensées qui t'occupent. Si tu n'as point d'autres 
objestiotis contre le dessein que non cosnr vient de m'ins- 
pirer , il s'accomplira. 

K-ovoL p u Kf avte cofitraiMte, 

Seigneur , on m peut qu'admirer vos ^çnereusea r^olo- 
tiona. ( à fart, ] JtMotU bivD en enpIÂer l'effet. 
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■. »àtt,OM.ft.k». 

■ Eh bien , RaAolphe , fut chercher, Uifltko , et qu'on l'a- 
TUrtiu«>que )« «eux lui-fuler. J« centre au nalait. 
..,, iilt'éloigite.') 

S C E N E I I I. 
R ODO L PH B- 

Tout me fait la lot de preMer l'exécution dti mon. projet. 
X.B lieutenant Frila, qui m'est dévoué , commande le poste 

?ue j'ai placé à la porte Ae l'appartement oA jetiena Edmond, 
'ai pria »oin d'en écarter Oberto et sa &lte. Je puia donc 
disposer dn prince quand je Toudraî. D'un autre cAté , ai 
Starow peut m'assurer de l'écuyer de Mîeiko, il ne sera 
facile d'imputrr i Miesko lui-même.. ^ Mais Starow tarda 
bien à revenir, Ç|èst ici cependant.^. Qui vient en ces 
lieux?... Ah ! c'est Elvinaetaoa pArel ^àchona de l«a 
éloigner promplement. ' 

SCENE' I V.' 
( Ltjoartomtm n M à baiser. 'i. 
RODOLPHE, ELViN», OBERTO. , 
> L T I H A, é son père f dèteemdant la Unasse. 

Oni I non P^re, , jç Teux parler an prince Rodolphe. '( i 
Rodolphe.') Setgii«uri roua avea donné l'ardre de ne laisser 
ap pTpc h ar personne de l'appartement qui renferme le prince 
l^nond. C'est par oubli , lana doute , que mpnpâre'ettnoî 
P4 aojninea point e;^Geptés. , ' ' 

n o D o L p H X. ' , 
' , ITon , cet ordre eat g^érat et ne aouf&e point d'excep- 
lion. . 

B I, ▼ I M a. ' 
Qu'entradi-|e? Il nonaierait défendu de revoir le prIhceV, 
A «oua set amia lea plus chers , à nous dont ilajurélui- 
mtee de ne aa léparer jamai* ! 

nODoXPRs. 
. Mea amia, onpourra voua permettre quél^uefola d'appro- 
j;!her de lui. Mais voua ne devea p9int,eapérer... 

s 1 T 1 M A, ' _ " ' 

QuelqueCpia^^anda dieux ! .... •'■"'■. 

o ■ f X T a , J pitre. . . 

Oh ! maia c«ci commence. . . ( Baut- ) Attk S\it ) c'eK t«us 
leB|oun quele prinMTeut'dîrOt ' " ■ ■ '^ 
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HODOLPBe, 

Oberto , vous osez, je crois, me marquer de respect. 

■ O B -B n T o. 
Parilonneï , prîpce , si j'ai cru donner à TOtre expression 
son véritable sens. Je vous aut'a'îs pluiAt , selon moi , man- 
qué de respect, si -je vous avait prêté . l'intention aie dé^lAirs 
au âls de votre maître. 

B o D o V P H E. 
Oberiaï ■ l '■■^' ■■,■■:■ 

' E L T I u A , bat d goapérw. 
Mon père... <•' ' 

' o B ■ it T o , li iaJîlU, 
Eh i'non, Aon^ T«nirebleu Vje ne meiairai pu. Jen'Hurat ' 
point enrain élevé l'enfance df l'kérïtiér idu trAnB , je. ne 
l'aurai point vingt an» cbéii comme mon fils, pour renoncer 
en un jour à U satisfaction que je m'étais prnmiiei(le,|>aa««r 
auprès de lui le reste de marie-' (a Rodolphe.) Seigneur, 
je ne demBndeflàiht , pour «e que j'at fait-, ni tt^siii'l , \ti 
digniléa , mais, qu'un- ma-laisM auprè» de mon Edmond ; jti 
vous ai ait cpiiini« je l'aime \ eh bien , prince , il:t)Mt que 
je le voie toirt lit {ours pour l'aimar à mouKise. .j, ; ... 
RoDoLPHKfd part. 
Contraignons nous. { kaut.^ Allons, calme toî , moo-cher 
Obérto , 'et TOUS «OMi , ma belle amie ; vous le ie*«rre«' «te- 



- ' s X T I ir A , avûé crainte. 
Et.i. tous les jours , seigneur? 

n o D o K'PH B. 

'Oiiî'..;otiI)-f6'tis les jours. ; -f ... 

O' B < m T o. '. 

Sans doute , (fana doute. Je savais bien , moi, que c'était' 

un malentendu. .-.., > 

BO^Dai.PKB. 

ïleti]iini«E Au palgis, mes amis, j'ai déjà donné de^xinf As 
pour que rien de ce qui peut vous être agtéable ne voueto^t- 
épargné. 

a s.BK T o , (i Elvifia qmi késile à le »ui*ta, i . . i 
Allons , viens ^ ma. fille ; qui te relient encore f ., 

K t. T I H A > bas , nontrant Radoiphe, 

Mon père, «inoutpoiiTÎonaobttnir 

■o B «VT o. 

I>e Vevoir notre Edmond aujoard'hui ! non , (a palÂrâ'ie- 

rait *aïn« ; maïs lious lui parleroh» <leifwMi; il ,est pcivctt 

■prèstouti et^jmoïbleu, j'espère quecanu sera pas pour ri^t^j 

('//« remontent l<^ terrassé et t'en vont.) 
L'Iiluitre Avtugie. G ' 
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S C E N E V. 

( I.a mtut viant atnsibUment, ) 
RODOLPHE, STAROW, emtramt par U gamcit. 

ftODOLVKk. 

feiiGn ne voilà Ubr« ! (d Starow qmitntn.') &h I Suro^. 
Eh bien, tliBtko, oàui-îl? . 

■ T A ft o w. 
Seignevr , je Mi> qu'tprè* ksoir pronien^ long-temi sea 
BBtauroaiea rêveries dans le* alléei du parc , il rient de eor- 
tir eofiv pour «Lier ches U Dnchewe. 

noBOLvae. 
Es •••tu bien sAr f 

• X A Jl o w, 

Je l'ei ▼« moî-nidme diriger eee pu de ce cAt^. 
R o D o t. p H t. . 

HenreiiM circonstance ! il no pouvait s'abaenter plua i 
propos pour nea detteiaa. Uais son écuyer Linski vien« 
dr«.>.il ï 

• T A n o w. 

Oui, seigneur, et non* pouvons coatpter sur lui. I^TÏf 
reMentiment d'une punition sérère que lui fit un four infli-» 
ger son naitre , ngiurrit depuis lort dans son C«ur lo disir 
de la vengeance. 

&aDOi:PHa. 

FbtI bien. J'aurais pu me pascer de LiniLy, mais enoiq 

servant d^un homme connu pour être i IMie&ko , j'étaitlia 

sans peine la probabilité que Miesko seul aura 'pu dirigsr 

le coup hardi que noua allons frapper. 

s T A n o w. 

Hais, seigneur, je serai avec Linsky, moi , et je an» 

connn pour être 4 roua. 

noooi.PH>. 
Soia uauquille, j'ai tout prévu. K'as-tu pat prdparjt ht bar- 
que I 

s T A a o vfu 
Oni , je l'ei attachée là-bas , de l'autre côté de ce rocher. 

a o Doi. PH.n. 
Eh bien , toi seul devras painer dans Cette barquf a*«c 
l*aveugle. Ônsky t'attendra sur le bord du ileuve ; mais nu- 
lieu de le rejoindre, tu irainbarderaîlletir*- ^^ taoa cfiXt , 
averti par le signal dont nous aomnies con venus, je répanâs 
l'allame au palaia; alors recherche générale, le rocher n'sat 
^at oublié et l'on ne trouve que Linikj. 



1 
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Fort biea > teignenr , me voill raftsur^. 

» b D o L it H £. 
Cepeitdanti ft tont hftsard , ii« coiii dénommer pluBÎcnrs 
foi* Ljnsky devant Edmond. Si le coup manque, car il faat 
tout prévoir, l'aveugle aura retenu ce nom, et répété par lui, 
ce nom accuiera Mîesko) au moini je me lerai vengé de 
mon odjeux rival. 

a T A n o w. 
J'entends quelqu'un : c'eit Linsky sans doute. 

S C E N E V I. 
LINSKT, RODOLPHE, S T A R O W. 

KoDOLrBSfd Linaky qui tutn par la goMcit. 
Linsky est donc loujoura disposé à me servir ¥ 

L I V ■ k T. 
Oui, seigneur. MaiaStarow m'a fait entendre que ce l'est 
plus Mieiko... 

BODOLVHX. 

I. I M s k T f 'à part. 
Je respire I 

aono&PHs. 
C'est d'Edmond qu'il s'agit en ce moment. 

LIS r L T. 
1)41 prince aveugle ? 

KO D O L r H S* 

Oui. XtaUnceiaii-m 7 

L I M s k T. 

Moi, seigneur, ordonnei; monsèle... 

R o D o L F u X. 
Il tnCfit. Mail voici la nuit, tout est maintCiUDt Iran» 
quille au palais. Il est tems d'agir. 

I. I ir s k T. 
Quoi , seigneur ? c'est sur .le-champ... 

a o D o 1 r a z. 
Sur-le-champ. ' - 

1 I K s k T, Àpart. 
Ciel! 

moDoLPBX. 

Rétumont notre plan. Toî , Linskjr, m vas nous attendre 

icij tandis que nous allons chercher -Edmond. Dans peu 

/S'iniians tnnous reverras. Observe bien si personne ■« s'ap- 

f rocUe de cet endroits Toi , Starow , ta viens avec moi, tu 
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va« p^rtuiderà l'aveugle que nous allons le conduire auprèi 
d'Obertoet deaa If lie. Tup«ux lui pstleruns inconvéoient, 
il ne connaît point la voix. Nous lé ferons sortir du paUis 
par une porte secrète , et nous rejoindrons ici Linsky. Alors, 
mes amis, je vous l'abandonne , vous le conduirei par les 
' détours de ce rocher jusi^u'à U barque que vient de prépa- 
rer Siarow. 

JL 1 K s k T , fj part. 
Bon , Bodoljibe n'y sera pas. 

HODOI-^HB. 

De gré ou de force vous l'y faites entrer. Mais quMl n'y 
en ail qu'un de vous qui entre dans U barque avec lui ; ce 
sera toLStarow ; Linsky restera en observation sur la rive. 
AlbrS, moii cker Starow , poussse au large , g'gne leroitieu 
du fleijv^-, et là... 

• T A R o vr. 

Je vous comprends , seigneur. 

AODOLfBe. 

Reste seul dans U barque , tu donneras auuitAt le son de 
cor, signal du succès. A ce signal , je cours avertir le Roi 
de la disparution d'Edmond j et je préside moi-même aux 
vaines recherches qu'il ne manquera pas d'ordonner. Toi, 
Linsky , tu attendras que Starow vienne te rejoindre. Ce> 
pendant il pourrait arriver qu'un obstacle l'en empjcbit. 
' Dans ce cas , il t'en avertirait par un second son de cor. 
( A Starow avec tin coup d'ail d'intelligence. ) Entends-tu, 
Siarow î 

Oui , seigneur. 

noDoLPHa. ,' ' 
Ainsi , Linsky, il le faudra , pour quitter le poste que je 
viens de l'assigner , attendra ce second signal. 
'\ 1 K s 1 T. 
C^n suffit , seigneur. < 

SI Ajiowrd part. 
Il l'attendra long-teôis , c^tui-là. 

X o b'o' L P B B. 
Allons , suis-moi , Slaftiw. ( iU sortent. ) 

SCENE VII. 

(Jt fait tonI-à-l«it nuit, maîi la lune éclaire le fond de la scène.) 

> ■''■ LINSKY. 

Juste ciel I c'est à l'instant même qu& le compTot va s'exé- 
ciKtsri inoj qui croyais ne venir ^uepofir les enteadrflConçer- 
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ter leuri mesures ! Ah ! courons nu palais , courons ilénon- 
cer... Qiia- vais-je faire ? te secours arriverait trop tard, et le 

donc à Starow seul que je dois avoir à faire ; il me sera fa~ 
cile... Oui, restons. Rodolphe ne me soupçonne point ; il a 
pu croire que j'aurais tooIu trahir , pour lui, un maître que 
j'aiiDe ! mais quel est le crime qu'un scélérct. ne, trouve pas 
vraisemblable? Laxséde voir loujoursU tropconBant Miesko 
se rire de mes inquiétudes, }'ai voulu, sans l'en prévenir, pa- 
raîlre me rendre coinpiioe de «on inorle! ennemi, pour péné- 
Irer dans ses secrets et parvenir à savoir de quels pièges j« 
pouvais garantir mon généreVJt mallre; mais, Hodolphi 



,.^i. 



k. Miesko ses droits au trAne, touri: 



slphe , 
Lt^jur- 



_^e contre celui qui lui succède : c 
reux Edmond qu'il dévoue à la mort..i £h bien , je «aurai 
l'empêcher aussi. Rassuré maintanant sur le danger qui me- 
DHçait mon maître... Que dis-je ? rassuré 1 quelle horrible 
idée me frappe ! En effet, si ce n'est plus mon maître qua 

' ce noir complot regarda, pourquoi donc vouloir encore se 
servir de moi ? oui , c'est Miesko qu'on veut perdre aussi. 
Ce Son da cor qui doit avertir Rodalphe de donner l'eveît 
au palais ; cette affectation de me recommander d'atiendro 

Slarovr sur le bord du £eu,v« où l'on pourra me trouver 

Plus de doute \ c'est un moyen d'imputer à Miesko la dis- 
parution de l'aveugle. iVh ! tVhons de sauver Edmond, ce 

' sAa SRUvtfFanskt mon maître. Mais, je crois entendre... oui^ 
ce sont eux ! o cii:l aecoade pioi ! les voici , dissimulons, 

SCENE VIII. 

LINSKT, RODOLPHE, EDMOND, STAROW, fortaM 
iinceren-tautoir. 

E D M 

Pourquoi cette mainserre-t-ellesi violemment la mienne ? 
et pourquoi tremble- 1- elle ï {Rodolphe lâche promptement la 
main d'Edmond et fait signe à Linsky d'approcher, ) Da 
grâce , répondes, oiiroe couduisez'Vous ? {Rodùlphe Jatl si- 
gne à Staroyv de répondre. ) , 

s T a. R o W. 

Je vous Païditj' seigneur : dans la partie du patais oùsoat 
en ce moment Oberto et sa fille} nous n'avons pu résisteraux 
prières de l'aimable Elviua , et , tandis que le prince Rodol- 
phe est auprès de Sémomislàs, nous voua conduisons secrète- 
ment auprès de vosticDis. AUons, venez, {il veut l'entra/nef.) 
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« D H o N n ( risittant. 

Mais , je ne «uisplua an p«Ui< } !'«»' H" ■"* frappe... 

• T A X o w. 
Effectivement, nom «ommes dtn» une cour qu .1 nous 
faut-UftTerser... 

' X » M O M D. , 

Dans noe conrl cette "cour eit donc bien vute. 

I. I H I k r.' 

Oui , seigneur , trA>-va«ie. 

■ D M o K D. 
Elle eit donc remplie d'arbree et de flenre î 

kODOlvhXi à part. 
K frîiionne l 

». D M O M S. 

£Ue e«t donc sur le bord du fleuve. 

■ T A B o w , ttbarraasé. 
Du fleuve? 

B D H o N » , indiquant ufaitd' 
Oui , il est là : f entends le bruit de ses flots, je sens 1 he- 
miditë qui s'en exhale. 

XADol-rHXf très-hat anc ititpatietue. 
Allons donc. 

B D K a R o 1 vivement. 
NVst-ce pas la voix de Rodolphe ? 
s T a X o w. 
Vous Toui trompe», wigneur, c'est mon canaradaLinaLy. 
X D la o X B. 

s T A X O W. 

Qui nous presse d'avancer. Marchons. 

a D K o a D , témoignant à» Feffroi. 
Il faut qu'on me reconduise où l'on m'a pris. 

s T A. X o W. 
Pourquoi donc , seigneur t 

X D M O B D. 

}e ne su!) pqint en sûreté. 

s T A K o W. 
Je vous jure ^ mon Prince... 

X s u o N D , fortement. 
Je ne suis point en sûreté , vous dis-je ! 

a I H s k Y, lui prenant la main. ^ 
Je vous répands , seigneur, que tous aUves rien à crain- 
dre. 

z D M o K ». 
O ciel ! combien étes-vous ici t je né reconnaia point la 
nain qui , toat-à-l'heu^re... CeUe*ci eit plut douce. 
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, I. I II ■ k T< 
C'aat celle fan ami « MtgD«nr ; calmez votre inquiétude* 

I s H o K o. 

Ah 1 qni «erBit bsmi barbare pour abuser de ma ait uationt 

( Rodolphe fait à Starav/ arn signe d' impatience. } 

a T A K 9 w , attirant Edmond. 

Alloni, venta , cber prince. 

^Lt fond dm tnédtre derient piiu obtcmr. } 

■ D M o K J>. 

lf«ii } je aena qu'un orage noua menace > et je craina « a'il 
£lut aller loin encore... 

a T A n o TT. 
Un orage , dit-il 1 

L I ir a K T. 
Il a raiion ! le ciel a'obtcurcit U-baa. {ilfaitun éclair.) 

* T A n o w. 
Noua ne voyona que de légère nnagei } cetorag e ne aern 
lien. 

B D H o II D. 

Je v<v>a dia qu'il sera terrible. {Coup de tonnerr* éloigné^ 
L'entende* -vouât d*|à le tonnerre gronde \ 
•VAKOW , tar KM noureaa tigne d'impatiene» de Rodolphe, 

£h bien , aaigneur, noua retournons àrolre appartemenlp 

fil la fait marcher ^ulqWt pat **ri la terraïae et le Taméaa lua^T 

m du cdié eppoié. ) 

■ D M O H D. 

Art4tttr,' ce n'eit point de ce cAU. ( montrant la droite. ) 
Ccst de U que noue venona. 

(lUiJelfha H'an ]tiia fnrfr"" Tr'rpnr qu'on l'entraîne. Stuorret 

Uniky obéiMCnt. } 

iDHoxii y let' repoueaant vigoureusement. 

Miaitnblea ! quel est le traître qni voua communia cet 

nffreux attentat f 

a T A M o ir. 
Il faut noua suivre « seigneur. 

■ D M o a o. 
ScéUrats !.<•• Ah! secourea-moi , grands dieux! et fer- 
mettes que mes cris... 

( Sar an ligne de Eodolybe , Storow lui ferme la booche et l'en- 
tr^oe itec nolrnce vers lu porta f^nllée, Linslcf témoignf à p«rt 
Intention qu'il e de aanTEi l'aveagla. ■A«dolplie Ingoiet Ici re- 
manie allai quelque tams. } 
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s C E N E I X. 

RODOLPHE , ELVINA , gui Jt*tvtd la terrastf ftva at 

cacher dant la fond, 

à o D j. ^. a B. 

Allona f *on aileuce me rassuref il n* peut plu* rëfi»!!/. 

{Regardant vers la terfaète.'i Sa vaixstaa.' doute n'aura 

]>u parvenir... Nun,non,)o iw voit personne. Plus d'in- 

quiénide {allons altendre le signal, (il sortpmr latirraaSe.) 

S C E N E X. ' 

E I. V I « 'a; , 

{ Pendant cctie seine et les auiitanle*. las ^Uir* et le tonnerre ang- 
tnrntentt le fond de la aine que la lune éi; Uirait, s'a tisçi^it en- 
tièrement. ) 

Un affreux complot se trame ici : j'ai cru taut-à-l'henre 
entendre U voix d'Edmond, j'accoars ^ et|e np voiaiçuBAo- 
dolphe seul , qui parait craindre que quelqii'aa«>V[(pr«clte,' 
qui parle de signal... Ah \ je dq puis «ndontu: ^ Rodoipfie 
•si un tialtre !... Mais, Edmofid... aui,c'^ait m vcùl o»n- 
ïBCnt «WcouTrir. . . Qu'enteDd>^« ? (0« aittend un krnH^'fi- 
pée» du côté de la porte grillées 'Elvima court voir, ) Des 
ëp^es brillent là bas dans Varahied serait-ce un défenseur 
qoe les dieux envftientaasecoQn'de t'oppriAé^)fiJ^l«ft.^jfçr- 
{oia I quelle fureur U« anime (*J ! ...,■ j,; .j,, .^.y- 

SCENE XI. 

ÏLVINA , LINSKT , d'ahorddane la coulî^tv^ ' 
I. I M S K T| dans -la coulisse.' 

Meum , perfide ! i : :î~ 

(»^ Nota. Si l'on reut exécuier un combat, Siarow et linsky pen- 
■je-at rn ce moment entrer sur la scène,; en se battant avec aahartle- 
ment. Linsk; serait censé rompre ttevairt Siarovr; il peut <om)>4r>.eE 
continuer ((g se battre dans cène position, se relever eniuite. repren- 
itre son Biamage , pon(siiirre. Siarow et rentrer lops Jeux dans-.'.la 
porte grillée. Pendant le combat Elviqa. reste: tremblante daa# le 
tond jusqu'il ce qu'ils soient rentrés dan* laconlisse. Rien à changer 
an dialogue. 
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~ S L'v f K A. 

Je frémia '. est-cdl^jutio couie qui triompha?... mais ja 
ne vois point Edmontl \{ éclair et toanerr€.'i Ah ! cet orage..* 
l'horreur du crime qui'm'eiiTÏionne, tout' ici mc'glace d'ef^ 
frai ! K'éiirends'je pat mai^her ? {Eth va regarder à ta porl^ 
grillée. 1 C'est un de ccihammei... 11 vient'ds ce cAté. .. noft, 
il s'arrête... ciel'^J l«"#aïci. ( ElU court te tacher de l'autre 

eâlé du iHêOtre. ) ■ ■ - . • 

LiNskT', ettttanf pariagrilU , regmf dont autour- d* imiavea 
iitgaiétade , et- tenant- dlmotam le cOr qm'arait Slvo-tr, ■ 
Qu'estai donc derenU' ? ' 

z I. T I K A , dpmrt. 
£it'C« d^Edmonâ qu'il parle ï 

L I H ■ K T , d lui-mime. 

Je l*ai Tainement cberché au bas du rociier. D'aHleurs , 

tandiaque noua noua battions, il m'a semblé le voir ruve- 

nir de ce c&ié. ( il va regarder sur la terrasse, } 

X I. V I M A, dpart. 

Qui cherche-t-il ï 

L t K a k Y j qaimatftaterratte, 
n ii'«at paa là. Il faut qu'il ne soit pas rentré dans le fai^ 
din ; retourDons... Mais aupanvanl, liaquona de faire reien* 
tir ce cor, avec lequel Stardw devait avertir ton maître, et 
Rodolphe, trompé par ce signal , areriirâ le Hoi , amènera 
du monde , et m'aidera lui-même à lecourir celui qu'il vou- 
Ikit ïmiÉioler. 

B t T I H A , à parti 
Il a,. {e crois, parlé de Rodolphe! mais j'entends k peine*. • 
( Linsky va auprès da la balustrade dans le fond et donne 
'un son de eor. ) Juste ciel \ c'est un ïignal qu'il donne ! 
est-ce celui qu'attend Rodolphe I 

L I H s K T. 

Retournons au rochtr. S'il s'eit égare dan* sea détours, 
lec&l^'dti fleure surtout offre pour lui raille dangers ! Cou- 
ntis j ftowpUmeDH Jl sort par la grilU. ) 

SCENEXII. 

E L V I N A. 
C'est sansdouteEdmond qu'il cherche. Est-il son Rsiassinî 
est-il son défenseur î Mais o il peut-être Edmond ï, mortelle 
inquiétude ! où porterai-je mes jias t Edmond, Edmond, ré' 

Eonds à la voix de Ion Elvina ! ( édair, ) Grands dieux ! i 
l lueur de cet éclair, j'ai cru voir sur ce rocher... C'est Ed- 
mond ! le malheureux ï s'il fait un pas... Ah 1 courons. (e(le 
tort précipitamment par la grille. ) 
L'illustre A9eugk. H 
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s C E N E -X I I ï. ■ 
E O M N U , entuiie £ L Vl N A. 
( liB toaserre '<cbM, M l'on Tûit sa milien >>mëcl«irs, lurla cimed^ 
luclittr, Ediuood qui Mit de dccrièrf le* rujnei du petit lemple.} 

» D M o M n , ^w U nocktr. 
Dieux ! faites moi rencontier un mortel leooimble 'qni 
«niise-^nider H«t p««. J» m'iigAtra daji« un lieu désert et 
■anTAga. A Mt tùr nf qui tnWfelo()p#v il me aembfe quel* 
terte va me mantjiier et fjii'un abîmis «*t dcTant ipoi! . . . 
Avnnçon* encore qijelt|iia« pM. 
(On ipércoh Elvini ^riTiuint le H>ch«r. A U tbc d'Edmond ^ni 



B I. T I N A , poiutaitt im eri aigu. 
Ah! 

B D H a X ». 

B (. V I K A , affo force. . , 
Oui, c'est tan^Etvi^a ! ( «//e monte plus rapiJêM*»f.) 

s D M.O N p. 
lies iustea dieux ont entendu m^* priiie ! 

( Eldne rejoint Edmond ^t le «eve dans se*.l>res. ) 
B ï, r I î( Al 

Prenons' ce chemin , il est plu* long peut-âlra^ maît tt 
pent'' ut plus douCQ, 



SCENE XIV. 

O B E H T O , destmdant la lerratse. 
Malédiction aur l«a traitre* ! Edmond a diiparu^ il n'est 
plua au palais, et c'est Rodolphe ^ui vient d'en prévenir I« 
Iloi ! Rodolphe Ijuste ciel! le. crime serait-il consommé ?.,. 
Mai* qu'eit devenu mi fîHe 7 pendant ce^urage ! quand dee 
assassins peu(-^tre. ..Grands dieux 1 se seraÎT-t'lle exposée... 
Oh ! oui , si elle a vu le danger d'Edmond , ma lille auf« 
couru sans doute 1 Ah ! pourquoi ne le* ai-je pas crus ce ma- 
lin T ils avaient raison , n'étions nous pas heureux ? cepen- 
dant le devoir... oui, le devoir, mais a-t-il ëtë mon seul 
mutif 1 Allons, Oberto, sois de bonne foi, un grain d'iimbitioR 
t'avait tourné la léle ; misérable que je suis 1 s'il arrive mal- 
heur à mon cher Edmond , je ne me le pardonnerai jamais I 
Zdais qu'entendt-je ï (/egardaal Vfn là terrasse.) Voici das 
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flanbeauz, d«i arme^ Rod<iJ|iiie ft U tel» dec gardes ; jV 
{•«i^s autsi te Hoi. Ah ! jujUse-Mon letroi^y^r.,., ( rpgar- 

mond lÂ-bassur la pente dii.f<^herî c'oil lui-m^me et ma 
(iUfla»«c;t.ii, O boii1)»ijr ; qouranii le* aider k d^fixaite. ■ 
i if aoft pxécipita^untat-^r ia grille. ) 

"S Ç'E'N.E'- .X y., ,, " . 

R O D L P li"E, Gatdei. : :. - 

Gardei, dît perses- vous dans cei [ardinB.T&cbes de pcé- 
venir un Hffreiiz atlentat. Que quelques- uns de vousaïUent 
auïsi parcourir le rocher dii'ns toiis ses détours. 'Alleipromp- 
tement. ( à part tandis que les gardes s'éloignent. > L*heu- 
reux signai a frappé mnii oreille ! je uiooiphe !..,. nais Cfln* 
traignons-nous j voici le Roi. 

S C E N E X V I. 

RODOLPHE, SÉMOMISLAS, prficiera, Gardes et Valets 
portant dès flàmbha»^ . - 

(Lêdepan'tdktklUlrea'écIaire.'i . ■ i 

8 i li ou t s'I A s. 
Ah î Rodolphe ! t-t-W ooara...- . ■ .i- . 



Oui , seigneur. Vos gardes parcourent en ce moment tout 
le jardin et les bord* du fleure. Vous me voyea dans une 
inquiélude... ( à part, )J^i peine k (iùnlebie ma j«ib-i - 
■ ÉM»iaiat.*s. 

Mais quel peut-éire fauteur d'un si noir coipplcyt t ' 

HoDot.p)lB, 

. Est-tl sidifBcile de le prétUmcr, seigaeiiK? ç*eK quel- 
qu'un qui , depuis tsntât, a fui rotre pkAss^j^ j «'e||.x juai- 
tement le Toici. 

S C Ë N E X V I I. 

LxsPKicioiHs.MI ES K O. 

S^MUMISLAI. 

Miesko ! 

M I B s K o ) entrant par la gattehe. 
Seigneur, que viens-je d'u|ipte(idr« î)iru« gardes «b«r< 
chent Totié Gis f que des sciiérats... 
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"' ■ ' f ê M O M I « L Jl R.' '" ■ - 

' Mlasko, ne direc«ou« â'<A voua vcnei'en ce' moment 
~MiEslC6, i!tanaé,nigariiatitaherhativementRoàolpkeet-^ ■ 

■floiV- 

D'o&' je viens , seigneur ?..; Je sArs i* cliei l«"Ducli«Me> 

et j'étais loin de m^aUendre qaeTnpn' «bseoc^ 'pftt d«v«nîr 

p«Br p«wonM«-ua.obiet.jl'iaquiétu<le. . - 

, n O D o I. F ^ ^. 

Miesko soutienJra-t-îL qu'il a passé chei la Duchecse 

tout le tems de.son 4bsqn(e4 i i .j ,; 

. , M I E s ,K O. 

, Kdr. njais' en voyant Rodolphe si bien informé, je pour- 
ries lui demander à mon toutquei fêtait, son motif pour épier 
nçs^épurche;) î . . , , 

slBMOHtSi.Â«, ij part. 
l'an! décàïme.i. id Rodolphe. )Tu l*«s trompé, Rodolphe. 

RODOLPHE.' 

'Signmr, il faut Attendre... {jbruit du eâti de ta eomlUte. ) 
Voici peut-ilre... ' ^ " ; 

se E.N E X.Vj II. 

Les rnicéDEMS , OBEaTO. £t^£NA , ËOMOND » 

ensuite LtNSKY,, ^i^fran^par la grille. 
oBEMTo , entrant le premier d'mn air triomphamt. 
Voici le prince £dÂohd' ! ■■'■!. 

,: ,■'.. î .8 i SiO M I S i A S. 

MoH'fib I. J,il.!ifik aih-deotiKt d'.ff^mond ^»''^ ''"Puasse. ) 

' koboxpVb.iî ver/. 
Je suîsitrehi } 

si M «M I fil^A s. 

- Moh flts, hit« loi de mv'dire .si. iu> conuia les ual très 
qui veuUfènttii'WoM.? 

JMon père ^ je Boupçoane leur chef. Cependant je, n*en ai 
point isses de certitude pous vous le dénoncer, 
o B E a T o, à part. 
Je le nomn^ritis bian , moi. 

KO DO LPH a, a part, voyant entrer Lintiy. 
Ciel ! Totci Linskj ! 

a D H o s D , continuant. 

Siie ne me suis point trompé , mes ravisseurs étaient troïa; 

l'un d'eux ne parlait pas, 11 re lui est échappé qu'un mot à 

Toix baise , et j'ai cru recônndlre... mais j'ai pu m'abuaer. ' 
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KOD a LP*&K', à part.. 

Sayoni calme et Miesko eit perdu. ( à Edmond. ) Seî- 

gneur, toi ravitHurs ne «eieraïent-ilspas nommés entre eux. 

B D M O M D. 

Oui, l'un deux s'appelait Linsky. 

a A M a IL i t I. A *. 

■ X o D o t p B B , à Sémoinislas. 
L*écuyer de Miesk-o \ tous l'entendez , seigneur , c'est' 
Miebfco... ' 

. , » -» M o' M » , «rmi_^«B. ' 
Non , non père, jenS puiseroirei que Mieiko «oit coupa- 
ble. Quand, «qi^^.vyer Lineky eemit moD ^seuin ; quand 
Linsky même accuserait sou maitre , ce ne aérait peint en- 
core à Miesbo ^ueJ'imputeiaiscecTime. _ _... 

M i~B s K p , d îjintky, 
LinÊky , que Teax dire ceeî ? • ■ 

L E M G K T. 

' Que y aana mo! , seigneur , 1e malheureex Edmond serait , 
en ce moment «n fopd des flou. Slen>w deTait l'y précipiter 
par l'ordre de Rodolphe ; mats Gp b^as l'a au prévenir , on 
le trouvera à Ttngt pai d'ici baigné dana Soii sang. 
4 o p o I. F ^ s. 
Siarow est mort' ! ' 

SBHOMÎBLAs, regafdant Rodolpie. 
Rodolphe! 

RODOLPHE. . - 

' Vaîiie défaite, \jiask.j. (^â Séniùmislaa-'i Si. Starovr est 
mort, c'estqu'il voulait sauver votre fils, seigneur. 

Attendes... J'ai tout lieu de penser que l'un de mesreTts-. 
•eursapritmadérènse. Les entendant se batire et me sentant 
libre , je mes w T» h ft té"de m'étotgner d*«iix ; mais , est-ce à 
Starovr , «sf^^e à j^u^lqu'autre qiieje do>* ma délivrance j 
v-jilà ce qu'il importe d'approfondir. 

": koooitBS ,' prenanf ta mata d'Edmojtd. 

Ah ! seigneur, en^ttendant que le Trai coupable sa décou - 

Tre,aouffres|que je TOUS félicite d'avoir pu vouasouatraire,.. 

E D u o M i^.^^^vtft;- ua^-moupeauBt rapti^ ^ retenant la 

main de Sodofpie.. 

ciel ! , . , 

KODOLPBB, ^ayé, -oQ^nt retirer t» mai». 
Qu'aTes-Tona donc , leignenr.' 

: ' , . B D U O'ir D. 

La main de l'un de inea asiAialni A quelque terni lerré la 
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mienne arec Tiol^ncci U voili cette nuin I je reconnn^t 
U cicatrice qui U d'isitiigue. 

■ ^MDMItLAf. 

' O juxice des dieux ! 

u I K s 11 o. 
Quoi ! Rodolphe, tu yâul.«i».„ 

Oui. Mie«ko; en frappant £dmood, c'est toi que ja rou- 
lai* immoler à ma vengeance. 

êtuatiitLÂ.i f aux gardes montrant Rodolphe. 
Snitisies-Ie. ( Av Montmt. nà l'on arrêta Rodalph* , on 
voit un mooyêmMl »mr U lanatÊ*. ) 

DM aAiiD» ,'^^jionfant Jt Mtttféén^ ' ' 
La grande Diichenu. 

SCEKEJCÏX, 

.Las TKiciDEHs, LID À et Femmes de sa suite. 

I. i s ■ f " MniPamt précipimniMiM^ 

' Qii'ki-je appris, seîgiieur'ton Ose accuser Miesico d'ua 

crime ! 

s in o MibL i.s, 'moHtrttnt'Radûlphe, 
Non , madame , roilà le coupable. Qii'oii Fentralne. 

Je sais quel suppi ice m'attend } ( Regardant Miesio et la 
Ducketse. ) mais je préfdretsk'môrt au tourment de voir von 
rlvaHeureax. 

OBKBTo, à part . 

On dirait que l'animai furieux qui lui fit un jour cette bles- 
ettre, lui avait par là soufflé sa rage! (On onas^ne ilodoi^ilç. i 

SCENE XX BT DElflNl^llE. 
Las PU se éoxN a, «x«ept4R.O D O L F H £. 
LiirasYjd Altetko. 
' Mon cher mettre, si je ne «ous ai pas pr^veilii.... 
> ~ M I B- s k o j lui serrant ià Main. 

Lînskf I tu as bien fait. - > i - ■ 

s i 11 O M I S I. A S. 

Brav« Linsky j je rêconbàttrfti ceaerTfcd. - 
K D M o M u, d Sëwutmialàt. ■ 
Seigneur , me sera-t-il permis de suivre, enfers ceux qoe 
jVme } les mouTemeas de moncœur { -, 
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• iKOUISLAI. 

OrJonn« , mon £1* ; tu peux , dès ce moment ^ disposer à 
tQD gré du souverain pouvoir. 

B D H O M D. 

EU bien , mon père , Miesko IVxercera pour moi. 

M I K s K O. , 

Que dit«i-TOU* , seigneur ? ^ 

« D H O M D. 

Oui , cher Prince. Si ma naissance me donne ce pouvoir 
«uprâme , la nature , vous le yojet , m'a refusé les moyens 
de le rendre utile au bonheur de l'état { je ne veux donc en 
user aujourd'hui que pour vous ordonner de l'accepter. Il 
TOUS faut , avec votre main , olTrir tin tr6ne à l'aimable Du- 
chesse I que dés demain les fêtes et les chants d'hy menée re- 
commencent ; j'espère , que cette fois | mon bon «mi Oberto 
voudra bien ne pas les interrompre. 

Je m'en garderai bien, seigneur. 

siUOMISLAS, 

Edmond, c'est mon plus cher désir que tu préviens en ce 
moment, (v^ Oberto et à safill e. ) Quant k vous , mes amis , 
je ne doute point que mon Ëls ne désire de s'acquiter di- 
gnement de tout ce qu'il voos doit; de quelque prix qu'il 
veuille payer «os généreux soins ) et surtout le tendre dé- ; 
vouement de l'aimable Elvins, je ne prétends point y mettre 
obstacle: je ne lui aurais abandonné qu'un vain pouvoir, li 
je m'étais réservé celai de borner sa reconnaissance. 

Eh bien , Elvina sera mon épouse et mOn cher Oberto . 
tODJoura moa père. 
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IM A, 

ou 
LES DEUX MONDES, 

MÉLODRAME ALLÉGORIQUE, 

EN TROIS ACTES, 

A SPECTACLE, 

Orné de Chants , Danse et Fantomîme. 

Paroles et Pantomime de M. Cahmaillz St.-Aubik. " 

Ballets lie M. Lsdst ; Haûqae arrangée pu M, DaBitii.B. 

Représentée , sur lé théâtre de la Gaitét le S 
brumaire , an- 1\. ■ " 



A P A R I S , 
Se Tend au Théâtre de la Gaïté. 
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PERSONHAGES. 


ACTEURS. 


IMA,niiyi{s. 


f Mmei Bttavoàte. 
t ./u/ie. 


ZOÉ, ouIxériK. 


Mlle S«.«iy. 


AMMON, européen. 


CammailU St.-Aubîn 


OUDAIS, ..«T.J.: 
SmGHAÎr, para d'Imn. 


Catot. 


OH lEDNE PEBSAM. 


SaiiU'Preux. 


CME TBOUBADOUR. 


KO» Oirani. 


UN SAUVAGE puUnt. 


XUekIim. 




Gmal. 


Européfliu. 
Aeiatique*. 
AMcuni. 






(M™ £<Sfe<»*e, 


Dun. 


1 LééttfilU. 


'■ 


\ ClrardfiU, 
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I M A, 

b û • , 
LES D E U X M O N D E S. 

ACTE PREMIER. 

S I T X AO ». X a T X f To MHZ» a a v r ^ » ^a, 
SCENE PREMIERE. 

( Das aauiia^t tirant deajlècita «« cotiraittidv divers, Ç0ét. 
— TabUa» aiùné. ) . . 

I M A , ZOÉ. 

I M A,. 

Fourra-t-U échapper !... je tremble. 

% Q i. 
Dix traita de flèclies I^ sdjwrent de noua. 

I M A. 

Na me trompe pas^ Zoë , îl y va de aea joura.- 

a o i. 
Mea yeux ne l'ont pas quitë... H s'éloignait à regret ; lea 
noms d'Ima , d'Oadaïs sortaient de sa bouche. 

I u A. 

Ondaïe. 

z ai. 
Hais comment U belle Im« , la fille de Sir^an t du puia- 
aant ohef des SimmoIeSf peut-elle s'iutérewer à uasauvfig* 
rébèle î ^ ' 

I M A. 

Econte , vers le mois des fleurs , errante dans les plaints , 
je fiis surprise par des guerriers ennemis. Mon arc iitt initil^, 
rallaîs péril-, Oudaïs suspend leurs traits , je m'élance; maia 
bientôt, comme entraîné par un bras invisible ^ je to>rne la 
tâte ) ya vois mon bienEiiteur ] )9 m'arrête. Kon , l'^jLfir ^ui 
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■illonne les cienx peitdaiit l'orage n'est pas plus rapide que le 
•entiment qui vint frapper non ctsur. 

Que mVpprenes-Tous ï 

I M A. ' 

Chaque aurore ^ Oudaïs ét^t à mes cAtés ; le charme de sa 
présence , la douceur de ses paroles , le rapport des^ges , 
peut-être les dangers qu'il bravait pour moi , tout enivrait 
mes sens j parens ) amis f ces palmiers y témoins de mon en- 
fance , tout fuyait dans ma pensée comme unettmbre ; tout , 
jusqu'au souvenir des malheur* d'une mère. 
> o i. 
D'une mère ! 

I M A , txialtée. 
Onl f j'oubliai* que cette tendre mère , n^ d'une Kunille 
européenne ) avait vu ^nassacrer ici tous ses proches ; qu^elte- 
inéme ne dût la vie qil'à la pitié de Si^han ^ qui , touché de 
ea beauté , la prit pour épouse. J'oubliais qu'elle m'avait lé- 
gué en mourant sa haine pour le nom sauvage ; je ne voyais 
qu'Ondaïs. O Zoé ! que l'empire d'une mère est sacré ! De- 
puis trois jours , dans ces forêts ^ près de ces tombes où re- 
posent nos aïeux , son ombt-e plaintive erre 1 mes cAtés , sa 
Toix tronble mon cceur ; elle m'accuse , elle m^agite. ( un son 
lugubre ) Tiens, la voilà ; ce cri n'a-t-îl pas retenii jusqu'i 
toiî 

[toi. 

Rappelles vos esprits , ma chère Ima ; la piété filiale doit- 

B étouËTer la,nature T eh ! le sage européen qui instruisit 

. votre mère ^ le généreux Amman , -plein du dieu qui l'inspi- 

, n'a-t-il pas opposé la douceur à la proscriptian ? au mi- 

mème des traits qui ont frappé son épouse et ses enfans , 

^tmon faisait des vœux pour notre bonheur. 

! qui justiSe ma mère. Qui , moî , fille d'une 
e aimer un sauvage ! 
É o é 

Ouda'ic est loin d'ici , et pour jamais , peut-être ; mais , 
Ima , écoutes une amie : retenez ces paroles que la vérité 
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TOUS procuré par ma bouche. Quelque aoit votre destin , 
qu'aucun objet , iiucun événement ne tous étonne ; gardez- 
vous de céder à l'illusion : interroges votre cœur , regardez- 
le ciel, et suivez la nature. 
( Elle sort en indiquant à îma les cabanes , le signe des 

.Européens g iil/aa descend sur un nuage lamineua: ^> et 

dont elle orne le cou dlma. ) 

SCENEII. 

IMA, seule. 
Elle me quitie : ses paroles mystérieuses ont jette dans mon 
âme un trouble suthalurel. Ce penchant pour un sauvage 
cesserait-il d*âtve crîminell Oudaïs n'a pas connu l'injustice 
des siens, il m'a sauvé la vie , et devant le dieu de l'Univers, 
la reconnaissance est la première veftu. .. Quoi ! toujours ces 
accenslugubre6!...L'effroi.a'empare de mes sens !„.Duibiii 
de cette tombe... 

U H E VOIX. 

Fille imprudente... tremble sur ton indigne amour! ... 
songe à mes mallieurs... révère les Européens... fuis l'uiii-ui 
des sauvages... et gardes envers tous le secret de ta mère.... 

Où suis-j'e ?... Orna mère , pardonne} to seras obéic... Jr-- 
mais un sauvcge. . . 

- S C E N E I I I. 
I M A , Z O É. 



Ima , rappeliez votre courage , Oudaïs... 

IMA, agitée. 
Oudaïs ! . . . Que parles-tu de lui î . . . je dois l'oublier , 

«'■•■• 

Oudaïs , saisi par nos Simmoles , est «mené dans ces 
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» o i. 
Sirgkaa j votre père , marche à la têts de la peupkde. 

I M A. 

Zioé, ne m'abandonne pas. 

SCENE IV. 
. ÏM FKiciDKNi , S I R G HA N , O U D A I s , 

enciatné. 

( La peuplade , ittnmet et/èmmes. On conduit Oadaïs gui 

contemple avec douleur ïma. On danse autour d'Oudaïs , 

tandis que Sirghaa et ha chefs simmolea prennent place 

aur un trône de verdure; ima est d ses côtés. ) 

s I K â B A X, 
Ma fiU« , et TOUS guerriers ^ depuis la défaite des vîls Eu- 
ropéens ) et la fuite d'Ammon , leur chcfodieux * jamais vic- 
toire ne fut plus complette q^ue celle qur vient d'anéantir les 
rebelles. Un de leurs plus redoutable gtierrïe^ , Oudajis, est 
devant tous. Toi , ma fille , qui partage mon pouvoir sur les 
' immoles, Toîcinotre ennemi ; tu tiens l'arc dâ la vengeance, 
et ti| connais nos loix. 

IMA. 

Quelles lois , A ciel 1 , 

( Sirghaa , sur un trôae de verdure ; à ses côtés Ima , et les 
chefs des Simnioles, ) 
s r »-• K À M., 
J«une0udaïa^*^..ëa-4àt- .. • - 

'*"'■■ -■. .0-«'tf A-4 s, ■ 

Le sol des pshniérs m%.vu naître. 

s I K a R A H. 
Tu sais le sort qui t'^ réservé. 

o V D A î s , r< gardant \ma. , 
Vas , mou cœur n'a pas tressailli , et j'ai de quoi puiser ici 
l'excès du courage. 

s I M o H A M. 
Cette audace me plaît et méritait d'être le partie de véi 
guerriers : connaissent-ils donc la crainte î 

La crainte ! les tiens ont trop éprouvé leur valeur , et je 
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ne serais point en toa pouvoir , il je nVraîa été SWptii «eul » 

• I K G H A, M. 

Seul! qui donc te portMt à brader Ift terre des Slm- 
molse? 

ov o A* ï 8. 

Un sentiment sublime , qui ^l'entralne vers l*étre le plua 
par&it de ia nature. 

s I K « H A R, 

Parle , explique-toi î 

o V o A ï s» 
J'en ai dit asses j le reste est la secret de mon cœur. 

« I K o H A K. 
Voyoïu si tu soutiendras cette £ertéjusques dans la.jQaKtms 
qui doit tç consumer. ~ 

I M A, 

Mon père ! il n'a pas attaqué nos cabanes. . . doit*iI 
périr î ■ 

. ^ o U o A ï ï.' 

Fille céleste !' oses-tu proposer mon déiliotineur ! ra » j'au- 
rai le mCme courage qu'Oudaïki , mon père , en combattant 
les Européens. 

ï M A. 

Qu*eutends-je ? 

■ I K o K A ir. 
n a donc imité les Simmoles ! 

o a D A ï s. 
Dis qu'il les a surpassés. 

s I a o H A H. 
Sais-tu que ce bras a chassé las Européens ? 

Mou père a poursuivi le vieux Ammon qui l«s comman^ 
dait. 

I »» A . 

Auunon! 

"• sinaHAK. 

Sa femine vt tombée soui mes trai|j, 

o v D A t s. . 

$eB eaJiuw fur«nt imiaolés à Bia mère. 
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Je portai la flamme dans leuri asyleii 

o V D A. ï G<- 

Mon père pérît en foulant leurs tombeaux. 

s t H c a A M. 
Tu voulut , sans doute , égaler sa valeur. 

Trop jeuiio encore , )e n'û pu la suivre *, mais juge de m» 
Iiaine ]Nmr le nom européen , j'ai mon père à venger. , 

Braye Oudaïs , je t'admire et te plains d'être un rébelle. 
Ima , guerr^rs , que ce captif soit traité comme un généreux 
ennemi. Oudaïs, le tribunal des sachem va a'assembler; lui 
seul peut accorder ou refuser les honneurs du bûcher. Toi y 
ma fille , sois digne du temple Simmolé ; reste auprès d'Où- 
daïs , pour le préparer à visiter les derniers azylcs. 
( 1/ sort et emmène la peuplade : Il indigue à Ima qu'elle _ a 

tout pouvoir sur Oudais , et/ait entendre que /es guerriers- 

doivent être soumis d Ima. ) 

S G E N E V. 

OUDAIS, IMA. ' 
'ima., avec timidité. 
Le ciel n'a pas répondu à mes vœux } vous voilà prison, 

OUDAÏS. 

Le ciel me favorise j il ma permis de vous revoir. 

' I M. A. 

Vous m'avez sauvé la vie. 

o V r> A ï s. 
La nature réclamait son plui bel ouvrage. 

Et je dois vous préparer au suplice. 

o a D A ï s , avec ame. 

Qui finira mes chagrins ! O belle Ima ! entends lee pa~ 
rofes de mon cœur. Naguères éperdu d'amour et de désirs , 
fatigué du sol oil je pleurp une mère , delà loi, qui nous sé- 
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pare ^ je Tenûa t'arracher à ces climats barbaxea , je dtraù 

tVntrainef doua U aoUitude. ' 

t U A. 

Que dia-tuî 

O V D A ï t. 

£coat« 1 o'eat le rare du bonheur ; U a paaié comni* 
l'ombre. Dana lea roseaux aoUt^iiea , par comme l'en&nt 
des palmier* , l'arc à U main , le ciel pour guide , et Ima 
pour compagne , attaché sur tes pas , mpirant anec toi , 
mon ame eût été la tienne. Maître de ta pensée , Ondaîs 
eût prérenu le souffle de tes désir*. Dan* le silenœ des bois § 
au murmere dea oiidea , paimi le* habitant d« l'air , heii* 
renx ^ enchantés , ravis , la nature entière «ût embeUi no* 
amour*. 

I «; A- 

Malheureux , le b&oher •*all^matt tou* te* pas. 

O u D A ï *. 

Je le reimi aaa* pftlîr ^ si j'obiiens use larme ^e ma bies' 
aimée. 

■ H A. 

Cesse cet paroles cruelles et délicieuses... Oudaïs... je la 
VOIS) même idée noua pénètre... Les génies ont réuni uoa 
entes... tout m^obéit en ce marnent... te* fers sont brisés... 
fuis de ce* lieux... éloigne-toi de ia trop «eneible Ima. 

OUDAÏS. 

Tu veux donc suivre mes pas ? 

IMA. 

Moi ! je doi* rester sur la tombe de ma mère. 

OUDAÏS. 

feoses-tn ^'OudA ïloin de toi , souffrirait la ti^I 

IMA. 

Ah ! si te* objeU qui m'environnent... 

OUDAÏS. 

Qui peut t'arrâler ? 

IMA. 

Mon père... sa haine pour tes Européens... 

OUDAÏS. 

Je la partage^ et ce bras , dan* leur sang... 
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I U A. ' ' 

Crains d'achever , malheureux ! 

O D f> A ï 9. 

Comment ? 

I U A. 

- Je m'^are... Oudaïs... O ma mère!.* Cruel tanvage ! • . 7 
-reux'tu combler met tourmena ï 

Tu e» ëmae- y attendrie. 

. I M A , dfec. énergie. 
, Oudaïs ! cûnn^it-moi toute entière. Ouï, le dieu de 
-l'univars t'a placée dans mon ame... Je t'aime f je n'exista 
^ue pour toi { il litut noua séparer. 

D'Ima !.•. Non , jamafs {'vivna « suis-moi ! 

I H A ^dûHS le pbti grand abandon. 
Je le désire , et je suis enchaîné li.>. Ah ! \<) t'en conjure 
•par l'omour qui nous embrase , par le biesiaic. de la TÏe que 
je te dois...' fuis... j'embrasse tes genoux., , Ecoule-moi... 
le bAchers'apprâte... éloigne-toi... Veux>ta voir mourir la 
malheureuse Ima. 

. - «UDAÏS. . 

Qui que tu sais,.diTiuitéy mortelle, sèche tes larmes} 
j'obéis. 

I u A f l'entraînant. 

TiesBjpar^lâ,,. ne tarde plus... je respire!.. 11 n'est plus 
temps. ( Elle reprend la chaîne d'Oudais. ) 

S C E N E V I. 

Lia MtÉciDEHB, SIHGHAN, ZOÉ, m peopie. 

s I Kti H A N. 

Béjonis-toi , Oudàïs , le tribunal des Sachem te permet d« 
vivre , sans te déshonorer. 

Que dit-il ! 

Achève. .... 

s I R a H A H. 
Un usaje antique et toUmuel ordonne qu'on laisse Ift vie 
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au prisnnuier , si ta fille du grand chef conteat à le prendre 
pour époux. loua , décidez du sort d'Oudaïs. 
I M A , d'une voix entrecoupée. 
Peuple siminole... te vœii de mon ccéur serait la vie de 
ce captif... mais le respect deceslfeiix... litie voîx puissante: 
( à part. )Oinaraère!.^. {haat. ) m'ordonne de m'y refuser.' 
Je ne peux être la femme de ce sauvage.' f if ^arf. ) Il faut 
matait \ iElk tort avec Zaë!) 

O U D A ï s. 

Sîrghan , reux-tu prolonger ma honte S Je n'ai jamais 
craint la mort: je la.demande à présent comme-ila pl)ia douca 
faveur. , 

e I n G H, A H. 
Tu seras satisfait. Guerriers , on parle d'Européens ré- 
pandus sur ces bords ; d'indignes sauvages ,Qfent écouter 
leurs lois : découvrez leurs retraites ; (jue demain ils livrent 
leur chef odieux, que la race d'Ammon s'anéantisie , s'ils 
veulent conserTer la vie. Cependant,, déptoj'ez vos arcs, 
prépares vos flambeaux j mais aussitAi que la nuit étendra 
ses voiles , suspendez tos coups. Gardons-nous de troubler 
les génies des ombres , la sang de ce prisonnier appaisera 
le» m&nes de nos aïeux. 

( Jeuxfunèbrts. Oudaia est percé d'un trait. Danse de la 
baguette entre deux sauvages i la nuit vient. Inta , C(M- ' 
duite par "Loë ,, suspend le supplice. Le chef de la prière 
fait des citations sur les tombes. Sirgkan et les guerriers 
boivent en l'honneur des esprif s funèbres. On o^re une 
coupe d Oudais. \l va la porter à ses lèvres ;lma le (^eticnt. 
IjO peuplade se répand çd et là. Les feux allumés s'étei~ 
gnent insensiblement : Oudais est attaché sur une monti- 
cule , avec des cordes qui aboutissent d des piquets plantas 
en terre : on place des gardes auprès de lui. \ma sort avec 
, une partie des Simmùles , en regardant Oudais avec dou- 
leur... Les guerriers s'endorment. ) 
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s C E N Er VII. 
OVDAIS, seul. 
Quel eit mon sort !»• L'ingrati tuile m'environne. Celle 
auî fut ma bien-aimé« dédaigne de s^iinir à moi ; elle si'a- 
iMndonne.» Mes yeux ^ fatignét da latines , se ferment mal- 
gré moi», et 1« bonheur ne ,dait pas m'attendre ati réveil ! 

.SCENEVIII. 

( OudaU t'^tioupit. \ma arripe tileticieBsement , patte d 
travert les groappet </e la ptuplade , vient jusqi^à Q»> 
dais , déitotH ses liens, Oudtû» va pousser an cri y Ima 
lui met la main sur la houcht ; une Seule corde reste... Le 
gaerrier , qui est couché dessus, te réveille au moment oit 
Inta veut le toucher. \ma le regarde Jîxement. Le gutrrùr 
est immobile d'ejfroi..., Oudais suit ta lihératrice } traverse 
les rangs ; ils sortent ) 



Fia du plumier Acte, 
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, A C T E I I. 

( Siie fûttoresque , sur le bord d'unjieuve.) 
( Grouppe d^iaèitmnt de ton» le$ p^y» , oocnpê» à divers 
tmveaux d'arts et d'agrwtdture. Des en/ajis tracent «ar 
une roche y aupiedd'uji c&êne y le mot : Aaijaoy , adOM- 
osa oxtrx Monosa. ) 

; SCENE PREMIÈRE. 

UN VIEILLARD , DEUX JEUNES SAUVAGES, 
da l'un et de l'auUe etxe , UM PERSAN ET UNE 
TROUBADOUR.) 

l Ze jeuae persan regarde tendrement une jeane Jille j celle- 
ci achève une guirlande ; l'autre finit un panier de jonc. 
Le vieiltardy tenantun livre , est av milieu d'eux, ) 

LA. J£UHE t ï Lh E. 

Notre bon chef) le vertueux Amtnon , tarde bien à venir. 

I.B YtEILC AU ». 

LUmpatîence conTient à ds jeunes fiancés. 

tB lEUKB SAUTAOB. 

Depuis quelques jours , de nouveaux hibitans Cam;ient 
dans ces parages. 

XA JSCITE TILLB. 

£b! si notre bienfaiteur j Ttctime des barbares... 

Ne crains rien , ma fille, l'aspett de la vertu arrâte la 
nain du nécbant. 

LB TKllKE BAUTAOX. 

Et Anunqn porte on front si lânérable ! 

LA IBtJHR VILLC. 

Pqnrquoi donc Tent-il rester dans ces forêts, éloigniS de 
notre bameau t 

LE VIKILLABD. 

Ce lieu lui eal sacri. Vrè» d'ici se trouve la roche Noîie , 
dont lesflaniBieB l'ont déroba i, la fureur de nos përes. 
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LAievEtEVILLE.' 

Que de peines noua lui. avons causéi ; catt vous nous 
l'ftv«i dît : nous étions farouches. Quelle |iatîeiice j pour 
rendre bons tous les hommes ! 

I. K T I E I r L A » D. 

Et les femmes, donc^ ce n'était pas U plus atté de Peatre- 
prise; mais il ne s'est.pas découragé. 

I. B ISUHX BAVTAO.B. 

C'est lin homme céleste!., le vqfci. 

S C £ N E II. 

Les FaécÉDBMs, AMMON. 
( Joie des kabitans ; ils lui tendent les maint ^ lui offrent 
leurs enfans, Amnon appaise leurs caresses , ' il pleure de 
plaitir i il s'assied sur une roche. Grouppe général. } 

Pardon , mes enfans : je ne suis pas ve|tu aussi vite <]ue je 
l'espérais. It tous est permis de m'en vouloir , de retarder le 
bonheur de nos amans. 

l*. JBVXE FILLE. 

Oh ! j'aurais bien aitendu. 

A if u o N , avec bonhommie. 

Oui !... ah ! quelques heures pluiAt.— Allons , je réparerai 

ma faute. ( aux enfans. ) Ces enfans aiment-ils à s'instruire ! 

LE VIZIltAEQ. 

Ils connaissent les dîiférentcs çuUuies , et distinguent les 
plantes utiles des herbes parasites. 

Continuez ; l'instniclion des enfans assure le bonheur dea 
pères... Vous avez exposé au soleil ces ileurs médicinales* 

LE TIEILLARD. 

Elles sont rangées comme vous l'avez indiqué. 

Admirez , mes amis , toute la bonté de la Providence; 
ces fleurs charment nos yeux, Aattent l'odorat, et guérissent 
les maux qui nous aftIigeut.>.'Eh I cette bonne mère., cour- 
bée sous le poid des ans , se plaignait que sa grange... 
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LE T I K t E t. A K 1>. 

Tombait (le Tétusté ; mes enfans l'ont relevée. 

A H MO N. 

Bien , TOUS sveï honoré U vieillesse ) sur-tout ne parles 
pas de vos peines} le plaisir d'avoir bien fait est le salaire des 

I.B TIEILLAHO. 

Desinsectea ont gâté les ble4s d'un de nos pères de fa- 
miljes. 

.1 A M M O N. 

Mee enfans , prenez , ptenez suc vos portions pour le sou- 
lager, sans intérêt } l'abondance ne qi^itlera pas vos foyers. 
Ah ! malheur aux pays où l'avarice spécule sur la nourritnr« 
dei hommes! Mais quelle inscription à mes yeux!... 

C'est l'hommage des peuples réunis. ,. ' 

A M H o n , avec force. 

Elîacei, mes amis, effacez: c'est trop flatter un mortel. 
Si quelques années , j'ai pu assortir vos mœurs , vous rendre 
meilleurs, peut-être... c'est là qu'est votre bienfaiteur. ( // 
montre le ciel. ] Le ciel inspire les bonnes actions ; heureux 
l'homme qu'il choisît pour les faire... Mats quelques nuages 
obscurcissent l'horison : ici les tempêtes sont terribles. Mes 
enfans , répandez -tous sur les montagnes , dans ces forêts... 
cherches-y quelques voyageurs égarés., aidez le malheureux,. 
Allez , les bienfaits du matin sont l'aurore d'un beau jour ! 
( Ils sortent de diver» câtés ; Ammon entre dans la forêt. ) 

SCENE III. 

O U D A 1 s , I M A. 

( \ls arrivent dans un canot, gravissent la montagne; l'orage 

s'appaiie , et reprend par intervalle. ) 

I u A. 

Ces lieux déserts nous cacheront à leurs fureurs. 

En croirai-je mes yeux? Dans cette solitude avec Ima ! 

U faut bien que je Vous suive , puisque vous n'avei pas 
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voulu fuir satu moi. Pniue k Pravideaca veilUr lur Doif» f 

o d'd a ï •. 

Voudrut-ellfi séparer deux ctsii» qui lui sont tournis î Lo 

retnoj-d ns peut en approcher... 

tu*. 
Oh ! non... ifiais U blessure te-fait sondrir... Aucods. 
( £/& cour/ chercher de feau , panse aa hiessure , déchire un 
des voiles de son sem dont elle fiàt *ne compresseqti'eUs 
Tûttachc avec une boucle de tes cheveux. Oudais estâen» 
Pivresse de l'amour, Ima se jette avec volupté dans se* 
hras ; mais hleniôt s'arrache d'auprès de lui , en le re- 
poussant avec une sorte de frayeur, L'orage augmente. ) 

o u D A ï a. 
Tu tVloignes , A ma bieu-atméo ! Oadaïa est-il pour toi 
un objet affreux ? 

I u A. 
Toi !.. tu saisis mal ma pensée. Ma Jestinée est la tîeonf) 
tu me tiens lien de patrie ) d'amis , de parens j mais loin (tu 
tombeau d'une mère ! ( L'orage est terrible, ) 
o v D A ï s. 
Oudais respire pour t'aimer ! tn es son ame, les alTectioBi, 
aa bien-aimée y sa tendre épouse ! 

I M A. 

' Ton éponie !.. Oudaïs... le ciel en courroux... 

Respectera l'innocence... Ces arbres nous garantiront d* 
la foudre. 

IMA, tremblante. 
Grand dieu ! ne me punis pas !.. Oudaïs... ne me quitta 
■ pl,„ ! 
( Violente tempête ; débordement de torrent, Des arbres 
s'enflamment, La foudre écrase l'arbre où Ima s'est réfu- 
tée, Oudais et elle se précipitent à genoux, Ima jette les 
yeux sur la roche où est écrit là mot Aatmoa : elle recule 
avec effroi. ) 

rts. k. ( 
OudaTs , ft mes yeux , ce chef des Et»opéea&f Amman.. . . 
ici...Qu'ai-je fait î 
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Quels rapports ces Eurapéeos , etiamére... . ; 

I M A , rpeet/ani^ tf.eHe. 
Qu'ai-)e.Jit?..Pjr(lonng!.".iine,Taine illusion... 

, ,.■ o.u D A ï 5, ,orec vnergie,. 
Cesse cGs lerriîiirs qui m'accablent. Ima j ré[)on(]s-moi ; 
Otidnis eet-il i«ct.uix de ton ccqur?; ' , 

II est tout pour moi... c'est mon ilieti,... ordonne.. J'obuis. 
o u Q A ï s. 

El) bien ! unis tn pensée à ia, mienne. Inu ^ j,'écQute:en 
présence de l'éternel , à la lueur des foudres , sur les débris 
du monde , ose m'appeller ton ^poux. ' ' . , 

I M A. . " , . 

Oudaïsl 

Cette pompe nuptiale répond àJa grandeur de nos amours 
s.iiiTsges. Superbes fon'ts , devenea nos temples ; puis , em- 
Lrâsés , formés les flambeaux de l'hymen ; fleuve débordé', 
r.iontagnes mu^issinles , âffrei:se et sublime nature , soyez 
l'appareil imposant de notre félicité. 

Tout m'émoiit , tout m'erabrâac. . . Ima ne se tfonnatt plus. 
On! , je t'apparljens ; Cfttc main , reçois-la. 
(i7/e quitte la main iTOudais; un Éclair lui laisse lire sur un 
arbre ccs.mols t tv thâbzs ta m ère. Eperdue ^ elle court 
vers Qudffit , et veut le ramener vers cet arbre, Lajàudre 
• éclate' et le brise. On entend le bruit d'une cloche ) ils ap- 
' perçoivent Amman derrière l'arbre abattu, ) 

S C E N E I V. 

Les puicÉDrKs, AMMOJ!f. 

( \ma tombe effrayée à l'aspect d'Ammon. Oudaîs derehe â 

la tecourir. Il est surpris en voyant un Européen. ) 

oiri>AÏs, d Amman. 

EuropéeUf e&-ltt l'envoyé du citl pour punir des sauvages? 

C 
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AUU ov , montrant îma. 
Eli* tovffie , mon ftmi ) tietoiii d« la secourir. 
( Oudait K jette aux pieds d' Ammon , et h conjure d'épar- 
gner ati maint Ima. Ammon le rasturej il lui remet un 
manteau pour Yma , et une gourde pour qu'il puisse boire.) 

A M H ON. 

"Mon dieu I coBma ils aont jeunes... dans ce désert... «x- 
.'fKité* seuls... Pauvres enfans!... allons, courage ; le ciel ne 
TOUS abandonnera pas. 

IMA. 

n TOUS envoie îd pour nous sauver. 

Bon vieillard ! quel coeur as-tu donc , t»î qui n'a pas cralut * 
-d'être frappé de la foudre ? 

Craindre , moi ! lorsqu'on a besoin de mon secours ! J» 
mets In. main sur mon cœur, et je sens qu'il est doux d'éti-e 
te bienfaiteur de l'humanité. 

o u D a. ï s. 

Mais , caîs-tu que mes dieux \ mon pays ne sont pas les 
tiens t 

A MM o N. 

Eh 1 qu'importe ! devant l'éternel , tous les kommes sont 
frères ; et nlon bras appartient aux infertunés. Mes en&na , 
ie gouverne dans ces cantons une peuplade de vos frères sau- 
vages ; venes le» visiter : vous y trouverez un abri , et remer- 
ciei-^n la bonté divine , car il y a bien des bommes ^ui en 
manquent. 

Tu commandes dans ces forêts... Et le nom gravé sur cette 
roche.... 

A u H o a. 
Est le nom que je porte. 

I M A. 

Ammon ! o ciel ! cachons-lni le nom de mon père ! 

o u c A î s. 
Des sauvages nous persécutent , et c'est un Européen qui 
nous tend les bras I 
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A M M O K. , -, î 

C'est un homme ) l'ami de sei aembUtlei- 
TuvoisOuduS) lefili d'Oudaûki- 

I M A. '_ "S^j 

Que Ta-t-îl dire ? ' 

O O D A ï J> ■ ■ ' '■'•■■: 

Mon père t*a fait bien du mal.' ' "' 

A M M O N. ■:■,■! 

Je ne m'en BQuvieuâipIus. '' ' ' ' ; 

o u D A ï a. 
It pourauîvit ta famille. 

^ A M M o N. 

J'ai redueilJi aea frères. 

o o D A I a, 
11 t'a privé d'un fils. 

A M H p K. 

J'adopterai le sien , et le plaiair aura surpassé mes dou. 
leurs. Venez... Mais ces cris de joie m'annoncenjt l'urivAe.de 
mes enTans. Qu'ils vont être Iieureux ; il pourront exercer 
leurs bons cœurs I 

S C E N E V. 

L£s PKiciDEKs, VN VIEILLARD. 

( arrirée de la peuplade, ) 

XB TISIïLAKD. 

Les liabitons', inquiets sur le sort de leur père ^ reviennent 
au-devant de toi. 

A u M o M. 

Mes amis , le ciel ajoute à notre félicité : U nous envoie un 

frère et une sœur ; il a épargné vos moissons \ unissons nos 

jeunes fiancés , et remercions la providence , ijui se plaît i. 

augmenter nos biens, 

( On chant» , en ciceur , ce quatrain, ) 
Dieu )u»e et hisnfiiiiant, toi qui sur l'uniTera, 
Uépands k pteine* mains les dons da ta puissance , 
En adressant nos vosox , soui des cultes diieri , 
Jfos cmurs sont réunis par la raconnaissance. 
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( Chaque habitant invoque le ciet suivant hs cérémonies du 
pays qu'il représente. On fait accueil A Oàd'aU et Ima; 
on présente des,feiira , desfrui(s , des animaux. Lesfian- 
cés vont d l'auui de l'hymen. ïin plonge un enfant dan.t 
fonde à la manière indienne. ' Danse, C^inuis ^£uropéeas. 
Indiens , Bacchantes ^^^^piAnt... Amman , iur le haut 
de la montagne , invoque If^erael ; un fifc-en,ciél parçic 
avec cette légende: LE MÉjME DlIiU LES IKSPIHE. 
Grouppe général. On entend du bruit. ) ..,■.. 

S C E N E V !.■'■ ' - 
Le. p.ÉciDESs, UN SAUVAGE SIMMOLE.: 

w w v.i p I 1. I, A R D. 
Vertueux Ammoti, on âpperçoità travers' ' les fértt» plu- 
sieurs des étrangers qui j <ile[)iiî s Quelques jours , sont dans 
cespsira'g*îl''un'deuis'at&iicé;ïersiiauSet se dH envoyé du 
chef (les SânnoWs. ■ ■ ■ 

■•■■- -i .■ • A.M- m! o M. '-'; ; ; . 

Il réclame peut-être l'iiospitalité ! 

Digne vieillard , si c'étaient nos pertéfuteuis ! 

o V D A ï s. 
Tu aurais' tOutàreJouter. ' ...''• 

».M-'ri('o H '■ - 

Demeurei cachez ilui«la'foule.( d la peuplade.) Eloioucz- 
▼DVfi xta. moment. 

f La peuplade se répand sur les montagnes f Qudais et \nia 
'ont grojippés parmi tes hàbitans: ingniétude-génvralc. ) 

I.E SAUVAGE Simmole. 
Tu es le ehef de la peuplade ? 

A. M M o K, 

C'est le nom qu'on me donne après celui de pè(e, 

IK SAUVAS E. 

De la terre d'Europe. 

L'Europe m'a tu' naître. . - - 
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LE SAUVAGE. 

Lçs habltans de ce hameau te sont-ils cher» i 

Je les porte dans mort cœnr. 

■ ■ I. B 9 A r T A G E. 
£h bien I la destruction est siu: leurs têtes. 

A M tf o"ic, inquiet- 
Parle bas... Tu dis... 

I.ESAVVAGE. 

Le chef des Sim^oles., le redoutables Sirgban. 

A ce nom tu, frémis ! ■ 

Poursuis. 

I. E SAUVA O.E. 

Sirghaii est indigné ; père , il n'a plus de fille. 

A M M o M. 
Ses nuits sont douloureuses. i 

i ï 's A U V A o E 
Vainqueur , soiï êiliieai lui (échappe. 

A M M o N. ■ , 
Qu'il doit souffrir !... il connaît taTeng^a&cë. 

'l.H SAUTA'G^. 

£t souTerain , les «iens l'abandonnent. 

/■■■■'■ A M M O (TV- " , " ■ 
Je le plains ; il n'a pas l'amour des peuples. 
ZE- SAtlVAffE. 

Sirgban , sftr que de lAches sauvages ont quÏJU'; nos lî 
pour le tien , vient ici porter la tianune et le li;r. 

Ciel ! 

Je t'oITre un moyen de sauver ce pavs. 

Il tera grâce , situ veux te livrer seul entre «es'inaîiis 
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A M A ON. 

Seul ! qtiaad faut-il mâTcbcr î le lien , le moment , je suîï 
prêt! 

1 E s A "u Y A G E. 

A 1a Bodie Noire , ayant que )a cloche des toyageurs ait 
«onné. ' 

A H M O N. 

LE SAUT^CE. 

Adieu. 
{V tort. Les hahilans le regardent aller ùvee inquiéludéf 
Ima et Oadais s'approchent ^'Ammon, ) 

S C E N E V I I. 

Les PE^ciDleMs, hors le SAUVAGE Stmmole. 
I 3* A , agitée. 
Quels malheurs nous reste-t-il à souiTrîr ? 

o u D A ï s. 
Redoutez ce Sîmmole. 

A M M o N , avec calme. 
Mes bons amis , ras Suret- vous.... le ciel m,'offre une occa- 
•ion de TOUS serrir... de voiis'^pargiier jusqu^à la crainte.... 
regagne! ' tos habitations,.. ( à Oudais et \ma,'y Vous , meiB 
enfanS] vous me suivrez dans mou asyle , non loin de la Roche 
Noire... Getasyle,.. TousI'occupereEaus»i...long-tem$f j>eut- 
^tre... O mon dieu! veillei sur eux ^ et que je sols seul la 
victime des barbares. . 

( Ammon sort d'un câté avec Ima. et Oudais ; les habitons ti- 
vent les mains vers eux. Ammon infoqtte le ciel. Tableau. J 



Fin du second AUe. 
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A C T E I 1 1. 

Vont qui traverse un^euyé ; dans le fond et sur 
le devant des rochers , le signe des Européens 
entouré d'un serpent, , 

SCENE PREMIERE. 

A M M O N , stuL 
OifvAOBS que j'ai t&nt aimés , il faut donc me séparer 
de TOUS ! l'heure approche , l'errKÎn va sonner , et la Roche 
Noire e«t près d'ici. Oudaïs , Ima , quel est ce apntiment pro' 
fond qui m'attache à eux \ Ima est née d'uue mère Euro- 
péenne , Oudaïs lui est cher ! et elle fait à son dieu , dit-elle, 
le sacrifice de son amour !... Ait! détruisons ces ahus reli- 
gieux : que le dieu de l'Europe soit toujours le dieu de la 
paix et des vertus. Eit faisant leur bonheur , je pourrai avec 
joie remonter vers le maître des mortels. 

S C E N E I I. 

AMMON, OUDAIS, IMA. 

I U A. 

Nous nous rendons à tes désirs , tremblans de craints sur 
les paroles que tu dois verser daDS notre sein. 
A M M o K. 
Mes enfans ! l'avenir est un mystère ■, l'âge un évèneT 

OUDAÏS. 

Qu'alleï-yous annoncer ? ce Sîmmole.... 

AMMON. 

Ea»«urez-vous , tout est prèyu , et la danger est diéjà loi» 
de vos tètes. Ima, cb que vous m'avex appris de vos malheurs, 
celte fuite courageuse , ce lien des cœurs qui vient de la na- 
tura , tâut'm'iclaira sur vas ssatimsus. Le tsms pr»is9 , r9U« 
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âtes «sr le sol de vas aïeux , votre ome et pure , la vertu 
TOUS aoîme ; Ima. , Toilà votre époux. 
I M A. ' 
Oudaïs..,. oubliez -V01M que ma mère fût victime des sau- 
vages î... .•■ ■ 

A M M o K. 

Respectons le secret de la Providence. 
Qu'elle m'a recommandé la haine ■ 

A M M o N. 

La haine 1 une mère a-t-elle pu la connaître î 

IMA. 

Elle cédait au dieu des Européelis. 

Je vous entends , ma fille •-, ce^saz de Tautrager. Quoi ! le 
ressentiment des mortels s'éteint daijs la tombe , et vo\i$ vou- 
lez en donner à l'être qui ne périt jamais l 

,£t!re généreux , comme tes paroles pénètrent l'ame ! Ima , 
à la voix de ce respectable vieillard , au nom de ta mère que 
l'implore , peux-tu repousser les vœui d'Oudaïs ? 
I M A , d Ammon. 

Mon père ! 

( Elle est incertaine : jiatmort et Oudais la décident. ) 

S C E N E I I I. 

L B s p.n i- c É D E » s , S I R C II A N , queiq^ies 
Sauvages.^»' 

. { Sc,)ne doublti. ) 
( Sirghan arrive avec le sauvage qui at sorti an. i^.-uj:i!-i:ie 
acte ; il est sur une moaticii/e au'd^\sus de la frofit:. j 

AMMON, dans la'grolie. 
J'aurai vu le commcncemant de votre, iionh eue. 

s t a c u A N. 
Entendez bien J'ai rain sonner^ 

A M M Q «. , 

Le tems de ma vie approche. 
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• t K O H A N. 

Je déteste les Europ^ns. 

Les sauvages me sont bien chers ! 

s t R O H A H. 
Ravagez leurs moissons ! 

Respectes leurs cabanes ! 

s I n o H A K. 
N'épaiignei parsoiute ! 

A K M o N. 

" Vive» çn frères ! 

' sikohIm. 

Si cet Européen trsHt sa foi... 

A l'aspect de ce monument-.- 

s t II o H A N- ik 

Jures de servir ma fureur ! 

A M M o H. ' 

Rspliellec-vous ma prière ! 
Ç De chifqae cSti , H se fait un serment. SUghan reçoit celui 
det sauiiages , et jiatmon celui (TOudais et Ima. Sirghart 
se retire avec les sanvàges. ) 

A présent, mes amis , le ciel peut me séparer de vous ! 
Ima , ces coteaux ont vu «ouvent les vertus des Européens i 
que leur aspect tous dispose à la bienfWisance ^ui T0U4 sera 
bientôt nécessaire. Oudaïs , suis-moi dans le vallon qu'avoi- 
mne cette grotte, tu recevras de ma niaiu les feuilles qui, con- 
tiennent bos erreurs- Puissent- elles un jour Êiire couler sur 
ma cendre une larme de la reconnaissance ! 
o u p A' ï ■ 
.T«rdaEes-Tpu* &.nou« acccMivpagner au bwneau ? 
rA W M o »• 
- Jfon... U «Stntr La chemin de laJSlociie Noire... j a dois 
< bient6t m'y rendre.... Avant qu« U cloche das voyageurs oit' 
sonné... vnmoivfîot ^BCfr« , et tous les ydëu^ «erontrem- 
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■ C a« ) 
( Ima sait des ysax OuJais et ^mmon gui Ut regarde avec 
attendrissement '; il lui montre le sigM de» Européema : ils. 
sortent. ) 

S C E N E I V. 

IMA, seule. 



Mon amc peut s'out 


îr à de plus douces 




à Oudaï 


SOI» lés auspi 


ss du sage Ammoii 


le bonheur doit 


■e fixer 


ur mes pas ! 


e ne sais' pourtant, 


loin de ce TieU- 


tard , un 


sentiment inc 


onnu m'oppresse ; un 


Lc mélancolie sur;* 




s'empare de 


mes, sens ; je suce 


mbe au sommeil 



, depuis long-tems , semblait m'abandonner. 
( Ua songe l'agite ; l'AmoVr parait , contemple Iota , ap- 
pelle d'autres amours qui vont la regarder. Celle-ci éprouve 
^ sine douce sensation ; Us amours vont chercher Us Songes lé- ^ 
gerf qui amènent Qudai's. On lui fait contempler Ima; i7. 
veut l'embrasser j Us j^mours s'y opposent, ImaluitendUt 
bras , l'Amour réveille- agréablement Ima. Un autel pardit^ 
il va les unir ;^'autel s'abime ; uà monstre survient, por- 
tant la Superstition armée d'un poignard ; auprès d'elle est 
Ammon ,■ elle parle. > 

Ima , Tois les fruits du parjure , songe à ta mjire , et 
tremble pour toi-même. 

, ( Les Amours sont repoussas , la Superstition reproche d 
Ima son,serment trahi , et lui montre le vieillard qui va être ■ 
victime de son parjure. 'Ima se jette épouvantée dans les bras 
ttOudais ^ elU le quitte pour contempUr le signe des euro- 
péens enflammé. ) ' 

< La Superstition indique â Oadais que le vieflfard est 
cause de la répugnance dHma d s'unir à lui f elU lui remet 
un poignard qu'il doit plonger dans lecteur d'Amman. Bffroi 
dlma , incertitude d'Oùdais ; il va frapper , Us Songes et 
Ima t*y opposent. > 
£ia Superstiliou lui arrache Upoignard et menace Ima qu'elle 
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( «7 ) 
Jaîl entraîner avec Oudais et Ammon- sur le monstre ;■ le> 
Songes se gpitippent autour, { Tableau du Laoeoon. 

Enfin entraîné par la Supers titiàn et poussé par les furies i 
Oudais, rempli d'antour pour \ma , qu'il ne peut obtenir 
qu'en exécutant l'ordre de la Superstition, égaré ■,■ frappe le 
vieillard ; \ma est poursuivie far les furies ; la Superstition 
atsueiUe avec un rire affreux l'action d'Oudais jceloi^i^ 
désespéré, tombe sur le monstre , les furies appuient leurs 
poings sur l'estomac d'ima. ( Tableau du cocAemar, ') Tûht 
disparaît ; Ima est encore agitée , elle se réveille , parcourt 
le théâtre p et cherche d se rappeîler les circonstances de sort 
■ rêve affreux t elle remercie Je ciel de ce que ce n^est qu'ait 
songe ; mais en détournant la tête , aile appçrçoit Ammon 
suivi d'Oudais } Je fanatisme l'égçre-, elle s'élance sur 0«" 
dais , et arrache de ses hras le ■vieillard. 

S C E N" E V. 

IMA, AMMON, OUDAIS. 
.IMA, égarée. 
Ammon h . . est-ce tous ?. . . Voilà L'tMileur de tons nos 

Que dit-elle î ' . • 

A. H M O K. 

Quels senlimens nouveaux se pressent dansk votre cceurT- 

I u A. 
Ma mère elle-même , du fond de sa tombe... Votre bonté 
TOUS aveuglait sur mon sort i le voile est tûmb^. Mon amour 
est un crime , qu'il soit anéanti. 

o u o A î 3. 
Qu'oses-tu prononcer ï 

' La vérité , c'est le vœu de ntQn cœur ; c'est la vcix du dieu 
des Européens. , ■> 



Ah ! périsse à jamais l'être jaloux <jui < 
" Malbeurei» Européenj q«'es*lu »qnii feire dans ces' fo- 
rflsî . 
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( ,a8 ) 
A H M o N , avec eaiiàutiasne. 
Te lecourir., bUsphéniftienr ; arrêter le biat céleste pr£t i 
t'éciaeer... U te «ied bien , jeune homme, à peine entré dans 
la TÎe , â'o»er pénétrer dans le* eeciets de It'proTÏdence ! - 
Quels services as-tn rendus. t quel bien as-tu fait! Morte), 
flécliis le genou devant ton m^tre,attendsf adoie, etrévire 
ses décréta ! 

o u s A ï s. 
Quels accent terribles et sacrés ! c'est un dieu qui foudxole 
un mortel ! 

I M A, revenue de son égarement, , 
, Mon père, pardonnei j I ma s'abandonne à tous.. 

A H HO K. 

Et TOUS, Ima , qu! tous a prescrit de mépriser vos sem- 
blables ? Fille de l'Européen , ce sauvftge est Totr* égal. La 
Tertu , la bonne foi ,. Toiti les nœuds qui tous unissent ! Ap- 
procbez , et qu'au nom ^ cîel , mes mains t>uit8ent saocti- 
iter les lois de la nature \ 

Elle m^est rendue... Digne vieillard , achève ton ouvrage, 
eï qu'aujourd'hui, aur l'hyménée, en ta présence;.. Tu 

IMA. 

Farlèz, A mon pare, ne pouvez- vous nous suivre au Iiameauî 

Je le desitc ; mais une action importante , sacrée... 

( O/i trttend le soit de la cloche. 
Dien ,'... Meienfans , je cours sauvet vos irères. 

o V D A ï s ,, /e retenant. 
Quels soupçons !^. ce Siminole !... 

A M M o ». 
Laissez-moi. , ' 

Et ce monument de U Rotlié Kairel.. 



{Oudais d Ima , sejttlant au-devant de lai pour l'empéchet 
d'avancer.) 
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se EN E V I- 

{SirghoH arrive à la téta des sanvages. Des arbres sont em- 
brasés dans le loimtaia. Suivent des kabitiats du kaaieauy 
hommes, femmes, enfans.) 

s I n e H A K. 
Lâche Européen, v6iU donc l'effet de'taprameKe... Cîel ! 

Amoton... Ima , Oudaïs avec lui! ainsi tu arraches deS ea~ 

fans à leur pèie , et tu reçois des rebelks ! ' 

. Mon fère ^ il m'a sauvé de raa propre fureur ! je peux 
suivre vos lois. 

o D D A ï s. 
Ima me permet d'être ton fils. 

s I B G H A k. 
Il n'est plustems. Perfides ! votre fuite m'a rendu les 
sentimens d'un Simmole ; Ammon respire , et je sais me 
TCngec C Toutes les massues sont levées. ) 

AMMON, avee force. 
Si tu poursois les Européens | je suis coupable ; mais ces _ 
sauvages , ce sont les frères. 

s I a o HA H. 
Ils vivent sous tes lois. 

Mortels , qui que vous soyez , il est un dieu qui parle à 
vos cœurs. S'il vous faut une victime, frappez un vieillard j 
mais épargnez vos frères. 

(fludais , Imaj tous les sauvages supplient.. Ammon main- 
tient quelque tems la fureur de Sirgban et des Simmolts , 
par son air vénérable. Ima et Oadais se précipitent d ses 
pieds, Sirghan reprend bientôt sa férocité. A un signal 
donné sur la montagne , te tout dans la plaine , les en- 
fans et les sauvages vont , ou être percé^ de traits , au 
jeiés dans h fleuve | ou hrûUs. 
Tableau.) 
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SCENE VII. 

{La foudre éclate , lei sauvages sont effrayés , un nuage des- 
cend la Vérité, ane palme d la main.) 

Mortels , reconnaissez U voix de la. Vérité ; le (ems des 
illuuons est dissipé. Enfans de la nature , fléchissez sottt le 
jâiig salutaire des Ipis ; et vous , Européens , destinés à ins- 
truire l'unirers, ayez les verciis des sauvages ! Déjà le génie 
de l'Europe a terrassé la discorde; l'humanité respire , et 
cous l'auspice d'un dieu, un héros adonné la paix au monde. 
Avancez , peuples divers , pressez-vous autour du vertueux 
Ammon , et , à l'exemple d'Oudaïs et d'Ima, contractez sur 
l'autel de la bonne loi, des noegida avoués par la oature , l'a- 
mour et la vertu. 

{La Vérité agite la palme ^ le fond du théâtre « lève. Va 
grouppe de divers peuples brûlent de l'encens sur un au- 
tel, ou la Vérité conduit Oudais et Ima, qui sont unis par 
le sage Ammon. — On distingue l'enliléme de l'Euiope 
pacifiant le inonde. Fête générale.) 

F I Ml 
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